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CHAPITRE  I 


«ItafHCIT  lEt  ClllILt 

Domination  de  l'évéque. — Tendances  consulaires  du  commerce. 
— ^Le  clergé  ne  peut  ni  les  satisfaire  ai  les  contenir. — Le  peuple 
sUnsurge— d'abord  en  gardant  l'apparence  de  la  floamission,— 
eosnite  en  renouvelant  ses  instittttiona.— DiMÎmulation.—  Se- 
eondo  popolo  et  aes  parlementa. -~  Les  consuls  à  la  merci  du 
peuple, — qui  est  ennemi  du  pape  dans  les  Ëtata  de  l'Eglise  et 
de  l'empereur  dans  T^talie  impériale* 


L'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  les 
'  divers  Etats  de  TEurope  n'avaieoi  pas  encore  épuisé  à 
moitié  la  réYolutioa  des  évéques,  qae  daas  les  Tilles 
italiennes  où  elle  était  née»  elle  se  trouTail  attaquée 
par  une  nouvelle  révolution,  d*abord  obscure  et  indé- 
Cl  se,  puis  si  éclatante  et  scandaleuse  que  tous  les  évê- 
quesde  la  chrétienté  en  étaient  ébraules  dans  leurs 
ciiaires. 

Considérée  dans  les  forces  élémentaires  de  la  ville 
idéale,  la  révolution  dés  évêques  avait  mis  sur  la  scène 
deux  personnages  distincts,  ayant  des  tendances  oppo- 
sées et  des  influences  contraires.  Le  premier,  c'était 

Févêque ,  être  prodigieux ,  surnaturel,  divin,  inter- 
prète du  ciel,  juge  au  nom  de  Dieu  dans  le  mystère  des 
ordalies,  et,  par  surcroît,  maître  de  toute  domination 
temporelle,  car  d'après  les  idées  reçues,  d'après  tous 
les  diplômes  les  plus  anciens  comme  les  plus  récents» 
la  loi  féodale  ne  s'effaçait  que  devant  lui;  et  là  où  sa 
juridiction  cessait,  le  peuple,  la  multitude,  les  conseils, 


Digitized  by  Google 


4 


4  AVBIfBlieKT 

la  viiîe,  la  campngne,  tout  retombait  sous  la  jnridic- 
tioQ  militaire  des  comtes,  des  ducs  et  des  marquis,  Son 
influence,  sa  tendance  étaient  toutes  religieuses  et 
transmondaines^  et  en  les  suivant  Jusqu^au  lx>ut,  on 
serait  arrivé  à  cet  état  de  perfection  idéate  où  tous  les 
citoyens  auraient  vécu  dans  radoraiion  du  pape^  dans 
Fascétisme  le  plus  exemplaire  ,  sans  souci  des  affaires 
d*ici-bas,  et  préférant  les  vt  rkis  du  célibat  aux  tracas- 
series misérables  et  vulgaires  de  la  famille. 

Le  second  personnage  au  contraire  ^  qui  s'élevait  à 
o6té  de  révéque»  était  le  peuple^  être  étrange,  multi- 
ple, vulgaire  et  très-peu  célibataire,  tout  occupé  d*a- 
cfiats,  de  ventes^  de  commerce^  d'industrie,  très-atta- 
ché aux  biens  de  ce  monde,  au  besoin  cupide,  avare, 
jaloux,  anibitieux,  vaniteux,  et  doué  de  toutes  les  qua- 
lités qui  donnent  gain  de  cause  au  démon  tentateur, 
quand  il  offre  la  terre  en  échange  du  ciel.  Ce  peuple 
est  si  peu  de  chose  qu'il  fait  pitié  ;  mais  sous  le  dôme 
épiscbpal  il  a  acquis  une  sorte  de  forme  embryogéni- 
que,  des  organes,  des  membres,  une  tête,  les  consuls; 
des  pieds,  des  bras,  la  multitude.  Il  peut  se  mouvoir  et 
se  lever,  il  quitte  le  dôme,  se  traîne  sur  la  place,  où  il 
apprend  que  lui  et  l'évêque  font  deux;  et  puisqu'il  a 
combattu  avec  son  chef  spirituel  contre  le  comte 
et  contre  les  nominations  impériales,  n'est^il  pas  juste 
qu^il  partage  avec  lui  la  victoire?  Gomment  supporter 
que  révéque  sotttoutet  le  peuple  rient  Est-il  raison- 
nable que  l'évêque,  si  près  de  Dieu,  règne  sur  des  af- 
faires complètement  étrangères  à  l'Évangile?  Ne  faut-il  . 
pas  séparer  le  ciel  de  la  terre,  l'autel  de  la  boutique,  le 
confessionnal  du  lit  conjugal,  Tordalie,  frès-édifiante 
d'ailleurs,  du  jugement  des  consuls  sur  les  contes- 
tations de  terre  et  de  mer  ? 
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Lorsque  la  cioùlc  épaisse  des  préjuges  d'une  époque 
est  perforée  sur  un  poinUi  petit  qu'il  soit,  le  sens  com- 
mua en  jaillit  comme  Teau  de  source,  et  le  jour  où  ce 
reptile  dédaigné  qu'onnomme  le  peuple  entame  avec 
ladeni  des  consuls  et  les  ongles  de  la  multitude  la  juri* 
diction  ecdésiaslique^révêque  se  trouve  dans  Timpossi^* 
biliié  de  conseryer  son  antique  suprématie. 

Le  tact  des  allaires,  la  science  de  ce  monde,  la  pra- 
tique des  amies,  la  politique  vivante,  réelle,  envaliis- 
sante  de  l'industrie,  le  meltent  en  déroute;  s  il  veut 
protester,  on  hausse  les  épaules;  s'il  veut  lancer  Tana* 
tbème^  il  provoque  des  colères;  s'il  veut  résister,  on 
le  tient  par  rélection,  par  la  peur^  par  ses  vices  mêmes» 
qu'on  intéresse  à  sa  déchéance ,  en  offrant  de  la  lui 
payer  en  argent.  Peu  à  peu,  il  vend  en  détail,  au  rabais, 
sa  principauté  ecclésiastique^  et  s'il  veut  combattre,  la 
falaiite  ne  lui  donne  plus  que  des  capitaines  mala- 
droits; sa  clientèle  cléricale  ne  lui  fournit  que  de 
vieux  nobles  en  banqueroute;  a  la  première  rencontre^ 
il  est  vaincu  et  relégué  dans  sa  eathédralei  où  il  reste  à 
l'état  de  document  ou  de  symbole  Juridique,  comme  un 
parchemin  dans  une  armoire  gothique  fermée  à  double 
tour  au  loud  d"iui  palais. 

C'en  est  fait  du  vieux  pacte  de  Cliarlemagne;  le 
comte,  qui  ralliait  la  ville  à  Tempereur,  est  brisé  depuis 
près  d'un  siècle  ;  Tévêque,  qui  la  ralliait  au  pape,  n'est 
plus  qu'une  illusion  détruite  ;  le  peuple»  abandonné 
pour  la  première  fois  à  lui*même,  éprouve  un  frisson 
de  volupté  et  de  terreur  ;  pour  la  première  fois  détaché 
du  rivage,  son  navire  flotte  sans  que  les  ancres  mor- 
dent le  fond.  La  douce  superstition  des  vieux  temps  s'é- 
vanouit avec  1  antique  crédulité  politique.  Dieu  recule 
dans  le  lointain  du  ciel>  fatigué  de  multiplier  les  mira- 
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des  8or  It  terre;  le  peuple,  forcé  d'agir  en  son  propre 

Dom,  sent  peser  sur  lui  la  lourdt;  resfjonsabilité  de  son 
action,  que  le  pape,  rempereur,  les  comtes,  les  barons, 
tous  les  ieudalâires  de  la  campagne,  tous  les  habitants 
des  tours  crénelées,  des  donjons  à  meurtrières,  des  pa- 
lais à  pont-levis,  doi¥ent  considérer  comme  un  crime 
inouiy  qui  mérite  une  Yengeance  exemplaire.  Dans 
toute  l'étendue  de  l'Europe ,  personne  ne  conçoit  une 
liberté  qui  ne  soit  celle  d'un  comte^  d'un  duc,  d'un 
évêque,  d'un  archevêque^  d'un  abbé,  d  une  diète  ou 
d'un  roi. 

De  là  le  peuple  circonspect  et  craintif,  au  milieu  de 
audace  persévérante;  rien  n'est  changé,  rien  n'est 
innoYé  dans  les  formes  municipales»  toutes  les  ancien- 
nes apparences  subsistent,  oonserrées  avec  scrupule 
pour  tromper  l*<ieil  des  passants,  qui  peuYent  se  croire 
encore  aux  temps  où  révêtjue  ùtait  maître  et  souverain. 
Qu'un  légat  du  pape,  un  vicaue  de  Tempereur,  un 
marquis  ou  l'un  des  grands  personnages  légués  par  le 
royaume  à  la  nouvelle  Italie,  arrive  dans  la  ville,  il 
trouTera  tout  à  sa  place,  et  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  se 
méprendre. 

— Pourquoi  ces  consuls? 

—  Messire,  ce  sont  les  anciens  consuls  de  la  com- 
mune. 

—  Où  est  l'évôquet 

—  Là-tms,  dans  son  église,  où  il  prie  pour  nous 
tous. 

—Qui  a  creusé  ce  canal  î 

—  L'ancien  évêque  qui  était  un  grand  saint. 

Mais  ces  réponses  pou  traie  ut  ne  pas  sembler  péremp- 
toire?  ,  il  faut  s'attendre  à  d'inévitables  agressions,  et  tout 
citoyen  devient  soldat.  Les  corporations  des  arts  et  mé- 
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tiers  se  transforment  en  compagnies,  en  bataiUons^  en 
régiments  j  leurs  piques  obéissent  à  la  voix  laïque  des 
consuls^  et  Tanden  char  des  évêques^  qu'on  appelait  l^ 
Carrocdo  à  Milan,  la  Berta  à  Crémone»  Tautel  mobile  à 
Yiterbe,  en  sortant  des  portes  de  la  Tille,  se  trouye 
eoloui  é  par  une  phalaniro  deux  fois  plus  nombreuse. 

Le  peuple  errandit  à  son  tour  comme  Farmée.  Cet 
embryon  rudimentaire,  que  nous  avons  appelé  le 
a  primo  popolo^»  et  qui  se  composait  des  notables 
de  la  curie  épiscopale  et  du  comté,  s'agrége  de  nou- 
Telles  familles  >  évoquées  du  néant  de  la  multitude 
qu'il  veut  entraîner^  compromettre  et  gagner  à  la 
révolution.  Ainsi  développé,  étendu,  régularisé  ,  de- 
venu le  «  secondo  impulo  ,  »  parce  qu'il  est  le  per- 
sonnage de  la  seconde  révolution  italienne,  il  fonde 
de  nouvelles  assemblées ,  organes  de  sa  vie  qui  se 
renouvelle.  Les  Sept  ou  les  Cent  familles  primitives^ 
sorties  Jadis  de  la  curie  du  comte  et  de  Févèque,  se 
réunissaient  à  la  fois  en  souveraines  et  en  interprètes 
de  la  commune,  et  jouaient  en  même  temps  le  rôle  de 
conseillers  d  Etal  et  de  .^ci^ncLirs.  Avec  le  développe- 
ment du  [MU pie,  ce  double  rôle  se  décompose  pour 
créer  les  deux  conseils  distincts  de  la  Credenza  et  du 
peuple.  Le  premier  est  le  conseil  d'État ,  le  sénat;  le 
centre  des  délibérations  occultes,  mystérieuses,  savan- 
tes, le  conseil  de  confiance  auquel  on  délègue  les  plus 
hantes  aflàires  de  la  république  naissante,  elles  qui  ré* 
clament  les  deux  forces  du  secret  et  de  la  réflexion. 
L'assemblée  du  peuple,  dite  par  aulilhèse  le  grand  con- 
seil, réunit  tous  les  citoyens,  qui  discutent  les  élec- 
tions, les  nominations,  toutes  les  atlaires  courantes  sur 
lesquelles  on  peut  parler  très-baut  et  voter  n'importe 
comment,  sans  ébranler  la  république»  Au  reste,  C6 
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ue  sont  pas  des  députés ,  ce  sont  des  maîtres ,  des 
souverains;  s'ils  représentent  la  multiludej  c'est  par 
dn)it  de  naissance  ,  comme  les  comtes  représentent 
leur  comté,  et  les  rois  leur  royaume,  et  ils  considè- 
leot  les  fonctions  et  les  magistratures  comme  leur  pro- 
priété, à  tel  point  qu'ils  se  les  partagent  au  sort, 
pour  que  cbacua  ait  son  lot,  saos  préférenoes,  sans 
injustices,  sans  humiliations ,  sans  aucune  récrimi- 
nation.  La  commune  s'elïorce  il'i miter  à  son  tour  le 
peuple  du  grand  conseil,  avec  des  réunions  en  plein 
vent,  avec  les  conseils  des  arts  ou  des  métiers,  ou  des 
quartiers,  ou  des  portes,  ou  des  voisinages^  sans  que 
ces  rassemblements  plébéiens  puissent  toutefois  se  con- 
fondre avec  le  peuple  souverain,  qui  frémirait  à  l'idée 
d'être  confondu  avec  la  multitude. 

Les  consuls  sont  les  vrais  chets  du  nouveau  peuitle, 
les  véritables  représentants  de  l;i  nouvelle  révolution  ; 
ce  sont  eux  qui  delionent  l'évêque,  le  remplacent, 
exercent  toutes  les  fonctions  que  le  pacte  de  Charte* 
magne  déléguait  aux  personnages  de  la  féodalité  ou 
de  TËglise.  Us  sortent  enfin  de  la  longue  minorité  où 
ils  avaient  végété  en  notaires  on  en  juges  subalternes 
de  la  commune  et  du  peuple  ;  et  les  chroniques  mar« 
queuL  ce  changement  dans  leur  condition,  en  les  ap- 
pelant consuls  majeurs ,  à  la  différence  des  anciens 
consuls  mineurs,  ^soumis  aux  évèques.  Mais  ces  splen- 
dides  personnages  consniaires  ne  répondent  à  au- 
cune idée  de  domination  ou  de  propriété  dviqoe  ou 
féodale»  et  ils  sont  peut^tre  les  seuls  citoyens  sans 
caractère,  sans  dignité  individuelle,  et  pour  ainsi  dire 
sans  droits. 

Nombreux,  souvent  renouvelés,  sans  cesse  sous  les 
yeux  de  la  Credenza,  du  grand  conseil,  du  peuple  et  de 
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la  commune^  ooudamnés  à  ifèlre  jamais  que  des 
instramentSy  des  commis^  des  domestiques  décorés,  el 
moins  que  des  députés,  ce  ne  sont  que  des  êtres  dîa« 

pbaneS)  presque  anonymes ,  destiné  à  exécuter  et  à 
laisser  voir  en  même  temps  ia  \olonté  générale. 

Rien  n'est  perdu  du  travail  des  révolu  lions  anté- 
rieures; chaque  ville  conserve  la  place  qu'elle  a  con- 
quise dans  la  fédération  impériale  el  pontificale^  et  ce 
croisement,  par  lequel  les  Tilles  pontificales  étaient 
alliées  de  Tempereur,  tandis  que  les  villes  impériales 
Tétaient  du  pape>  est  adopté  par  les  consuls,  tous 
amis  de  l'empereur  sur  la  terre  de  la  donaliou,  tous 
amis  du  pape  sur  la  terre  de  Tancien  royaume.  • 

Les  premiers  suivent  les  gebclins  et  penchent  vers 
Pimpiété  impériale,  qui  se  méfie  de  la  théologie  tou- 
jours arbitraire.  Les  seconds  suivent  le  pape  en  Velfes, 
et  penchent  vers  Pamour  de  Dieu,  si  utile  à  la  démo- 
cratie contre  les  entraves  de  la  loi  ;  et  dans  toutes  les 
contrées,  dans  toutes  les  régions,  sur  tous  les  points, 
les  idées  acquises,  lé}jales  ou  théologiques,  sont  si  in- 
crustées au  ml,  si  adhérentes  aux  remparts  des  villes 
et  identifiées  avec  les  peuples^  qu'on  les  applique  d'in- 
stinct, par  la  force  des  choses,  presque  sans  le  savoir^ 
et  sans  que  les  crises  si  compliquées  des  évolutions 
fédérales  exigent  Tombre  d'un  effort  de  la  part  d'aucun 
Italien. 


CHAPITRE  II 


LES  CONSULS  DANS  LES  VILLES. 


Empiétement  et  proclamation  des  conauls.—  €^ne8  nomme  ses 

consuls  des  plaids  et  de  la  comnmnp,  — of  «''pare  ses  plaids  de 
sa  politique. — Les  édifices  de  Pise^— Orvieio,  Rimini,— Pesaro, 
Benevent,  Fermo. —  îsombre  des  consuls  dans  les  diverses 
▼illes. — Proclamations  tumultueuses— k  Rome  avec  le  schisme 
à*Anad«t  II,^à  Milan  sous  Tarcbevéque  Anselme.^ailleun. 
Pacte  deKavenne  avec  Forli. —  Les  consuls  dans  les  abbajes 
de  Mont-Cp.'^sir de  Farfa, — deNonantola, — de  San-Sepolcro^ 
— dans  les  villes  rojales. — ^JDate  générale  de  la  révolution. 


Cette  nouvelle  époque  nous  présente  deuxmouTe* 
ments  distincts  ;  dans  le  premier,  les  consuls  s'avaneent 
à  petit  bruit^  avec  des  précautions  infinies^  en  supplan» 
tant  peu  à  peu  1cm  demi-dieu  spirituel,  qu'ils  ne  vou- 
draient pas  faire  crier  trop  iiaut,  de  cramte  de  se  voir 
démasqués,  compromis,  écrasés  par  les  hauts  seigneurs 
de  la  féodalité  impériale  et  pontificale.  Dans  le  second 
moment^  il  leur  est  impossible  de  se  déguiser^  car 
la  révolution  qui  s^achève  suppose  un  combat,  une 
mêlée,  une  secousse,  une  victoire  des  consuls,  et,  chez 
révêque,  une  résignation  qui  n'est  jamais  spontanée  ni 
silencieuse.  Le  premier  moment,  toujours  dissiiuulé, 
ne  laisse  aucune  trace  dans  Thistoire,  et  nous  serions 
sans  renseignements  positifs,  si  heureusement  il  n'y 
avait  une  ville  nécessairement  mobile  et  criarde,  dans 
rimpossibilité  de  garder  son  secret. 

Gènes  est  un  superbe  ampbithéfttre  jeté  entre  la 
montagne  et  la  mer,  et  tel  que  ses  habitants  ne  peu- 
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vent  faire  un  pas  sans  monter  sur  des  rodiers  on 

sans  flotter  sur  Feau.  Ce  sont  de?  montagnards  ma- 
ritimes ,  réunissant  tous  les  exlrènics  de  la  misère 
et  de  la  magniliceuce.  Dans  leurs  ruelles  étroites , 
noires,  boueuses,  inaccessibles  aux  voitures,  se  dres- 
sent d'immenses  palais,  projetant  les  lignes  de  leur 
arcbitecture  éblouissante  sur  des  maisons  petites  et 
chétives  qui  les  cernent  de  tous  côtés.  F^es  denxriTÎères 
y  versent  leurs  marquis,  ijui  s'y  rencontrent  pêle-mêle 
dans  1  1  masse  déornenillée  des  marins.  A  chaque  révo- 
lution, la  ville  flotte  de  l'aristocratie  à  la  démocratie, 
comme  une  goélette  à  la  mâture  démesurée,  et  ses  chro* 
niques  ne  peuYentdissimuler  Tondulation  des  consuls, 
sorte  de  marée  tumultueuse  qui  monte  peu  à  peu  jus^ 
qu'à  ensabler  le  pouvoir  de  Pévêque. — Leurs  premières 
indications  nous  montrent^  en  109i),  «  la  compagnie 
des  quatres  consuls  de  (juatre  ans,  »  et  ce  n'est  encore 
que  la  vieille  réunion  des  consuls  mineurs  toujours 
soumis  à  révêque.  Mais,  Tannée  suivante,  le  Ûot  monte 
brusquement,  en  emportant  les  quatre  consuls  qui  au- 
raient dû  durer  quatre  ans,  et  on  les  voit  remplacés 
par  une  compagnie  plus  nombreuse  de  six  consuls, 
aux  fonctions  plus  bornées  de  trois  ans.  £n  1103,1e 
flot  nionle  de  nomeau  pour  créer  des  consuls  majeurs 
ou,  du  moins^  des  consuls  |)lus  indépendants,  [)lus  po- 
litiques, moins  soumis  à  Tévêque,  moins  renfermés 
dans  les  fonctions  de  juges  de  paix  ou  de  juges  mi- 
neurs. La  chronique  annonce,  en  eiTet,  pour  la  pre- 
mière Mb  des  consuls  «  des  plaids  et  de  la  commune,» 
c'est-à-dire  à  la  fois  judiciaires  et  politiques. 

Après  quelques  oscillations  sur  le  nombre  des  con- 
suls, on  voit  en  la  grande  réforme  du  consulat 
annuel^  le  chroniqueur  en  est  si  épris  qu'à  partir  de 
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cette  époque  il  compte  tes  anoées  «  a  coosulatu  unius 
anni^  9  et  son  conlinuateiir  ne  se  dispense  de  répéter 
chaque  année  ce  refrain  qn'en  signalant  la  révolution 

pas  des  mois  qui  auraient  fait  honneur  à  un  ciloyeii 
deSparle.  «  Il  plut,  dil-il,  à  noire  sénat,  dans  Tintérêt 
t  de  la  république^  de  réduire  la  durée  du  consulat  à 
«  une  année,  afin  que  le  long  pouvoir  ne  fomealàt  pas 
«  riosolence,  et  que  ceux  qui*  au  bout  d'un  au,  de» 
«  vaîent  rentrer  dans  la  vie  privée  demeurassent  tou- 
9  jours  ciloyens.  »  Deui  ans  plus  tard^  la  commune 
nomntc  le  gardien  des  chefs,  le  secrclairc,  le  chancii- 
lier,  et  de  noLi\ elles  fluctuations  sur  le  nombre  des 
consuls  atlestent  le  travail  souterrain  du  peuple,  qui 
finit  par  séparer^  en  1130»  le  pouvoir  judiciaire  du  pou* 
voir  politique*  en  proclamant  «  trois  consuls  de  la  com- 
«  mune  et  quatorze  des  plaids.  »  Ici  la  révolution  est  ac- 
complie dans  sa  première  et  silencieuse  période.  Ainsi, 
des  consuls  brusquement  détrônés^  d'autres  i  e\  ètus  de 
la  double  autorité  de  juges  et  de  personnages  politiques, 
d'autres  encore  réduits  à  l'élection  annuelle,  enfln  un 
consulat  mi- parti  de  juges  et  d'iiommes  politiques, 
voilà  les  progrès  dont  on  surprend  les  traces  dans  la 
chronique  exceptionnelle  de  Gênes,  d'ailleurs  tout  an 
commerce,  à  la  mer,  au  va-ei-vient  des  navires,  et  tel- 
lement oublieuse  de  son  Église  qu^elle  ne  daigne  pas 
noter  le  moment  où  l'évèché  enlevé  a  Milan  est  élevé  au 
rang  d  archevêché  indépendant.  Qu'importait  à  Gènes 
rindépendance  de  ses  prclres?  C'était  peut-être  un 
danger  pour  sa  liberté;  il  était  mille  fois  plus  important 
pour  la  chronique  de  noter  le  nombre  des  consuls,  qui 
varie  de  trois  à  seize  d'après  la  mystérieuse  arithmé- 
tique  du  premier  mouvement  de  la  ville  en  dehors  du 
cercle  de  TEglise. 
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SéTère  et  majestueuse,  Pîse»  où  les  citoyens  sont  rois 
de  Sardaigne,  n'éprouYe  pas  d'oscillations  sensibles, 
ni  d'anxiétés  sur  sa  destinée  royale.  Elle  laisse  le 
temps  séparer  peii  a  jicuses  consuls  de  son  archevêque, 
comme  il  sépare  son  arctievêque  du  pape  et  de  l'em- 
pereur, sans  qu'on  puisse  surprendre  aucune  rébellion 
apparente.  Le  cimetière  et  le  baptistère,  construits  par 
les  eonsuls  ^ers  1150  en  même  temps  que  les  rem* 
parts,  présentent  des  caractères  si  flottants  qu'on  ne 
saurait  dire  si  c'est  l'art  qui  s'incline  volontairement 
devant  la  R'iigion  (lontil  ne  |ieut  se  séparer,  ou  si  c'est 
l'ancien  droit  de  rarchevêque  qui  fait  payer  un  tribut 
splendide  à  la  munificence  des  citoyens  alfcanchis. 

Le  fracas  d'une  guerre  civile  couvre  le  progrès  des 
consuls  d'Orvieto,  probablement  créés  en  1195  par  les 
citoyens ,  qui  massacrent  quinze  cents  hérétiques  ou 
pai  Lisans  de  l'empire,  confisquant  leurs  biens  et  chas- 
sant ceux  qui  échappent  au  carnage.  —  A  Kifnini,  au 
contraire,  la  scène  est  calme,  vide  et  muette,  mais  l'é- 
véque  meurt  de  douleur,  en  voyant  que  la  ville  se  dé- 
robe à  sa  direction  pour  se  jeter  malgré  lui  contre 
Faenza. 

Vers  Ii06,  Pesaro  se  montre  soudainement  libre 

avec  ses  magistrats,  ses  lois,  ses  consuls.  —  Bénévent 
glisse  des  mains  de  l'archevêque  avec  une  promptitude 
inexplicable,  et  on  la  voit  à  la  suite  d u  consul  Uopoltonc 
à  l'instant  même  où  elle  vient  de  conquérir  sa  libre 
élection.  Ailleurs,  comme  à  Fermo,  le  progrès  des 
citoyens  se  révèle  d'une  manlèreindirecte,  car  les  con- 
cessions et  les  donations  Jadis  faites  aux  évéques  par  les 
comtes,  les  ducs,  les  papes  et  les  empereurs  sont  tout 
à  coup  suivies  d'une  nouvelle  série  de  concessions  et 
de  donations  eu  sens  inverse,  (ailes  par  les  évéques 
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aai  Tilles  et  aux  citoyens,  aux  oonsuls  et  oiéme  à  des 
villageois  qui  s'affrandiisaeiit. 

Partout  le  peuple  se  renouvelte  de  la  même  manière 
ayec  ses  assemblées  de  la  Gredensa  et  du  grand  con- 
seil; partout  les  pouvoirs  dts  consuls  sout  idcuUques, 
partout  le  nombre  des  consuls  est  délenniné,  comme 
à  Gênes,  par  le  nombre  des  quartiers,  multiplié  par 
un  chiffre  variable  qui  représente  TiateDsité  de  la  dé* 
raocratie.  Ainsi  Yilerbe  aux  quatre  quartiers  a  quatre 
consuls,  et  huit  dans  les  années  de  révolution  ou, 
comme  dit  naïvement  le  chroniqueur,  dans  les  années 
de  confusion.  Crème,  divisée  en  vingt-sept  quartiers 
ou  vicinanze,  est  représentée  par  la  réunion  fédérale 
des  vingt-sept  consuis  mineurs.  Pérouse,  divisée  en 
cinq  portes,  a  dix  consuls*  Lucques,  partagée  eu  trois 
arrondissements,  en  a  douze,  c'esi<à-dire  quatre  par 
arrondissement.  Diaprés  les  souvenirs  de  Tère  consu- 
laire, Modène,  devenue  républicaine  en  1906y  nomme 
quatre  magistrats,  un  par  quartier.  Bologne,  plus  dé- 
mocratique, en  nomme  vingt-quatre,  six  par  quar- 
tier. 

Jusqu'ici  ce  n'est  qu'un  mouvement  silencieux  qui 
ébauche  les  premiers  rudiments  de  Vère  consubiire  ; 
pour  comprendre  la  seconde  période  de  Texplosion 

ropublicaine,  celle  qui  place  les  consuls  au-dessus  de 
révêque,  il  faut  suivre  les  villes  plus  importantes  sur 
la  grande  ligiie  de  lloiiit'  et  de  Milan,  où  la  révolution 
trouve  son  lit  tout  creusé  et  couvert  de  soufre  par  les 
révolutions  intérieures  depuis  la  lutte  contre  les  Lon- 
gohards  Jusqu'à  celle  contre  les  empereurs. 

A  la  première  élection  après  la  paix  des  investitures» 
en  1125,  Rome  donne  une  secousse  toute  nouvelle  à  la 
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domination  poDiiiicale^  et  pour  la  première  fois  on  TOii 
floa  agitation  intéiieure  dirigée  |»ar  des  personnes  qui 
représentent  toutes  ses  pensées^  comme  si  tout  à  oonp 
LiprandI,  Pierre  de  Feu»  Lansone^  Uedembard,  et  tous 

les  personnaj^es  des  révolutions  antérieures  de  rUaiie 
ressuscitaient  avec  des  noms  nouveaux  et  sous  une 
forme  profane.  Los  hommes  du  peuple  demandent  à 
grands  cris  l'élection  de  l'évéque  d'Anagni,  unique- 
menl  préoccupés  de  se  donner  un  ctief  réputilicain, 
Pierre  Léone,  ûis  d'un  juif  parvenu,  d'une  ridiesse 
colossale,  cherche  à  faire  prévaloir  un  pontife  mitoyen 
entre  le  peuple  et  l'aristocratie.  Léon  Frangipane, 
d'une  famille  qui  remonte  aux  anciens  Romains,  s'as- 
socie au  fils  du  juif  pour  faire  nommer  un  pape 
qui  reste  dans  la  ligne  des  vieux  schismes  protégés 
par  Tempire  ;  mais  son  frère  se  détache  de  lui,  le  sup- 
plante et  abandonne  les  scldsmes  pour  se  rallier  à  l'É- 
glise/qui  nomme  Honorius  III  de  Bologne,  au  milieu 
de  tumultes  très-obscurs  et  très-difficiles  à  décrire. 
Dans  rélection  suivante,  en  iiliO ,  Tobscurilé  s'éva- 
nouil  avec  le  fraclioniii ment  des  partis,  et  un  nouveau 
rayon  dans  le  brouillard  de  TEgiise  laisse  paraître  Pierre 
Leone  seul  à  la  tête  du  peuple,  avec  un  fils  moine, 
turbulent,  iàctieux,  hardi,  bravant  toutes  les  traditions 
du  vieux  temps  des  évéques  orthodoxes  ou  schismati- 
ques,  populaire  dMnstinct,  consulaire  par  le  faste, 
n'ayant  du  froc  que  l'audace  démocratique,  et  des  usu- 
riers, ses  ancêtres,  que  le  mépris  de  l'autorité.  For 
qui  éblouit  la  foule,  et  Ta  prêté  aventureuse  au  gain 
tournée  au  pouvoir  et  devenue  ambition.  Proclamé 
anti-pape  sons  le  nom  d'Anaclet  U,  le  fils  de  Pierre 
Leone  fonde  sur-le-champ  le  grand  conseil  de  Rome, 
qui  se  dit  orgueilleusement  une  résurrection  duséna^ 
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et  devant  sa  toute-puissance  TEglise  est  eo  déroute  avec 
son  pa|ie  laooceot  li,  forcé  de  s'enfuir^  tandis  que  les 
Frangipane,  tous  désormais  réactionnaires  et  atteints 
par  la  lèpre  de  Vimpopulartté,  s'effacent  de  lliistoire 

de  Home  pour  déshonorer  leni  an lique  noblesse  dans 
des  fiefs  subalternes,  où  ils  vivent  en  ennemis  du  genre 
humain. 

Le  peuple  de  Milan  n*a  ni  la  mijesté  des  émeutes 
romaines  qu'il  croit  trop  éphémères,  ni  la  grandeur 
pontîQcale  qu*il  méprise  profondément,  ni  les  élans 
dn  Midi  liés  à  une  mobilité  trop  suspecte.  Calme  ^  re* 

cueilli,  à  la  physionomie  replète,  sYiigraissaiil  dans  la 
plaine  de  Lomh  u  die,  il  s^élève  à  force  de  calculs  et 
de  réflexions,  mi  déployant  toutes  ses  voiles  pour  serrer 
à  son  proût  le  double  vent  qui  souffle  de  Rome  et  de 
FÂllemagne,  bien  décidé  a  n'être  ni  au  pape  ni  à  l'em- 
pereur, en  haine  de  ses  nobles,  tous  pires  que  les  Fran* 
gipane,  parce  qu'ils  sont  plus  ébranlés.  Déjà  ébauchée 
dès  il07 ,  par  demr  conseils,  la  €redenza  et  le  grand 
conseil,  composés  de  plusieurs  centaines  de  nobles  et  de 
citoyens,  la  révolution  tressaille  et  acquiert  une  force 
toute  nouvelle  aux  premiers  éclats  de  Tagilation  ro- 
maine. L'archevéqueAnselnie,  qui  avait  voulu  être  sacré 
àRome  par  le  pape  Honorius  111,  en  ii36,  se  Toit  de 
retour  à  Milan,  entouré  par  le  peuple  et  dans  Timpos- 
sibilité  de  mettre  pied  dans  son  palais,  s'il  ne  jure  sur 
l'autel  de  la  Vierge,  de  n'avoir  fait  au  pape  aucune  pro- 
messe qui  préjiifreâtaux  libertés  de  son  Eglise.  Deux  ans 
plus  tard,  le  peuple  profite  d'une  n  volution  allemande 
qui  jette  à  Milan  ranti-césar  Conrad  lU  de  Gebelin, 
pour  humilier  de  nouveau  l'archevêque,  en  le  forçant 
àsacrerl'anti-césar,  que  d'ailleurs  il  n'adopte  qu'*afin 
d'exploiter  à  froid  les  dissidences  de  l'Allemagne.  Enfin, 
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en  1130,  le  malheureux  archevêque  se  voit  forcé  de 
suWre  Tanli-pape  Anaclel  II  :  et  c*csl  ainsi  que  la 
ville  le  domine ,  en  ajoutant  le  scliisme  de  Uome  à 
celui  de  rAllemagne ,  et  se  plaçant  du  même  coup  en 
dehors  de  l'Église  et  de  l'empire.  Le  pape  Innocent  H , 
étonné  de  tant  d'impiété,  se  demande  «  s'il  est  revenu 
«  aux  temps  des  Longobards  et  desQuirites  qui  méoon* 
0  naissaient  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  » 

Sous  la  double  inlluence  de  Milan  et  de  Rome,  une 
foule  de  villes  acceptent  l'un  ou  l'autre  des  deux  schismes 
pour  devenir  consulaires.  — Brescia  suit  le  schisme 
d'Anackti^Paviep  Verceil,  Gmnondo,  Turin  sont  en 
pleine  insurrection;  ^YHerbe,Sutri,AmeHa  se  placent 
également  dans  le  camp  à'Anadet  ;  —  BeUune  y  est,  à 
son  lour^  avec  son  évéque  que  les  orthodoxes  appellent 
«  homo  impius  ae  immanissiiiiis  moribus.  a 

Mais  d'autres  villes  s'affranchissent  par  leurs  pro- 
pres efforts,  ne  recevant  des  schismes  qu'un  reflet  in- 
certain. Ainsi  Plaisance  parait  avec  ses  consuls^  dès 
il27.«^  A  cette  époque  I  Bologne,  Sinigaglia>  Ancône^ 
Spdeli  f  Sienne  doivent  être  comptées  parmi  les  villes 
libres.  —  Dès  1417  Fano  est  si  hostile  à  église  qu'elle 
crée  un  magistrat  poui  empêcher  ses  citoyens  d'inféoder 
leurs  biens  à  l'évêché  qui  les  exemptait  des  iiri[)ôts.  — 
En  iil5,  Faenza  chasse  les  plus  puissants  de  ses  nobles, 
en  h's  forçant  à  se  retirer  au  château  de  Cunio,  leur 
repaireféodai.— 'Ravenne,  néedesmaitieurs  del'Italie, 
florissante  sous  les  derniers  empereurs»  et  sous  les  Goths 
qui  décrétaient  plusieurs  fois  la  dévastation  de  Rome  et 
deMilan, décline,  maintenant  que  l'Italie  est  florissante, 
et  plus  tardive  que  Fano  etPaenza,  éli  angère  au  sehisuic 
à'Anaclet  et  à  celui  de  l'Allemagne,  elle  n'arrive  aux 
consuls  qu'en  s'associant  à  Forli,  en  1138,  par  un  pacte 
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étrange  ovi  les  citoyens  des  deux  villes  se  déciment  ré- 
ciproquement naturalisés,  avec  le  droit  d*interventiou 
mutuelle  dans  les  comices  pour  l'élection  des  consuls. 

Les  abbayes,  premiers  asiles  de  la  liberté  et  de 
la  méditation  9  terres  plus  qu'épiscopales^  où  Ton 
était  affranchi  quand  toutes  les  villes  étaient  dans 
la  servitude ,  et  où  l'on  écrivait  des  livres  quand  des 
royaumes  n'avaient  pas  de  chroniqueurs,  se  trouvent 
tout  à  coup  envahies  par  le  tumulte  des  consuls  et 
par  une  lumière  profane  qui  aveugle  les  abbés  habi- 
tués au  demi-jour  de  l'Église.  —  Jadis,  l'immense  ab- 
baye de  Mont-Cassin  avait  lancé  la  révolution  de  Char- 
lemagne  à  Bénévent,  et  celle  des  évéques  à  Gapoue, 
sans  compter  sa  propre  révolution  qui  portait  Tabbé 
Didier  sur  le  troue  de  saint  Pierre,  et  elle  régnait  alors 
vénérée,  respectée,  riche,  toute-puissante, surunt  loule 
defipfs,  de  châteaux,  de  villes,  de  villages,  à  comnieucer 
par  Saint-tierniaiu,  dontiesmurs  renfermaient  son  peu- 
ple officiel  et  sesconsulsmineurs.  Dansl'ère  descQnsuis, 
au  contraire^  ses  abbés  perdent  toute  popularité^  tout 
prestige^  et  sont  bientôt  attaqués  à  Saint-Germain  et  à 
Presenzano ,  vers  1140  ;  à  Saint-Ange  de  Teodici ,  vers 
4122  :  Saint-Germain  renouvelle  plus  tard  son  insurrec- 
tion, et  les  moines  en  déroute  sont  forcés  de  promettre 
d'obéir  aux  laïques  a  laicorum  voluatatem  se  facturos 
c  promittunt.0  L'abbé  Nicolas^  imposé  par  le  saint-siége^ 
est  déposé  comme  dilapidateur;  l'abbé  Semirectus  est 
assailli  par  l'anti-pape  consulaire  AmcUtlîj  par  Capoue 
qui  s'anime  au  souffle  des  consuls^  et  par  Tex-abbé  Ni- 
colas dévoué  à  la  révolution ,  puisqu'il  est  dépossédé. 
Le  successeur  de  SemirecUis  accepte  enfin  le  schisme 
^'Amckt  imposé  par  le  sol  du  Midi  qui  rend  ainsi»  sous 
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line  nouTelle  forme  à  l'abbaye»  le  don  de  la  Uberié  qu'il 
en  avait  reçd  an  temps  des  Longobards. 

L'antique  abbaye  de  Farfa,  si  fièrc  i)enflant  les  schis- 
mes des  empereurs,  geuiit  et  se  lord  main  tenant  sous  le 
coup  de  malheurs  mystérieux  qu'on  doit  attribuer  au 
mouvement  consulaire  qui  la  cerne  de  tous  côtés.  L*abbé 
Beroldli»  très^bhorré,  «tgouverne^d'après  tachronique» 
«  en  tyran  et  en  dissipateur  des  biens  du  monastère.» 
—  «Nousnignorons  pas,  poursuit  la  chronique,  que 
«  nous  avons  subi  des  injustices  inouïes  de  la  part  de  nos 
«  voisinsles  comtes  et  les  capitaines,  et  principalement 
«  delà  part  du  poutiie  :  tout  le  monde  nous  jalousait.  » 
A  la  mort  de  Berold  II»  la  déchéance  redouble  ;  a  poos 
«  étions»  continue  le  chroniqueur»  comme  des  brebis 
<r  sans  berger;  9  le  nouvel  abbé  «  était  souveraiqe- 
<K  ment  méprisé  par  les  siens»  et  les  étrangers  n'en  fai- 
«  saient  aucun  cas....  Les  comtes  et  les  capitaines  U  a- 
«  vaillaieiit  à  nous  enlever,  i)eu  a  peu ,  tous  les  biens 
«  de  l'abbaye.  »  La  rébelliun  est  un  moment  com- 
primée par  un  nouvel  abbé.  «  Ceux  qui  auparavant  se 
«révoltaient,  poursuit  la  chronique,  affectaient  de 
a  nous  être  ûdèies  ;  mais  la  bile  qui  fermentait  en  eux 
«  ne  put  pas  se  cacher  longtemps;  »  el  quand  les  comtes 
se  jettent  sur  les  terres  de  Farfa  la  cbronique  liiiit, 
comme  toutes  les  chroniques  des  monastères,  en  s'ar- 
rétanl  en  présence  des  consuls  ,  que,  tidele  a  l'esprit  du 
vieux  temps,  elle  prend  pour  une  réa(»parition  des 
schismes  longobards,  jadis  combattus  au  nom  de  Dieu 
et  du  peuple.  «  Les  tyrans  qui  triomphaient»  dit  le 
tu  chroniqueur  de  Farfa»  se  déchiraient  entre  eux  et  se 
«  nourrissaient  en  déchirant  les  entrailles  des  malheu- 
«  reux.»  En  effet,  les  consuls  s'emparaien  t  des  dîmes,  des 
péages,  des  terres ,  des  châteaux,  des  villages,  en  chas- 
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saienllesmendianls  inféodés  aux  moines  par  la  paresse; 
et,  à  la  merci  du  peuple,  dans  le  mouvement  ondoyant  de 
la  démocrâtie,  ils  étaient  aux  prises  entre  eux  comme 
Pinre  Ltane  et  Leone  Frangipane  à  Rome,  et  comme 
parfoul  où  la  révolution  tournait  les  parvenus  contre 
les  nobles ,  les  cadets  contre  les  atnés,  les  villages  con- 
tre les  villes ,  les  masures  contre  les  villages;  car  nulle 
part  les  consuls  ne  purent  triompher  sans  livrer  leur 
combat. 

Un  an  après  la  secousse  du  schisme  d'Anacleif  i'abi)é 
de  Nonantola^  toujours  menacé  par  son  ancien  ennemi, 
révèque  de  Modène>  se  voit  assailli  par  son  peuple  qui 
demande  la  liberté  consulaire ,  et  pour  contenir  d*un 

seul  coup  ses  deux  adversaires  il  se  donne,  du  con- 
senlemenl  des  moines,  à  la  ville  libre  de  Bologne;  mais 
il  tombe  de  Charybdecn  Scylla,caren  4  lâtii'évêque  de 
Bologne  revendique  sur  lui  la  suprématie  spirituelle  à 
laquelle  prétendait  l'évéque  de  Modène,  tandis  que  de 
leur  côté  les  consuls  de  Bologne  ordonnent  au  peuple 
de  Nonantola  de  ne  prêter  ni  service  ni  obéissance,  sous 
aucun  prétexte,  à  l'abbé  qui  se  trouve  ainsi  reduil  au 
seul  pouvoir  spirituel. 

L'année  uièïoe  du  scliismed'^nade/ l'abbaye  deSan- 
Sepolcro  est  bouleversée,  et  d'après  la  chronique  «  il  y 
«  eut  de  grands  troubles  qui  furent  depuis  apaisés  par 
«  Fabbé.  9  S*il  reste  à  la  tête  du  bourg,  c'est  que  le 
peuple  et  les  consuls  probablement  se  contentent  de 
conquérir  une  grande  partie  du  pouvoir  temporel  sans 
pousser  plus  loin  la  victoire,  de  crainte  de  tomber  sous 
révèque  diocésain  de  Citta-Caslcllo  et  de  perdre  ainsi 
toute  indépendance,  comme  les  habitants  deNonantola, 
à  la  merci  de  Bologne. 
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En  résumé»  les  consuls  paraissent  de  bonne  heure 
à  Milan^  à  Bologne^  à  Rimini^  à  Pise  et  dans  toutes 
les  villes  romaines  où  ils  trouvent  le  terrain  préparé 
par  îos  révolutions  antérieures,  rapidement  accomplies 
contre  le  royaume.  Au  contraire,  dans  les  villes  royales, 
on  les  ToiltardiUs^  indécis^  timides  :  on  diraitVju'ils  n'y 
peuTent  germer  faute  d'air,  d'espace  et  de  lumière,  et 
Pavie  ou  Crémone  sont  encore  trè$-«tf  acbées  à  Févéque, 
quand  toutes  les  villes  des  alentours  le  repoussent. 
Ailk  ui  s,  on  voit  des  villes  excentriques ,  sourdes  au 
niouvenieiit  iicnéral,  mefi  niles,  ignorantes  et  s'obsli- 
nantà  rester  dans  leur  atmosphère  cléricale  elmépby- 
tique,  en  dépit  de  Tltaiie  tout  entière. 

Malgré  ces  différences^  il  est  facile  de  saisir  la  date 
moyenne  de  la  révolution  consulaire,  pourvu  qu^on  ne 
confonde  pas,  comme  Huratori,lesconsuls  mineurs  en* 
corc  soumis  aux  évéques,  avec  les  consuls  majeurs  qui 
lesdélrôiient  et  régnent  seuls  sur  les  villes,  liume  a  des 
consuls,  en  UOO;  Orvieto,  en975  ;  Faiio,  Osimo,  Ancône. 
en  883  ;  Ravenne,  en  990  ;  Ferrare,  eu  10 1 5;  et  ce  ne  sont 
que  les  serviteurs  de  révêque,  et  quelquefois  des  êtres 
hybrides  qui  rappellent  les  républiques  de  l'ère  byzan- 
tine. Milan  est  i^llement  libre,  en  1125  ;  la  Guastalla, 
en  lil5;Bénéveut,enl430;  Plaisance, en  1196; Gênes, 
en  1125;  Modène,  vers  1150,  et  Terracina  vers  1157, 
malgré  quelques  vestiges  de  la  douunalion  épiscopale. 
Au  delà  de  ces  dates^  cesontles  régions  disgraciées  qui 
restent  seules  en  arrière >  comme  Aquilée  sous  le  pn« 
triarcbe ,  San-Sepolcro  sous  Tabbé^  ou  Verceil,  Acqui, 
et  Turin  sous  l'évêque.  En  prenant  la  moyenne  «  nous 
plaçons  la  date  générale  de  Tessor  consulaire  à  l'année 
H25,  trois  ans  après  la  paixdee  in\Ls(itnresqui  accordait 
les  évêques  à  la  libre  eiection  des  chapitres.  Le  mouvo- 
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ment  des  consnls  n'est  en  effet  que  la  libre  élection  sé- 
cularisée et  étendue  du  chapitre  à  la  tout  entière, 
qui  finit  par  absorber  l'évêqne  et  les  chinioines,  aban- 
donnés du  pape  et  de  l'emj>ereur.  Ët  quand,  en  1130, 
AmclellJesi  proclamé  par  le  peuple  de  Rome,  en 
opposition  avec  innocent  11^  le  schisme  est  adopté  par 
les  villes  les  plus  progressives,  parce  qu*il  est  la  libre 
élection  sécularisée  et  dévelo[)pée  sur  le  terrain  même 
de  l'Église. 


« 
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LES  VARIANTES  OE  LA  REVOLUTION  CONSULAIRE. 


Régions  féodales.— Joie  de  Mantoue  à  1a  mort  âe  la  comieete 

Mathiîde. —  Lncques.—  Les  (épicuriens  de  Florence. —  Décom- 
position du  marquisat  de  Toscane. — Unit^  du  Montferrat  ;  dua- 
lité de  Chambéi^  et  de  Turin. — Âmguccio  Cinarca  en  Corse, 
—L'indépendance  en  lutte  avec  la  démocratie  en  Sardaigne. 
— ^Néceesité  de  l'unité  ches  les  Normands. —  Paleme  néees- 
saire  à  l'unité  normande. —  Roger. — Il  fonde  le  rojaiimo  dot 
Deux-Siciles.— La  révolution  la  même  partout. 


Dans  les  régions  féodales,  les  comtes  et  les  martiuis, 
qui  représentaient  jadis  la  liberté  ecclésiastique,  se 
trouvent  menacés  par  les  peuples,  au  ban  des  multitu- 
des, dans  rim possibilité  de  régner  avec  les  idées  trop 
vieillies  de  la  révoluUoa  épiscopale»  et  les  uns  sodL  dé- 
trônés par  la  terre,  qui  n'a  plus  besoin  de  s'appuyer 
sur  la  béquille  d'un  seigneur  féodal^  les  autres  sont 
forcés  de  devenir  eux-niônies  consul?,  en  donnant  des 
formes  {  lus  civiques  a  leur  domination  militaire. 

La  comtesse  Mattiilde  de  Toscane  a  le  tort  d'avoir  la 
vie  trop  longue  sur  une  terre  trop  heureuse,  et  toutes 
ses  Tilles,  tous  ses  bourgs,  même  ses  capitales,  sont 
unanimes  pour  demander  à  Dieu  l'heure  de  sa  mort* 
Mantone,  un  temps  si  chérie  que  Ganosa  en  pleurait, 
si  privilégiée  (jue  Lacques  en  frémissait  d  indignation, 
ne  peut  plus  tolérer  le  joug  de  la  comtesse,  et,  après 
vingt-quatre  ans  dlosurrection,  eu  lild,  son  évoque 


Digitized  by  Google 


24  LES  VARIANTIS 

n'obtient  qu'une  concession  plus  insolente  que  l'insur- 
rection elle-même.  Les  citoyens  lui  promettent  de  se 
rendrej  mais  à  la  comtesse  seule  et  vivante,  parce  qu'ils 
espèrent  que,  Tieille,  malade,  et  mourante  dans  son 
château  de  Baranzone ,  elle  ne  pourra  pas  accepter  leur 
soumission.  Qui  saitî  n  y  a  tant  d'esprit  dans  une  tête 
tonsurée,  tant  de  ressources  dans  tout  enchanteur,  sur- 
tout iursqu'il  trompe  la  colère  d'un  [teii[i!c  en  progrès, 
que,  révêque  a  peut-être  flatté lui-niêiue  leur  ei>poir  de 
se  livrer  à  un  cadavre  inoifensif^  mais,  quand  il  an- 
nonce les  jours  suivants  que  la  comtesse  est  guérie,  il 
faillit  être  mis  en  pièces;  c'est  à  peine  si  son  rang,  sa 
noblesse,  son  regard,  son  audace,  peuvent  contenir  la 
foule  qui,  au  reste,  se  jette  sur  le  fort  de  Rivalta  et  le 
biùle^  en  recommençant  plus  violente  que  jamais  la 
guerre  de  la  révolution.  Ici  Mathilde,  transformée  en 
mégère  savoisienne,  veut  détruire  Mantoue^  de  sorte 
qu'il  n'en  reste  pas  pierre  sur  pierre,  et  que  tous  ses 
•siyets  reculent  d'effroi.  I>e  sa  main  décrépite,  elle  réunit 
en  fàisceau  toutes  ses  forces  féodales  et  les  concentre 
sous  la  ville  révoltée.  «  Adest  ce  rte ,  dit-elle ,  pereat 
«  quo  Mantua  tempus.  »  Dans  ses  yeux  on  voit  briller 
l'éclat  de  ses  infaillibles  vengeances;  sur  le  point  de 
descendre  dans  son  tombeau,  elle  in?{)iie  tant  de 
terreur  que  les  citoyens  intimidés,  éperdus,  se  traînent 
à  ses  pieds,  et  c'est  à  peine  s'ils  obtiennent  que  la  ville 
ne  soit  pas  exterminée.  L'année  suivante,  la  comtesse 
meurt,  et  la  ville  vit  d'une  vie  si  nouvelle  que  ses 
chroniques  ne  rappellent  Boniface,  Béatrix ,  Malhilde 
et  l  ere  du  marquisat  que  comme  un  songe  mêlé  de 
fables  incomprises. 

Lucques,  capitale  militaire  de  la  Toscane,  que  Man- 
toue  avait  détrônée  dansfère  épiscopale,  imite  pourtant 
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Maotooe ,  et  passe  de  l'évolulioD  des  InvesUUires  à  la 
liberté  des  consuls,  qu'elle  développe  en  ii20,  sous 
Anadet,  s'insurgeant  à  la  fois  contre  la  théocratie  de 

Rome  cL  coati e  le  vieil  empire  d'Allemagne. 

Plus  prudente  qtjc  Lucques  et  Manloue,  Florence 
attend  la  mort  de  la  comtesse,  et  cache  sous  les  fleurs 
d'un  mythe  sa  première  guerre  contre  le  pouvoir 
temporel  de  révéque*  D'après  son  chroniqueur,  Ricor- 
dano  Malaspina,  les  Florentins  devenaient  en  1117, 
hérétiques  et  épicuriens  pour  combattre  l'Eglise^  et 
ilsôlaient  «si  puissants,  (juc  chaque  jour  on  se  battait 
«  dans  les  rues,  et  que  ces  malheureuses  sectes  durè- 
«  rent  jusqu'à  l'arrivée  de  saiui  François  et  de  saint 
«  Dominique ,  »  qui  purifièrent  la  ville  en  brûlant 
les  archives  et  tous  les  mémoires  de  ce  temps.  Le  chro- 
niqueur^ très«postérieur  et  habitué  à  voir  Tévèque  ré- 
duit au  pouvoir  spirituel)  ne  pouvait  plus  s'expliquer  le 
iLtcniisscnient  de  la  lutte,  nécessairement  acharnée 
dans  cette  ville  de  dévotion  sensuelle  et  ardente,  sans 
s'imaginer  une  révolution  hérétique,  ou  plutôt  philo- 
sophique, qui,  dureste^  répondait  mieux  à  sou  ima- 
gination qu'une  lutte  prosaïque  sur  le  plein  pouvoir, 
le  telonium,  le  schisme  d'Anadet  et  l'insaisissable  dis« 
tinction  entre  les  consuls  mijeurs  et  les  consuls  mi- 
neurs de  rère  antérieure. 

Arezzo  suit  le  schisaie  d'^ nac/e(  comme  Lucques  et 
Florence,  après  avoir  brûle  la  cathédrale,  en  1111  , 
que  son  clergé  ne  voulait  pas  laisser  renfermer  dans 
Penceinte  de  la  ville  »  et  qui  avait  invoqué  Tempéreur 
pour  se  venger  en  dévastant  les  maisons  des  citoyens. 
D'autres  villes  toscanes»  Prato,  Ferrare,  Sienne»  Gros- 
seto ,  sHnsurgent  également ,  les  unes  contre  la  com- 
tesse, les  autres  cou  lie  l  eiupercur,  celles-ci  à  la  suite 
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du  schisme,  celles-là  par  des  mouTements  tout  à  feit 
indigènes  et  le  marquisat  tout  entier,  que  rère  des  éré* 

ques  avait  réuni  sous  un  seul  clict,  depuis  Ferrare, 
Reggio  et  Modcnc  iiisi|irà  Spoleti  et  au  [latrinuiiue  de 
saint  Pierre,  se  décompose  en  une  multitude  de  villes 
libres,  de  républiques  indépendantes,  très-dures  aux 
évéques  et  laissant  flotter  en  Tair  le  titre  féodal  du 
marquisat,  comme  un  hochet  sans  signtflcalion^  que 
Tempereur  pouYait  conférer  à  ses  hommes  sans  leur 
donner  plus  de  pouvoir  qu'aux  marquis  de  Milan. 

Au  contraire,  le  marquisat  de  Montferrat  semble  se 
roidirau  feu  de  la  révolution,  et  son  cliel,  descendant 
d'Aleran,  devenu  consul  de  son  peuple  et  de  Casai»  sa 
capitale,  traverse  sans  secousses,  sans  émeutes  et  sans 
troubles,  cette  ère  des  menées  souterraines  et  des 
éclats  incendiaires. — C'est  un  autre  spectacle  dans  le 
Piémont-Savoie,  organisé  comme  une  étoile  binaire 
avec  le  double  ra  von  ne  ment  de  Turin  et  de  Cbanibérv, 
sous  la  direction  unique  du  comte  de  Savoie,  qui  con- 
stitue l'unitt  ilalo-irauçaise  de  l'extrême  occident  de 
la  haute  Italie.  Cette  unité  pénible,  forcée,  dualisée  sur 
un  sol  rocailleux,  à  deux  langues,  à  deux  centres,  à 
deux  tendances,  à  deux  origines  opposées,  engendre 
une  contradiction  bicarré,  étrange,  inattendue,  où 
l'influence  italienne  et  piuj^ressive,  exploitée  à  Ciiani- 
béry,  pousse  la  maison  de  Savoie,  à  subjuguer  des 
régions  françaises  en  réalisant  la  révolution  épisco- 
pale  qui  commence  à  se  propager  en  Europe  depuis  la 
paix  des  investitures,  tandis  que  l'influence  contraire 
de  la  France,  de  THelvétie  et  des  régions  étrangères, 
refluant  du  centre  de  Chambéry  sur  les  régions  ita* 
liennes,  étoufTe  toutes  les  révolutions  consulaires  d*Ast, 
de  Chieri,  de  Suse,  et  surtout  de  Turin,  où  les 
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toyens  écrasés  s'agitent  encore  pour  accomplir  la  ré- 
volution des  évêques,  avortée  dans  l'ère  antérieure. 

La  Corse,  si  vivace  dans  ses  innombrables  morcelle- 
ments, cherche  la  liberté  coosalaire  dans  l'indépen- 
dance  de  sa  fédération  que  le  pape  avait  inféodée  aux 
Pisans.  En  Arriguccio  Cinarca^  de  labrancbe  ca- 
dette des  anciens  comtes  de  Corte  de  l'ère  royale,  s'In- 
surge couUe  Pise,  de  même  que  Pise,  Lucques,  Man- 
toue,  Florence,  Arezzo  s'insiirireaient  contre  la  com- 
tesse Mathilde  et  contre  Punité  féodale  de  l'ancienne 
Toscane.  Tous  les  Corses  le  suivent^  et  «  il  acquit  tant 
«  de  réputation  dans  rtle>  dit  Grossa^  que  tout  homme 
«  noble  ou  plébéien  offensé,  en  s'adressant  à  lui,  re- 
«  cevait  sur-le-champ  satisfaction  pleine  et  entière, 
«  car  Arriguccio  montait  à  cheval  et  forçait  les  as- 
«  saillants  à  lâcher  prise  et  à  faire  réparation.  »  Sous 
lui,  les  communes  se  multiplient,  la  féodalité  est  en 
déroute.  Orso^  qui  réclamait  à  Freio  la  première  nuit 
des  mariées,  est  accosté  par  un  paysan,  Piobbetta^  qui 
lui  otTre  un  cheval,  le  monte  pour  le  lui  montrer,  et 
lui  Jette  un  lacet  en  partant  au  galop.  Partout  les  fa- 
milles nouvelles  des  Caporali  se  lèvent  pour  représen- 
ter la  liberté  consulaire  de  la  Corse,  et  Pise  se  trouve 
presque  entièrement  dcpussédée. 

La  Sardaigne,  plus  vaste ,  plus  noble ,  avec  le  souve- 
nir d'une  antique  royauté  musulmane,  voudrait  s'in- 
surger à  son  tour  contre  Pise,  et  ses  quatre  juges  de 
Gagliari,  Torres,  Tempio  et  Arborée,  consuls  mi* 
neurs  de  la  Sardaigne  épiscopale,  rêventrindépendance 
des  consuls  majeurs  ,  sous  des  formes  quasi  royales. 
Cagliari  se  révolte,  dès  1112,  avec  le  secours  de  Gênes; 
mais  le  juge  d'Arborée,  sié^e.ujt  à  Orislano ,  Pan- 
tique  capitale  du  royaume  musulman ,  qui  jouait  en 
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Sardaigae  le  rôle  de  Palet  me  eo  Sicile;  de  Barî, 
dans  la  basse  lialie  ;  de  Pamey  dans  la  hante  Italie  ;  de 

Lucques ,  dans  la  Toscane  royale  ,  se  leye  avec  l'inten  - 
tien  unitaire  de  subjii^iiior  à  son  prolit  toutes  lesjudi- 
caliires  qui  se  déroheraient  à  la  domination  desPisaus; 
et  il  en  résuUequ'au  moment  des  insurrections^  quand 
l'ile  est  sur  le  point  de  conquérir  son  indépendance, 
elle  s'arrête  soudain  :  car  Terres ,  Cagliari  et  Tempio 
préfèrent  suMe-cbamp  la  domination  lointaine  et  fé- 
dérale de  Pise  à  la  conquête  inlérieuret  absorbante  et 
dévaslati'ice  (VOrista)io. 

La  fédération  des  Nonriands  c  onspire  avec  les  consuls, 
les  ducs^  contre  le  grand  évéque^  son  suzerain,  qui  est 
le  souverain  pon  tife.  Quand  les  Normands  ne  seraient  pas 
jeunes,  caillants,  rayonnants  de  vie,  exubérants  de  force, 
poussés  à  rinsurreclion  par  leurs  instincts  de  guerre  et 
de  domination  ;  quand  surexcités  par  le  vent  d'Italie  et  le 
soleil  du  Midi ,  ils  voudraient  s'aflaisscr,  s'oublier  et 
dormir  sur  leurs  lauriers,  en  imitant  ce  peuple  mou  et 
léger,  naguère  arraché  aux  doges  et  aux  ducs,  ils  ne  le 
pourraient  pas  et  ils  se  trouvent  poussés  en  avant  paria 
nécessité  suprême,  de  la  défense  contre  les  débris  de  ran» 
tique  fédération  longobarde  et  byzantine ,  contre  les 
yieuxcentresjrritésde  leur  déchéance,  contre  la  nature 
inconsistante,  mais  accessible  et  foudroyante  des  multi- 
tudes indigènes,  toutes  agitées  par  l'exemple  des  révo- 
lutions et  impatientes  pariois  de  revenir  à  leur  antique 
indépendance,  dussent-elles  lui  sacrifier,  dans  un  mo- 
ment de  folie ,  la  nouvelle  démocratie  inaugurée  pen* 
dant  la  révolution  épiscopale.  Leur  agitation  se  rallie 
au  pape,  hostile  aux  Normands,  heureux  de  fomenter, 
de  son  poste  avancé  de  Bénévent,  mille  rébellions  à 
Bari,  à  Capoue,  eu  Fouille,  partout  où  peuvent  arriver 
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son  inlltteiice^  ses  intrigues^  ses  menées,  ses  affldés  et 
ses  anathèmes  ;  de  sorte  que  les  Normands  se  voient  snr 

un  sol  miné,  parsemé  de  blocs  de  soufre,  sous  une 
pluie  artificielle  et  incendiaire  ,  que  nourrit  le  saint- 
siége  pour  anéantir  la  fédération  ,  imposée  dans  l'ère 
épiscopale  au  grand  captif  de  Civitelia.  Au  rebours  des 
Jages  sardes,  les  consuls  normands  sont  condamné 
à  sacrifier  la  liberté  fédérale  impuissante,  anarchi- 
que,  ouverte  à  toutes  les  attaques  et  à  toutes  les  se- 
cousses intérieures  et  extérieures  pour  refaire  leur 
domination  tout  eniière,  au  point  de  vue  unitaire,  avec 
une  capitale  prépondérante  et  un  chef  supérieur,  qui 
écrase  tout  rebelle  à  l'intérieur  en  s'imposant,  comme 
consul  souverain  au  pontife  de  Borne.  Pour  eux,  placés  - 
dans  des  circonstances  exceptionnelles,  sur  un  terrain 
accidenté,  brûlant  de  bonbeur  et  d*élatt,  la  révolution 
des  consuls  ne  peut  être  que  la  transition  de  la  vieille 
forme  fédérale  des  républiques  à  la  forme  unitaire 
d'un  nouveau  rovaume. 

Vers  i  090,  ou  les  trouve  déjà  dans  la  nécessité  d'écraser 
une  rébellion  de  Capoue,  et  ensuite  une  rébellion  d'A- 
malfi.  En  1096,  ils  délaissent  Melfi,  la  ville  insuffisante 
de  la  diète,  et  on  les  voit  à  la  recherche  d'une  capitale, 
indécis  entre  Salerne,  centre  longobard  du  duché  de  la 
Fouille  et  des  Calahres ,  et  Palerme,  jadis  centre  de  la 
Sicile  musulmane.  Du  coulinenlou  de  Tîle,  qui  rem- 
portera? A  rimage  du  Vésuve  et  de  TEtna,  qui  se 
nourrissent  aux  dépens  Tun  de  l'autre,  en  alternant  les 
éruptions,  la  révolution  du  Midi  ne  saurait  être  que 
Véruption  jdu  continent  ou  de  nie,  de  Salerne  ou  de 
Palerme ,  du  duc  de  Fouille  ou  du  comte  Roger,  son 
airu  et  son  rival.  xMais  le  premier  est  trop  près  de 
Bénévcnt,  trop  exposé  aux  s<idiiions  de  Capouc,  et 
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d'Amalli ,  aux  agressions  de  Naplcs ,  encore  indépen- 
dante^ à  Tirrupiion  du  ponlife  qui  peut  ajouter  i  in- 
surrection des  indigènes  à  la  division  entre  les  chefe 
normaods.  11  faut  donc  que  le  continent  cède  le  rôle  de 
rnnité  et  la  direction  de  la  défense  à  la  Sicile,  protégée 
par  la  mer,  déjà  signalée  sous  les  musulmans  comme 
une  puissance  unitaire,  et  si  prépondérante  que  le  con- 
tinent iiii-niêine  lui  enlevé  Palcrme,  réservée  au  duc 
de  Pouiile  pour  la  mutiler,  rhumilier ,  la  décapiter  et 
la  réduire,  d'une  manière  toute  artiUcielle,  factice  et 
odieuse,  à  des  conditions  fédérales. 

En  1115,  la  Sicile  donne  déjà  son  nom  à  la  terre 
ferme  ^  appelée  a  Siciliacitra  pbarum.  »  En  1121 ,  le 
coiiitc  Iluger  attaque  les  États  de  Guillaume,  duc  de 
i'oiiiUe  ,  Jeté  ainsi  dans  ie  parti  iedéral  et  pontitical. 
L'année  suivante,  qui  est  celle  de  la  paix  des  investitu- 
res, il  obtient  la  moitié  de  Palerme  de  Guillaume,  forcé 
de  lui  demander  son  secours,  comme  le  comte  d'A- 
riano  :  Tautre  moitié  est  cédée  plus  tard  par  un  nou- 
Teau  marehé.  Désormais  la  Sicile  est  complète ,  unifiée 
par  sa  capitale;  et  en  1127,  quand  Gmilaume  meurt, 
f^oger  occupe  Salerne,  Alite,  Mellit  t  se  deciuie  duc  de 
PuuiUe  ;  le  voila  usurpateur,  consul  majeur,  révolté 
contre  son  évéque,  le  pape  Honorius  11 ,  et  chef  unique 
du  Midi,  soumis  au  rayon  expansif  de  sa  nouvelle 
capitale. 

Jamais ,  depuis  Jésus-Christ ,  aucun  pontife  ne  fut 
saisi  d  une  colère  égale  à  celle  d'Houonus  11,  qui 
voyait  confisquées  d'un  coup  ses  investitures,  et  cette 
domination  unitaire  inutilement  rêvée  par  ses  prédé- 
cesseurs sur  ia  donation  ,  réalisée  en  sens  inverse 
contre  lui  par  le  chef  du  Midi,  libre  de  s^élancer  de 
Palerme  sur  Fondi  et  sur  Rome,  dont  les  Normands 
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poonaissaient  la  route^  depuis  Grégoire  VU  et  Gelase  li. 
Non  content  de  lancer  Tanalbème^  de  coaliser  tous  les 
tronçons  de  la  fédération  »  d'attaquer  Palerme  par  Barî» 
Gapoue^Brîndes»  OriaetAlife^  il  convoque  un  con- 
cile^ et  il  promet  Tindulgence  plcnière  de  la  croisade 
en  terre  sainte  à  tous  ceux  qui  prendront  les  armes 
contre  Roger.  C'était  la  première  fois  qii'tm  pape 
prêcbait  la  croisade  contre  des  chrétieDs  :  mais  la 
colère  n'est  pas  de  la  force  et  Tanalbème  n'enfante  pas 
des  armées;  iltalie  n^estpasle  sobdes  croisades;  Bari, 
Capoue,  Brindes  s'insurgent  au  nom  des  vanités  natio- 
nales en  déroute  ;  et,  vaincu  sur  le  champ  de  bataille^ 
déserté  par  les  l)aroiis,  inauilit  par  les  peuples  qui  gra- 
vitent sur  Palerme,  malgré  les  enlraîneniciib  et  les 
exceptions  des  fédéralistes^  le  pape  ))arlage  le  sort  des 
évéques  de  toutes  les  \illes  italiennes,  forcé  d'accorde/r 
Finvestiture  de  la  Fouille  et  des  Galabres  à  Hoger  qui 
se  trouve  ainsi  maître  du  continent  sur  la  base  de  Pa- 
ïenne. A  la  mort  d'Honorius^  Roger  adopte  le  scbîsme 
d*Anaclet  qui  le  sacre  roi  dcsDeux-Siciles  et  réduit  An- 
dria,  Brindes,  Oria,  Bari.  Terrible  contre  la  sédition 
fédérale»  qui  se  ranime  sous  ruiiilé  de  plus  en  plus  écra- 
saule,  il  s'avance,  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  détruisant 
Troja,  Montepiloso,  Meiû,  Alife,  Gajazzo^  Saint-Agataet 
Awersa  elle-même,  première  ville  des  Normands  « 
et  son  exiiansion  unitaire  ne  s'arrête  un  instant^  en 
iiSl,  qu'en  présence  de  la  réaction  générale  du  pape  et 
de  i  empereur... 

La  politique  est  inconstante  et  variable;  d'un  lerntun  e 
à  Tautre  elle  cUange  de  forme^  de  mode,  de  stratégie  ; 
tantôt  républicaine,  tantôt  monarchique,  ici  fédérale, 
là  unitaire,  avec  des  alliances  diverses  et  opposées; 
mais  le  mouvement  social  des  consuls,  unique  objet 
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de  notre  atlenlion^  ne  poii?aîiéire  di  plus  constant» 
ni  plus  uniforme»  ni  plus  eiacl  dans  ses  érolutionst 
ni  plus  géométrique  dans  ses  procédés,  à  travers  tant 

de  circonstances  qui  le  rendaient  anarchique  et  con- 
tradictoire à  la  surface.  Partout  on  voulait  les  con- 
suls :  en  Toscane,  f)ii  ils  dissolvaient  l'unité  du  mar- 
quisat; dans  le  Montferrat^  où  ils  la  fortifiaient  au 
profit  de  Casai;  dans  la  basse  Italie»  où  la  fédération 
se  trouvait  subjuguée  par  un  roi  ;  à  PIse»  où  l'on  acca- 
blait les  deux  lies  db  Corse  et  de  Sardaigne  ;  dans  ces 
deux  îles,  où  l'on  repoussait  le  joug  desPisans;  à  Gènes, 
où  les  citoyens  se  montraient  prêts  à  tout  jion i  ne  pas  se 
laisser  surpasser  par  le  parti  toscan  ;  à  Home  on  lin ,  où 
l'on  combattait  le  pontife.  Sur  tous  les  points  on  pour- 
suivait une  même  idée^  on  combattait  les  évéques,  on 
sécularisait  le  gouvernement,  on  l'enlevait  a  Dieu»  aux 
anges,  aux  saints,  aux  prélats,  aux  moines»  à  tous  les 
personnages  imaginaires  ou  réels  par  les<|ue1s  la  sain- 
teté et  Fascélisme,  jadis  utiles  contre  la  i);irliarie  mili- 
taire, fermaient  la  voieà  tousles  prog  r  ès  de  1  industrie  et 
du  commerce.  Dans  cet  immense  mouvement,  chaque 
région  se  montrait  à  nu  pour  la  première  fols,  sans  le 
masque  de  fer  de  la  féodalité,  sans  le  voile  obscur  et 
monotone  de  l'Église,  et  on  voyait  sa  physionomie  tout 
humaine  et  mondaine,  et  son  rôle  dans  la  fédération 
italienne.  Milan,  la  ville  modèle,  unissait  l'enthou- 
siasme pour  la  sécularisation  au  froid  calcul  qui  ex- 
ploitait toutes  les  situations  de  la  papauté  et  de  l'em- 
pire. Les  Florentins  étaient  à  la  fois  exaltés  comme  des 
dévots  et  positifs  comme  des  épicuriens.  Rome,  gigan- 
tesque et  désordonnée  dans  toutes  ses  attitudes,  créait 
le  schisme  qui  consacrait  tousles  consuls,  depuis  Milan 
jusqu'à  Palerme.  La  Toscane  cherchait  sa  perfection 
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dans  le  fractfonnement  fédéral.  Pise  saait  sang  sous 

sa  cuirasse,  pour  maintenir  ses  colonies  dans  l'histoire 
italienne,  et  ]a  basse  Italie,  en  iondant  le  royaume, 
rendait  doublé(^  a  Rome  et  au  nord  de  Titalie  la  vitalité 
qu'elle  en  avait  reçue  dans  l'ère  des  évêques.  Sur  tous 
les  points,  les  consals,  emportés  par  une  TÎtessè  accé- 
lérée ,  s'élançaient  au  cboc  de  la  réaction  pontificale  et 
impériale*. 


8 


CHAPITRE  IV  . 

U  BÉACTIOII  POITIFICALE  ET  IMPÉRIALE  COMTRI  LES  CONSULS 

(1132-1137). 

Le  pape  et  l'empereur  attaquent  les  consuls — et  croient  à  l'ar-» 
rivée  de  l'Antéchrist  ; — mais  Milan  garde  sa  liberté. —  Pise  et 
Gênes  restent  indépendantes. —  Seules  lesvillcB  royales  sont 
opprimées— >  et  les  eonsnls  détrônés  reparaissent  partout.» 
Boger  Tictorieuz  grâce  au  schisme. —  Les  Tilles  insurgées 
contre  Palerme  victorieuses  grâce  à  l'orthodoxie. —  Fédéra- 
lisme de  Bénévent. — Arnaldo  de  B re scia  h ROUO*»  Premières 
limites  posées  aux  donations  k  l'Église. 


Le  schisme  d'Anaekif  qui  surexcilail  toutes  les  yil* 
les,  donnait  en  même  temps  le  signal  de  la  réaction^ 
en  forçant  les  évêques  orthodoxes,  le  clergé  humilié,  la 
noblesse  ralliée  au  clergé  cl  aux  évêques,  à  se  défendre 
par  un  suprême  effort  contre  un  mouvement  qui  dans 
sa  prétention  n'avait  pas  de  limites  et  se  présentait  aux 
yeux  des  dévols  avec  tous  les  signes  précurseurs  d'une 
impiété  définitiye  désignée  dans  le  naïf  langage  de 
répoqne,  à  Rome  et  à  Florence^  comme  Fère  de  l'Ante- 
Christ.  Le  pape  Innocent  II  devint  le  chef  de  la  réac- 
tion, et  la  destinée  qui  comptait  les  heures  ULcessaires 
à  la  révolulioa  épiscopalc  de  Tere  antérieure  pour  dé- 
border au  delà  des  Alpes  en  Allemagne,  lui  donnait 
l'alliance,  et  les  idées  de  Lothaire  lll,  chef  de  Topposi* 
tion  catholique  allemande,  alors  victorieuse  dans  Tem- 
pire^  qui  en  était  encore  à  la  moitié  de  son  évolution 
épisoopale  entre  les  mains  des  Velfes,  en  attendant  le 
Jour  où  il  passerait  définitivement  à  la  dynastie  oppo- 
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8ée  des  Gebelins.  D'après  la  formute  géfiérate  de  toutes 
les  féactions,  le  pape  orthodoxe  et  l'empereur  Tdfe  op- 
posaient le  passé,  toujours  TiTant  en  eux^  au  présent 

qui  les  allaquait  do  tous  cnb  .s .  ils  combattaient  les 
consuls  en  appuyant  les  évèques  iihn  iiu  ni  ùius  et  au- 
trefois si  ardemment  invoqués  par  les  peuples. 

Mais  a  son  tour  le  sort  de  la  réaction  était  fixé  d'a- 
yance  par  la  loi  générale  de  la  constitution  italienne. 
Le  pape  était  désarmé)  Fempereur  nomade  ;  c'est  tout 
au  plus  s'ils  pouyaient  rester  unis  après  leur  défaite 
devant  la  revoluliuii  des  investitures;  leur  alliaiicu  te- 
nait uniquement  à  la  circonstance  que  l'empereur  était 
veilc,  par  une  exception  monicn tance  due  à  la  der- 
nière évolution  épiscopaie  de  l'Allemagne.  Innocent  II 
chassé  de  Rome^  ne  pouvant  s'arrêter  ni  à  Pise  ni  à 
Gênes,  se  réfugiait  en  France.  Lotbaire  lU,  voulant  le 
rétablir  à  Rome^  n'amenait  ayec  lui  que  deux  mille  che- 
vaux,  raillé  et  méprisé  par  les  villes  qui  lui  préféraient 
l'anti-césar  Conrad  IH  *lo  Gebelin.  Placé  désormais  eu 
présence  des  deiix  cliefs  de  la  chrétienté,  les  consuls 
n*ayaient  plus  à  craindre  que  leur  propre  superstition 
pour  le  droit  du  vieux  temps. 

Ainsi  Milan  ne  peut  pas  être  frappée.  En  vain  In- 
nocent 1!  excommunie  son  archevêque  Anselme  V , 
le  dépose  au  cuucile  de  Pise,  et  punit  le  diocèse  en  lui 
enlevant  son  ancienne  juiidiction  sur  Gènes.  Milan 
reste  debout,  freuiisî^ante,  ni  impériale,  ni  pontificale, 
conmie  les  Lougobards  avant  leur  conversiooi  sans  se 
soucier  ni  du  césar,  ni  de  Taoti-césar,  ni  du  pape,  ni 
de  ranti-pape«  ni  même  de  son  archevêque,  devenu  le 
Jouet  des  partis^  expulsé,  enlevé  près  de  Ferrare,  et 
transmis  par  un  magnai  à  Rome  où  il  meurt  sous  la  dent 
du  pape.  Suiut  iicriiaid  arrive  alors:  c'est  un  cuii:>saire 
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du  pape.  Réactiomiaire  élégant^  beau  parleur^  mania- 
qae  de  religian^  avec  des  tendresses  oommuDîcatiTcs 
et  des  habiletés  de  langage  entraînantes  pour  de  rosti- 
ffues  consuls,  il  s'écrie  :  «  Milan^  ta  as  perdu  Gênes,  tu 

a  es  humiliée  ;  quud  contulit  libi  vêtus  tua  rebellio?  » 
Il  piêche,  il  pleure,  il  gémit;  la  multitude  Técoutc 
avec  aiteution  :  «  Ah  !  se  dit-ellc ,  si  nous  le  nom- 
a  mions  archevêque?»  Et  il  part,  content  d'avoir  amené 
les  Milanais  à  abjurer  le  sctiisnie.  Mais  il  se  méprend 
sur  tous  les  points.  Les  Milanais  n'avaient  rien  perdu 
à  leur  révolution;  si  on  leur  avait  enlevé  l'évêché 
de  Gênes,  Parchevêque  seul  ctail  puni  et  nullement 
les  consuls,  qui  ne  pouvaient  donner  leurs  ordres  à 
i'évêcbé  de  Gènes,  d'ailleurs  indépendant  de  fait 
depuis  la  chute  du  royaume.  Si  la  ville  abjurait  le 
sdîisme^  c'est  qu'elle  n'entendait  nullement  répudier 
Tunité  de  l'Eglise  catholique^  apostolique  et  romaine, 
et  dès  qu'on  respectait  la  liberté  de  ses  consuls,  tout  le 
monde  respectait  celle  de  raichovèquej  dans  sa  catlic- 
drale  et  dans  ses  rapports  avec  Rome  ;  enfin,  si  les  Mi- 
lanais offraient  rarchevéché  à  saint  Bernard,  c'est  parce 
qu'une  fois  en  règleavec  ce  monde  ils  aimaient  les  bons 
sermons,  et  rien  n'est  plus  agréable  qu'une  éloquence 
à  vide,  sur  des  choses  qui  ne  sont  pas. 

Plus  tard  arrivait  l'empereur  Lothairelfl,  si  favorable 
à  la  ville  (ju  il  t(  rmait  les  yeux  sur  l'invasion  de  Milan 
à  Como,  a  Lodi,  et  qu  il  protégeait  les  citoyens  dans  leur 
lutte  avec  Crémone, 

Il  n'était  pas  moins  favorable  à  Mantoue,  où  il  con« 
Armait  les  anciens  privilèges  et  permettait  de  con- 
struire le  palais  impérial  hors  des  remparts.—Pise  était 
tellement  étrangère  à  la  réaction  qu*eUe  lui  donnait 
rhospitalilé,  en  abritant  le  concile  du  pape  Innocent  H 
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Contre  Anaclet.— Loin  ci  êlre  Uoublée,  Gènes  était  pro- 
tégée el  élevée  au  rang  d'archevêché.  —  Le  besoin  de 
frapper  avant  tout  le  double  schisme  à'AnacIet  el  de 
Conr€id,  l'insuffisance  des  troupes  allemandes^  la  nullité 
des  ressources  pontificales  condamnaient  Tempereur 
à  respecter,  à  favoriser  même  la  liberté  de  PIse,  de  Gè- 
nes^  de  Milan ,  de  Mantoue  et  d'une  foule  de  villes  im- 
portantes, les  seules  qui  pussent  lui  donner  en  échange 
un  appui  et  le  faux  sembiant  d'une  victoire. 

Empereur  au  rebours,  épargnant  les  forts,  humi- 
liant les  faibles^  il  ne  réprimait  durement  que  les  villes 
royales,  souffreteuses,  de  second  ordre,  peu  impor- 
tantes; peulrêlre  ne  frappait-il  que  des  communes  non 
consulaires  et  tournées  au  schisme  gebelin,  pour  rêver 
une  quasi  renaissance  royale,  en  haine  des  villes  velfes  et 
romaines.  Quelles  étaient  ses  victimes?  ravic^  à  moitié 
insurgée,  à  moitié  gémissante  et  certes  insensée;  Cré- 
mone, sœur  de  Pavie;  la  Guastalla^  village  ou  couvent 
insignifiant;  Verceil,  Gamondo,  Turin,  et  d'autres  loca- 
lités attardées,  hétéroclites,  piémontaises^  Ën  Toscane, 
il  frappait  Lucqms,  capitale  militaire  comme  Patte,  et 
sacrifiée  aux  Pisans  d'abord  par  le  concile  qui  en  détrô- 
nait l'évêque,  ensuite  par  le  marquis  de  Toscane,  Ingle- 
berl,  qu  on  lui  imposait  avec  les  forces  de  Pise,  eienlin 
par  le  duc  de  Bavière  qu'on  lui  imposait  avec  l'armée 
Impériale  pour  venger  l'expulsion  d'Inglebert  et  la 
rage  impuissante  des  Pisans.  Plus  loin,  Lothaire  brûlait 
5tenne,  prenait  Crfosselo,  déposait  l'évêque  à'Arezzo, 
subjuguait  C€S^iie,  Fano,  Slnigaglia^  Spohti,  Amélie, 
Narni,  Palestrine,  des  villes  militaires,  des  bourgs,  des 
forteresses,  des  bicoques;  sous  l'influence  impériale,  on 
déposait  l'évêque  deSutri,  et  Viterbe expiait  le  schisme 
d'ÀfMckt  par  une  auieude  qui  compensait  au  pontife  la 
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destructioii  de  Saint-Valentino.  Les  villes  romaines  atta- 
quées sont  rares^  et  se  réduisent  à  Bologne^  à  Plaisance 

subjuguées,  à  Florence  condamnée  à  renoncer  au 
schisme  d'Anaclet^  et  au  port  d'Aucùuc  qui,  au  reste, 
oblige  l'empereur  a  lever  le  siège. 

Au  départ  de  l'empereur,  dans  toutes  les  villes ji 
les  consuls  reparaissent  plus  forts  qu'auparavant.  En 
1196,  révêque  de  Brescia  accuse  les  consuls  d'hérésie 
et  parvient  à  les  chasser.  Mais  qui  part  pour  Texîl? 
Arnaldo ,  qui  va  semer  plus  loin  l'incendie  de  la  révo- 
luUûiij  tandis  qu'à  liiescia  le  consulat  liiiit  pai  UioaipUer 
derévêque.  Dans  1(*  Pi  éniout.  As  t  coaimence  sa  révolution 
en  4137.  «L'an  du  Seigneur  4137,  dit  la  chronique,  il  y 
c  eut  grande  lutte  entre  révêque  Landolfe  et  l'Eglise 
«  d'Ast  d'un  coté ,  et  les  citoyens  d'Ast  de  l'autre  côté, 
c  Et  Tan  du  Seigneur  1445',  la  ville  fut  presque  entiè- 
«  rement  brûlée  par  l'évêque  Naaaro  et  par  les  hommes 
«de  l'Eglise.  D  Mais  la  liitic  se  renouvelle  une  troi- 
sième fois,  en  4455,  et  celte  fois  l'évêque  est  sans  forces 
et  les  consuls  sont  les  maîtres.  —  Le  Monferrat,  tout 
d'une  pièce  sous  le  marquis^  finit  par  se  remuer,  et  en 
1130  Gairo  est  en  pleine  insurrection.  Sur  les  terres 
savoisiennes^  le  comte  devient  indulgent  à  Suse^  àChieri^ 
dans  les  petites  villes,  pour  contenir  Turin  qui  voudrait 
au  moins  accomplir  la  révolution  des  évoques.  Le  pas- 
sage de  LoUiaire  rétalilit  seulement  rorUiodoxie  contre 
le  schisme  à'Anadei  et  robéissauce  à  l'empereur  légi- 
time, deui  choses  également  étrangèies  aux  véritables 
prétentions  des  consuls. 

Tous  les  épisodes^  tous  les  contre-temps,  tous  les 
échecs  de  Timpui^ance  impériale  se  trouvent  repro- 
duits et  résumés  avec  Tunilc  d'un  drame  daus  le  Midi. 
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Quand  Loibaire  III  et  lonocent  II  marchent  contre  le 
royamiie  improvisé  par  Roger,  sur  la  base  de  PaUrm 
et  sur  les  décombres  de  randenue  fédération ,  ils  ne 
paryiennent  qu'à  exciter  des  mouvemenls  galvani- 
ques; en  fouillantle  sol  des  doges  et  des  ducs,  et  les 
centres  détrônés  et  cadavéreux ,  ils  n'en  tirent  que  des 
insurrections  fades^  des  feux  follets^  des  flammes  sans 
chaleur  ou  des  colères  vertigineuses^  éphémères,  inca- 
pables d'entamer  l'unité  du  royaume.  Bénévent  vou* 
drait  bien  se  Jeter  contre  Roger,  mais  elle  a  perdu  cette 
antique  irradiation  qui  la  conduisait  jusqu'à  Tarente; 
sans  troupes  ni  mai  chauds  elle  est  destinée  à  ago- 
niser dans  SCS  montagnes.  Bar!  se  figure  que  Lothaire 
va  lui  ramener  son  antique  catapan^  et^  dans  un  élan 
de  irénésie ,  elle  passe  au  fil  de  Pépée  toute  la  gar- 
nison sicilienne  ;  mais  au  départ  de  Tempereur  elle 
s'aperçoit  qu'elle  a  rêvé,  et  sa  victoire  s'évanouit  comme 
une  illusion  stérile  et  mineuse.  Saleme^  qui  voudrait 
être  libre,  comme  aux  temps  de  Guaimair,  est  si  faible 
dans  sa  rébellion  qu'elle  ne  parvient  pas  même  à  s'em- 
parer de  sa  propre  lortcre^^se  an  mains  des  soldats  de 
^  Roger.  Capoue,  qui  voudrait  renouveler  les  splendides 
perfldiesde  ses  comtes  longobards  et  de  ses  princes  uni- 
taires^ est  prise^  garrottée  et  retournée  par  Jtoj^sr  contre 
la  réaction  pontificale  et  impériale.  La  Fouille^  protégée 
et  donnée  au  duc  Rainolfe,  en  baine  de  Roger,  ne  sau- 
rait résister  au  chef  à  qui  elle  a  dû  vendre  Palerme  pour 
réprimer  Ariano.  Naples,  encore  grecque  et  indépen- 
dante^ se  meta  la  recherche  de  nouveaux  amis,  de  nou- 
veaux appuis^  en  se  ralliant  au  pape  et  à  Taupereur 
contre  cetteirradiationpalermitaine  dontlesNormands^ 
ses  anciens  amis,  la  cernent  de  tous  côtés  en  menaçant 
de  l'absorber  >  mais  elle  éprouve  ia  vérité  du  prpverbe 
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qu'en  cherchant  de  nouveaux  amis  on  perd  les  «nn- 
cieus  sans  gagner  les  nouYeaux ,  et  elle  est  assiégée, 
barassée  et  prise  par  Jloyer,  qui  la  comble  de  privi- 
lèges et  la  rend  heureuse  d'avoir  perdu  son  inutile 
indépendance.  Amalfi,  très-fldèle  a  Roger,  peut-être  en 
haine  de  Naples  sa  rivale,  se  sacrifie  jusqu'à  se  (aire 
prendre,  saccager  et  dévaster  par  les  Pisans  alliôs  du 
pape  et  de  l'euipereur,  et  par  sa  [propre  dtslriiciiua 
devenue  définitive  ;  elle  confirme  ainsi  Tunité  du 
royaume.  Tous  les  historiens  font  observer  que  Ro^tr 
reste  calme>  au  milieu  des  insurrections,  son  sang-froid 
ne  se  dément  pas  un  Instant  :  seul  il  est  impassible ,  au 
milieu  de  Tébullition  du  Midi;  seul  il  n'a  pas  de  colère, 
au  milieu  de  la  vaine  irascibilité  qui  multiplie  1rs 
émeutes  autour  de  lui:  c'est  que,  (juand  môme  il 
pourrait  èire  troublé  par  la  rage  de  tous  ces  peuples 
d'une  époque  passée  à  Jamais  j  quand  même  il  ou- 
blierait d'avoir  déjà  réduit  au  néant,  d'un  battement 
de  cil,  les  insurrections  des  villes  opposées  à  la  fonda- 
tion du  royaume,  quand  même  il  voudrait  s'exagérer 
rimporlance  de  la  tourmente  impériale  et  pontificale, 
essenlielleineiit  nioiiienlauée,  à  moitié  désarmée,  con- 
damnée à  la  retraite,  tût-elle  mille  fois  plus  victo- 
rieuse, il  garde  chez  lui  le  demî-dien  vivant  de  la 
révolution  consulaire ,  ÂwuiUt  il,  Tanti-pape  des 
consuls,  et  avec  lui  il  met  en  doute  le  pape,  l'empe- 
reur et  la  religion  des  rois  de  l'Europe,  unanimes  et 
indignés  contre  le  sehisnie  de  la  liberté  italienne.  Saint 
Bernard,  qu'on  voit  partout  où  il  faut  un  orateur  à  la 
cause  du  passé,  arrive  à  Palermc  prêcher  l'orthodoxie, 
l'union ,  la  religion ,  la  piété,  la  concorde ,  toutes 
les  billevesées  qu'on  débite  avec  le  faux  air  de  la 
sagesse,  de  l'onction  et  de  la  componction,  à  des 
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hommes  armés  et  puissants  que  Ton  veut  désarmer 
et  perdre  à  l'amiable  et  de  leur  propre  agrément. 

Roger  Técoute  avt^CLiiie  loiiganiinitc  édiliante;  il  jouit 
de  réloquence  de  l'enclianleur,  qu'il  apprécie  à  sa 
juste  valeur,  comme  font  les  consuls  de  Milan^  et  se 
garde  bien  de  livrer  Tanti-pape  qui  inspire  de  si  ten- 
dres exhortations  au  fanatique  de  Glainraux  et  tant 
d'appréhensions  à  la  réaction  universelle.  Bientèt  il 
recueille  le  fruit  de  son  impassible  persévérance  ;  à 
la  mort  de  l'empereur,  en  1138,  toutes  les  émeutes 
tomlii-ot  d'elles-mêmes  ou  se  trouvent  sans  appui;  la 
Pouilie  ne  peut  plus  résister^  et  à  la  mort  de  son  duc 
Rainolfe  elle  cède  à  PaUrme,  En  li39,  Innocent  II,  qui 
continue  le  combat,  sans  voir  qu'il  est  vaincu,  est 
mis  en  déroute  et  pris  à  Gallucio  comme  jadis  saint 
Léon  IX  à  Givitella,  et  Roger,  victorieux  comme 
son  prédécesseur  Humfroy,  rentre  alors  dans  le  giron 
deTEglise,  en  faisant  sanctionner  sa  révolution  par 
le  pape,  son  prisonnier.  Annrlrt  ÎI  était  mort  ;  son 
successeur  dans  le  scliisme,  Victor  III,  se  soumettait 
volontairement,  et  le  consul  du  Midi  prenait  ainsi  sa 
place  parmi  les  rois  de  PEurope ,  en  réorganisant  son 
FO^ume  d'une  manière  toute  consulaire  et  unitaire 
avec  la  «  magna  curia,  i>  à  Timitationde  la  pairie  fran- 
çaise, avec  les  ^^l  ands  offices  de  la  couronne ,  avec  la 
défense  de  fausseï'  les  jugements  par  le  duel  et  avec  de 
tels  progrès  judiciaires,  économiques  et  politiques  que 
toute  la  civilisation  du  Midi  se  trouva  enchaînée  à  la 
cause  del'unitéet  de  PàUrmê^  et  que»  en  dehors  de  cette 
unité  palermitaine,  on  ne  trouvait  plus  que  des  longo- 
bards,  des  byzantins,  des  comtes  rétrogrades ,  des  sédi- 
tions stériles,  des  châtelains  malfaisants.  Regretler 
Amalû^  Gaeie^  TraniyBari,  Salerne,  Son  ente,  Gapoue, 
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ces  victimes  de  l'unité  du  royaume,  c'était  rêver  une 
barbarie  désormais  impossible.  Ainsi  se  forma  le 
royaume  de  la  basse  Italie,  un  sièc\p  et  demi  après  la 
disparition  dernière  du  royaume  de  la  haute  Italie.  Né 

sous  la  haine  des  pontifes  y  grandi  sous  les  foudres  de 
l'Eglise ,  victorieux  sous  la  malédiction  d  une  croisade, 
sacre  par  l'impiété  d'uu  scliisiiie,  il  méritait  de  re- 
icY^r  deux  fois  plus  grand  cet  ancien  duché  de  Béné- 
Yent,  cette  Lombardie  mineure  que  les  papes,  pendant 
un  siècle,  dénonçaient  aux  Franks  comme  une  terre 
baîe  de  Dieu.  Si  la  suzeraineté  de  l'Eglise  y  demeura, 
ce  fut  par  la  nécessité  de  rester  dans  le  système  italien 
car  en  poussant  ia  royauté  jusqu'à  rindependance  ab- 
solue, IcslSormands  se  seraient  trouyés  en  deliurs  du 
droit  public,  spoliateurs  de  l'Eglise,  en  contradiction 
avec  le  principe  social  de  leur  première  révolution,  sans 
antécédents  reconnus,  sans  base  juridique,  leur  roi 
perdait  son  inscription  dans  le  pacte  de  Charlemagne, 
le  royaume  perdait  toute  défense  devant  la  chrétienté, 
et  surtout  devant  les  prétentions  de  l'empire  sur  le  Midi 
de  l'Italie,  prétentions  qui,  une  fois  inscrites  dans  le 
pacte,  étaient  au  besoin  tournées  par  le  pape  contre 
Fempereur,  et  i^ar  Tempereur  contre  le  pape. 

Mous  Tenons  de  yoir  comment  l'unité  palermitaine 
écrasa  l'ancienne  fédération  ;  prenons  le  revers  de  la 
médaille,  consultons  les  vieux  centres  écrasés,  les  loca- 
lités in(li^né(!s,  lévoUées,  ameutées  conivePalmmi 
suivons  leurs  efl'orts  depuis  hx  première  élévation  de 
Rag&r  jusqu'à  la  confirmation  déhuitive  du  royaume  ; 
ce  sont  des  efforts  dus  à  leur  tour  à  une  sorte  de  sein* 
tillatian  consulaire  qui ,  au  lieu  d'aboutir  à  l'embrase^ 
ment  du  sol,  se  perd  dans  de  fades  hyperboles,  dans  de 
vaines  réminiscences,  dans  des  exaspérations  impuis- 
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santâBj  parce  que  la  fatalité  sacrifie  tout  au  grand  foyer 
de  Païenne.  Qu'est-oe  que  Bari  qui  tue  son  arche- 

\cqiie  ,  en  H13?  C'est  une  ville  qui  marche  comme 
Milan,  Florence  on  Himini,  et  même  avec  {Jus  de  co- 
lère. D'où  viennent  ces  insurrections  variées  de  Capoue, 
de  Naples ,  de  Salerne ,  de  Troie,  de  Melû  ^  de  Montepi^ 
ioso?  Du  besoin  premier  d'avoir  des  oonsulSj  ne  fût-ce 
que  pour  se  défendre  contre  le  rayonnement  meur* 
trier  de  la  nouvelle  capitale.  Et  si  Bari)  Salerne^  Capoue* 
et  leurs  alliés  se  jettent  à  la  suile  du  pape  et  de  Tem- 
pereur,  c'est  que,  menacées  par  la  latalilé  stratégique 
qui  imole  tous  les  consuls  à  un  consul  unique,  elles 
imitent  Pise,  Gènes,  et  une  foule  de  villes romaiDes  qui 
appuient  les  chefs  de  Iltalie  pour  des  raisons  toutes 
géographiques  et  secondaires;  de  sorte  que,  même 
dans  le  Midi,  les  lauriers  équivoques  de  Lothaire  ne 
sont  dus  qu^à  Texubérance  de  la  révolution  trop  mul« 
tiple  dans  ses  formes. 

Bénévent  est  le  phare  qui  éclaire  toutes  les  villes 
sacrifiées  du  Midi,  parce  qu'elle  seule  survit  indépen- 
dante,  et  traverse  la  crise  sous  l'égide  du  pontife.  £n 
I1S8 ,  ses  citoyens  y  emportés  par  Tesprit  général  qui 
demande  des  consuls ,  se  Jettent  contre  le  rectenr 
Guillaume,  réfugié  dans  une  église,  entre  les  pieds  du 
pré  Ire  qui  célébrait  la  messe,  et  la  ils  l'achèvent  à  coups 
de  couteau,  chassant  ses  partisans  et  proclamant  la 
commune  «  communitatem  fecerant.  »  La  réaction 
ne  se  fût  pas  attendre ,  mais  qui  vient  venger  le 
recteur  t  L'anti-pape  AmuM^  ^  génie  de  la  liberté 
italienne  9  Fange  protecteur  de  l'unité  palermitaine 
contre  toute  sédition  pontificale  et  par  conséquent 
contre  toute  liberté  fédérale ,  soit  normande  ,  soit 
greco-lombarde^  soit  tout  simplement  bénéventiue; 
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il  cbargc  le  |>rince  de  Capoue  de  briser  la  commune 
B  fraclioneiii  commun itatis  faciendam;  »  et  pour  abré- 
ger les  délais  trmi  sirfj:e  impuissant,  il  attire  les  con- 
suls dans  une  entrevue^  les  surprend,  les  trahit;  les 
uns  sont  tués»  les  autres  s'enfuient;  le  premier  d'entre 
eux,  Ropoltone  de  St-Eyasio,  se  trouve  parmi  les  cap- 
tifis,  et  BénéYent  tombe  sous  le  joug  de  Tanti-pape ,  au 
reste  forcé  de  respecter  la  forme  républicaine.  C'est 
donc  le  pape,  ce  démon  des  révolutions  d'Italie,  qui 
devient  l'ange  de  la  république  bénévenline  ;  seul  il 
peut  protéger  les  consuls,  les  relever,  assister  Kopol- 
tone,  le  venger,  en  dépit  de  la  centralisation  et  du 
schisme  qui  étouffent  une  à  une  toutes  les  villes  de  ^ 
Pancienne  fédération  normande.  Aussi,  quand  il  de- 
vient menaçant  pour  Palerme,  Bénéveni  respire;  son 
cardinal  recteur,  nommé  i),u  i'anii-pape,  se  cache  dans 
un  monastère,  offrant  à  Kopoltone  60,000  romanals  de 
dommages-inférêts  pour  Ta  voir  enlevé;  il  n'y  a  pas  de 
politesses,  de  concessions»  de  bassesses  qu'il  n'imagine 
jiour  écarter  de  sa  personne  la  malencontreuse  possi* 
bilité  d'expier  sa  domination;  mais  quand  PakrvM 
se  relève  il  sort  de  sa  cave  et  s'efforce  de  tromper 
les  citoyens  comme  on  fait  dans  les  républiques,  en 
leur  proposant  de  s'allier  avec  le  roi  Roger,  l'ennemi 
le  plus  acbarné  de  leur  patrie.  Mais  il  a  affaire  à  de  plus 
iiabiles  que  lui.  «  Nous  ne  voulons  pas»  s'écrient  les 
«  citoyens^  nous  laisser  cncbaîncr  à  la  suite  du  roî^ 
«  forcés  par  des  serments  à  le  suivre  dans  ses  expédi- 
a  tiens  sous  le  soleil  ardent,  ruisselants  de  sueur,  bors 
0  d'haleine ,  pêle-mêle  avec  les  Siciliens,  les  habitants 
a  de  la  Pou i lie  et  les  Cal;il)rais.  Placés  dans  \\n  [lays  de 
«délices,  imilenieut  habilués  aux  dangers  de  ia  vie 
a  militaire,  nous  ne  voulons  pas  d'accointance  avec  un 
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a  aussi  grand  roi.  »  Dédaignaut  bientôt  le  faux  voilo 
de  la  couardise  bizanlioei  ils  s'insorgent  à  la  suite  de 
Ropoltone,  coalisés  avec  le  prince  de  Capone  retourné 
contre  Palmne,  avec  le  comte  Rainolfc  de  Fouille,  avec 

toutes  les  résistances  fédérales,  enfin  avec  le  pape  et 
l'empereur  qui  arrivent  pour  appuyer  toutes  les  révo- 
lulioas  défaillantes  de  Capoue,  deSuleroe^dc  Fouille,  de 
Bari  et  de  tout  le  Midi.  Quelle  joie  pour  les  Bénéven- 
tins  quand  Bari  massacre  la  garnison  du  roi,  quand 
Salerne  reçoit  Temperenr,  quand^J^afentiesemble  acca- 
blée, compromise,  incapable  de  tenir  fête  à  Forage  I 
mais  aussi  quelle  douleur,  quelle  U  islesse,  quand  Tin- 
surrection  est  réprimée  par  le  roi  el  qu'ils  voient  so 
dérouler  la  dévastation  iiuilaire  indispensable  au 
triomphe  de  Palermc  :  a  Nous  en  prenons  à  témoin 
«  le  roi  éternel,  le  juge  universel»  dit  Falcone,  nous 
«  n'avons  jamais  lu  que  Néron,  ce  très-cruel  empe- 
«  reur  des  païens,  ait  fait  un  massacre  plus  affreux  des 
«  chrétiens.  »  Bénévent  est  saccagée  à  son  tour  ;  ses 
habitants  sont  ^ai  i  ottés  comme  des  esclaves  ;RopoUone 
se  noie  en  traversant  un  fleuve,  et  la  ville  ne  se  ra- 
chète en  iidtl,  que  {>ar  un  triomphe  momentané  du 
pape  et  des  troupes  allemandes  de  Lothaire  lil ,  libéra^ 
leur  de  Bénévent  parce  qu'il  était  ennemi  de  Païenne^ 
de  la  Sicile  et  de  la  minorité  des  peuples  du  Midi.  La 
dernière  solution  répondit  encore  à  la  situation  excep- 
tionnelle de  celle  ville,  d'opposilion  et  de  liberté  à  con- 
tresens du  royaume.  Qui  sanctionna  sa  délivrance? 
l'empereur?  Non^  il  tallait  qu^elle  fût  délivrée  par 
Poierme;  rennemi  était  là  :  c'est  là  que  la  révolution 
devait  être  sanctionnée,  et  en  effet  Aager  déclara,  par 
'  un  diplôme  qu'il  livrait  aux  Bénéventins  tous  les  droits 
antérieurement  exercés  par  les  Normands  ;  ses  prcdé** 
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eeflseurs  c'estnà^dire  les  taxes,  les  impôts  les  rentes  sur 
les  terres^  les  pâturages^  le  bétail^  le  Tin^  les  olives  ;  ete. 
G*e8t  ainsi  qne  la  Tille  se  trouve  d^ivrée,  avec  le  nou^ 

veau  progrès  des  consuls,  du  coiiseutemeat  de  i  ennemi 
et  avec  Taide  du  pontife. 

Après  avoir  créé  lo  schisme  d'A  naclet»  qui  donnait  la 
grande  impulsion  aux  villes  du  Nord  et  au  royaume 
du  Midi,  Rome,  tons  le  poids  de  la  réaction,  surpassa 
de  nouveau  toutes  les  régions  de  iltalie.  £n  1132,  Lo- 
thaire  III  y  réintègre  le  pape  Innocent  II;  mais,  bien 
qu^assisté  par  les  Allemands ,  les  Pîsans  et  les  Génois, 
il  ne  peut  ni  chasser  l'anti-pape ,  ni  se  faire  couronner 
dans  la  basilique  vatica ne  qui  reste  entre  les  mains  du 
peuple.  A  son  départ.  Innocent  doit  quitter  Rome,  et, 
réintégré  de  nouveiau  en  1137,  il  se  voit  attaqué  encore 
plus  violemment  par  un  homme  nouveau,  Amaldo  d» 
Bretda,  qui  généralise  toutes  les  révolutions  des  con- 
suls contre  les  évéques,  pour  revendiquer  en  entier  la 
,  domination  temporelle  de  l'Eghsc.  Habitué  à  toutes  les 
-vicissitudes  de  la  popularité,  versé  dans  la  science  des 
écoles  et  dans  les  hérésies  d'Abailard ,  familiarisé  avec 
toutes  les  témérités  de  la  pensée  et  de  la  parole,  les 
maniant  avec  l'assurance  de  n'en  pas  être  le  Jouet,  élo- 
quent, fascinateur,  pieux>  austère,  un  saint  par  le  calme 
extérieur  j  un  spectre  par  l'ascétisme^  un  démon  par 
par  le  feu,  si  violent  que  ses  ennemis  tombent  en  délire 
pour  demander  sa  léte^  si  sûr  dans  sa  véhémence  qu'on 
ne  peut  Técouter  sans  lui  obéir,  cet  homme  qui  arrive 
jusqu'à  nous  par  quelques  mots  inintelligents  d'ûthon 
de  Frisingue,  et  que  Thistoire  ne  pourra  jamais  oublier, 
devient  tout  à  coup  l'âme  du  peuple,  le  génie  de  Rome, 
te  continuateur  d'^nade^  Tami  de  Giordano,  frère  d'il- 
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nadet  et  le  plus  imposant  de  tous  les  citoyens  romains. 

Quoique  sa  prédication  soit  interrompue  par  un  exil, 
ello  plane  sur  tous  les  événements  fie  Home  et  on 
dirail  qu'elle  les  gouverne  :  le  béoat  se  déclare  indé- 
pendant de  la  juridiction  temporelle  du  oontife  ;  dans 
la  dernière  année  de  sa  yie.  Innocent  II  est  attaqué  par 
une  nouTelle  insurrection,  et  il  meurt  na^ré  de  doub- 
leur; Giordano  est  nommé  sénateur,  c'est-à-dire  chef 
du  sénat;  le  nouveau  pape  Lucius  II  est  assommé  par 
l'émeute;  son  successeur  Eugène  III  quitte  Rome,  et 
quand  Arnaido  reparaît,  les  palais  des  cardinaux  et  des 
nobles  tombent;  les  nobles  sont  forcés  de  prêter  ser- 
.ment  de  fidélité  au  patricien  Giordano.  Le  préfet  de 
Rome,  nommé  par  le  pape,  est  aboli  et  son  pouToir, 
transmis  au  patricieni  intervertit  le  gouvernement  qui 
au  lieu  de  s'imposer  d'en  haut,  délégué  par  le  pape, 
est  au  contraire  délégué  par  le  peuple  au  sénat  qui  le 
confie  au  patricien  Giordano.  Eugène  111  quitte  Rome 
quatre  fois  et  rentre  quatre  fois,  sans  qu'on  arrive  à  une 
solution.  Étranger  à  Rome,  comme  ses  prédécesseurs 
de  rère  des  consuls,  il  a  pour  successeur  Adrien  IV, 
un  Anglais,  dont  Findignation  contre  le  mouvement 
à'Amaîdo  et  de  Giordano  arrive  à  l'excès  jusqu'alœs 
inouï  d'excommunier  les  Romains  :  cette  fois  la  guerre 
de  la  révolution  temporelle  est  déclarée  sur  toute  la 
ligne  contre  la  domination  spirituelle;  TEglisene  tient 
plus  que  suspendue ,  comme  par  enchantement,  sur 
le  volcan  de  la  ville  étemelle. 

Chaque  année  elfaçalt  les  traces  des  deux  descentes 
de  Lothaire ,  qui  ne  laissait  plus  désormais  d'autre 

souvenir  que  les  actes  par  lesquels  il  avait  inscrit,  sans 
le  vouloir,  le  droit  des  consuls,  dans  le  pacte  de  Char- 
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lemagno»  loi  suprême  de  la  fédération  italienne.  Vrai 
velfè)  homme-lige  de  l'^lise^  empereor  mrvile,  infini- 
ment dévot,  sorte  de  statue  Tivanteel  animée,  momen- 
tanément détachée  de  la  niche  d'un  cathédrale,  il  aurait 
voulu  tout  accorder  au  pontife;  mais  plus  fort  ijue  lui, 
Fesprit  du  temps  Tarrétait  sur  sa  pente^  et  it  contestait 
au  pape  la  donation  de  la  comtesse  Mathilde^  ainsi  que 
le  droit  d'iuféoder  les  terres  du  Midi  aux  Normands.  Le 
pape  ne  prit  les  allenx  de  la  comtesse  qu'à  la  condition 
de  les  accorder  à  la  maison  de  Bavière,  comme  pour 
les  restituer  a  la  maison  impériale  ^  Quant  aux  inves- 
titures normandes,  après  les  avoir  réclamées  par 
une  discussion  de  trente  jours  à  Mont-Cassin  et  à 
Salerne,  il  dut  se  contenter  de  conférer  le  duché  de 
Fouille  au  comte  Rainolfe,  en  tenant  le  drapeau  ducal 
en  même  temps  que  Tempereur  *«  Ces  limites  posées  àla 
donation  devinrent,  dans  la  suite,  les  limites  définitives 
de  toute  concession  de  l'empire  à  l  É^lise,  et  les  premiers 
signes  du  pouvoir  temporel  se  développant  en  sens  in- 
verse de  son  ancienne  tendance,  pour  refluer  de  l'E- 
glise dans  l'empire.  C'est  ainsi  qu'à  partir  de  Lothaire^ 
la  sécularisation  marche  toute  seule,  et  de  Milan  à  Rome> 

*  Uallea  éuît  accordé  par  le  pape  au  duc  de  Eavièie,  beaa-fiU 
de  Tempereur,  avec  la  formule  :  c  Ailodiuin  bonx  memorîae  comi. 
lissx  Mathildis  vobîs  commitiniiis,  coDcedimusel  per  anolam  ioTes^ 

timus.  »  4433. 

'  ïnocenlius  ducem  ad  dcfensionem  ApuliîE  ordinare  nomine 
suo  satagebat  :  iniperalor  vero  nomine  suo  contra  volunuism  apos- 
lolici  ordinare  volebat.  Un  ie  fr^ctum  est  quod  sapienlum  consilio 
commuuicalo  discordia  lalis  destrucla  est....  Âpostolicus  nomine 
suo  ad  Beati  Pelri  fidelitaiem  comUeui  R^inulplium  in  ducem  ele- 
gll  et  eo  electo  vexillum  ad  hoiiorcm  ducatus  âpostolicus  et  irape- 
ralor  lu  contipeclu  ouuuum  ei  uadiderunl  ei  cunlinnaverunt.  {Fal« 
çon  Bimr.) 
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de  Rome  à  Palerme^  la  victoire  remportée  sur  le  pape 
et  sur  Pempereur,  est  exploitée,  agrandie,  étendue  aux 

dépens  des  évêques,  des  archevêques,  et  des  abbayes. 
L'histoire  s'éclaire,  les  faits  se  multiplient,  les  chro- 
niques des  diverses  régions  s'enlr'aident  :  nous  sommes 
emportés  par  le  mouvement  général;  nous  voyons 
poindre  les  premières  lueurs  d'une  renaissance  pro- 
&ne;  mais»  au  moment  où  le  soleil  se  lève»  nous 
tombons  tout  à  coup  dans  un  brouillard  mêlé  d'oura- 
gans, lûule  l'Italie  est  embrasée  par  les  guerres  muni- 
cipales :  il  nous  faut  traverser  ce  chaos. 


T.  11. 
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CHAPITEE  V 


l«  GUERRE  DES  VILLES  LIBRES. 


Iniiiiiiiés  municipales;—  leur  force.  —  Les  Jiistoriens  s'en  éton- 
ntiiU;— les  chroniqueurs  les  laissent  sans  explication. —  Elles 
oc  tiennent  ni  au  papo  ni  à  l'empereur, — ni  àl*«ncienne  dua- 
lité de  Rome  et  de  Pavie,— ni  anz  causes  indiquées  par  Hura- 
tori  et  Sismondi,— 'ni  aux  guerres  féodales  des  châtelains, — 
mais  à  toutes  les  révolutions  antérieures  nouvellement  déchai- 
nées  par  la  liberté  des  consuls. — Guerre  entre  Pavie  et  Milan, 
— entre  .Milan  et  Lndi. — notre  Milan  et  Crémone,— entre  Milan 
et  Ihs  Tiilea  piémonlaises, —  entre  Brescia  etBergame, —  entre 
Parme  et  Plaisance,— entre  Turin  et  les  villes  d'alliance  savoî* 
sienne,— entre  Gènes  et  les  deux  rivières, —  entre  Pise  et 
(îônes. — Vérone  hostile  à  Vicence,  Padoue  et  Trévise.— Terni 
hostile  au  Frioul  et  à  Padoue. —  Fractionnement  des  guerres 
de  la  marche  d'Aquiîéo  et  de  Vérone. —  Lutte  de  Vérone  et  de 
Mantoup,  et  conspiration  de.s  Ai  vorati.—  Guerre  entre  Pise  et 
Luc^ues, — entre  Florence  et  Fiesole, — Déchéance  de  Spoleti.— 
Rayonnement  moderne  d'Orvieto, — de  Pérouse. — ^Les  vieilles 
et  les  nouvelles  villes  de  la  marche  d'Anc^ne.^ L'unité  de 
Rome  et  celle  du  pape. —  Fureurs  des  Romains  contre  toutes 
les  villes  de  l'État  fédéralisées  par  !<•  pape. —  Ravenne  aux 
prise-s  avec  l'insurre.îtion  fédérale  de  l'Exarchat. — La  Corse 
romaine  aux  prises  avec  la  Corse  militaire.  —  capitale  mu- 
sulmane de  la  Sardaigne  aux  prises  avec  les  villes  romaines.— 
Partout  la  guerre  est  commerciale,— acharnée, — plébéienne, 
— hormis  le  midi  où  elle  est  remplacée  par  l'anarchie  du 
royaume. — Les  guerres  municipales  et  l'anarchie  du  midi  sont 
les  deux  mystères  do  l'histoire  d'Italie. 


Les  consuls  s^nicnt  la  discorde  dans  toute  l'Italie  ; 
eucore  scjuinis  aux  évêques,  ils  poussent  Tivoli  contre 
Rome ,  Pise  contre  Lucques>  Florence  contre  Fiesole  ; 
Milan  contre  Lodi^  Pavie,  Crémone,  Âst,  Gomo^  et  bien- 
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tôt  la  guerre  qui  se  propage  enveloppe  toutes  les  villes 
dans  une  Iliade  de  combats.  Les  haines  s'exaltent,  les 
inimitiés  se  fortifient  chaque  jour;  les  victoires  »  les 
défaites  sont  stériles;  la  paix  ne  peut  être  fixée  ni  par 

les  traités,  ni  par  les  conquêtes,  ni  par  l'amour,  ni  par 
la  force  ;  les  villes  rasées  ressuscitent  pour  recommen- 
cer la  lutte  en  criant  vengeance.  On  dirait  que  les  mu- 
nicipes  sont  persuadés  de  la  nécessité  de  s'entre-dé- 
truire,  et  qu'un  génie  malfaisant  rend  ce  travail  impos- 
sible^ pour  que  la  bataille  s'éternise. 

La  guerre  des  yilles  est  le  fait  exceptionnel  de  Tlta- 
lie,  le  grand  moment  de  la  renaissance,  le  premier  ré- 
veil de  la  terre  affranchie,  le  premier  événement  qui 
se  présente  dans  l'histoire  des  communes;  les  chroni- 
ques oublient  aisément  la  révolution  des  évêquesetcelle 
des  consuls,  mais  elles  ne  manquent  jamais  de  noter 
que  les  villes  sont  aux  prises^  et  nous  savons  qu'elles 
sont  libres,  parce  qu'elles  se  combattent.  Dans  les 
Flandres»  en  Allemagne,  en  Suisse ,  la  discorde  est 
un  accident  qui  se  présente  très-tard  et  dont  on  connaît 
la  cause,  et  la  guerre  conduit  ?i  la  paix  ;  mais  en  Italie 
la  lutte  est  un  phénomène  [lerinanent,  universel,  pro- 
gressif^ il  . se  uianireste  sans  être  justifié  par  aucune 
cause  apparente,  et  il  se  développe  sans  nous  montrer 
aucune  issue. 

.  Les  historiens  modernes^  en  parlent  les  larmes  aux 
yeux  ;  plus  ils  aiment  leur  patrie,  et  plus  ils  gémissent 

sur  le  malheur  du  temps  passé.  Ne  semble-t-elle  pas 
une  folie,  cette  fureur  de  Vicencc  contre  Vérone?  de 
Tivoli  contre  Rome?  de  Lodi  contre  Milan?  toutes  les 
villes  n'avaient-elles  pas  le  même  intérêt?  n'étaient-elles 
pas  filles  de  la  même  terret  ne  devaient-elles  pas  s'unir 
contre  le  pape  et  l'empereur  Y  ne  devaient-elles  pas 
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s'associer  pour  réunir  en  faisceau  toutes  les  forces  de 
la  réTolution  italienne?  Tel  est  le  jugement  de  notre 
temps>  le  thème  des  patriotes:  il  est  devenu  Tun  des 
lieux  communs  de  la  littérature;  pas  de  prosateur,  pas 

de  poëte  (|ui  a  ait  déclauié  cuiiUc  ks  hamcs  des  villes 
libres.  Mais  le  passé  est  irrévocable;  Thisloire  n*admct 
ni  additions,  ni  corrections:  il  s'agit  bien  d'adtno- 
nester  les  citoyens  et  les  consuls  du  xii*  siècle,  il  s'agit 
de  les  comprendre  et  d'expliquer  ces  guerres  décrétées 
et  soutenues  pendant  des  siècles  par  des  assemblées  po- 
pulaires, intelligentes,  positives  et  nullement  jalouses  de 
s'imposer  des  désastres  en  pure  perle.  Eu  gémissant  sur 
la  guerre  des  villes  libres,  le  patriotisme,  a  fait  ressor- 
tir la  nécessité  d'en  trouver  la  première  origine  :  nous 
ne  pouvons  plus  la  laisser  comme  un  elTet  sans  cause; 
sans  le  vouloir,  la  demi -science  des  littérateurs  a  mis 
en  évidence  un  paradoxe  inadmissible  et  pourtant  in- 
contestable, à  savoir  qne  Tinsurrection  contre  la  loi  im- 
périale et  pontificale  augmentait,  chaque  jour,  dans 
toutes  les  villes  et  qu'eu  même  temps  elles  devenaient  de 
plus  en  plus  acharnées  les  unes  contre  les  autres.  Com- 
ment pouvaient-elles  se  diviser,  de  propos  délibéré? 
comment  pouvaient-elles  se  combattre  par  une  guerre 
d'extermination,  àPinstant  même  où  elles  combattaient 
contre  un  même  ennemi? 

Les  mémoires  du  temps  ne  donnent  aucune  lumière: 
ils  se  bornent  à  enregistrer  les  diverses  guerres  entre 
les  villes;  c'est  à  peine  si  on  peut  recueillir  les  motifs  de 
quelqiies  combats  ;  ou  voit  qu'on  se  dispntait  des  vil- 
lages des  champs,  des  châteaux,  d'après  la  phrase  ha- 
bituelle des  chroniqueurs,  on  se  battait^  per  ragion  di 
«  confini.  »  Gela  va  sans  dire.  On  se  dispute  toujours 
les  villages,  les  champs^  les'  cbâteaux;  on  veut  toiyours 
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élargir  les  confins;  la  terre  est  la  monnaie  qui  paye 
toules  les  victoires.  Mais  quand  la  terre  est  prise,  quand 
le  cbàleau  est  enlevé  ou  démantelé,  quand  les  villages 
sont  conquis  ou  rasés,  le  combat  doit  cesser;  tandis 
qu'eki  Italie  TliostiUlé  reste ^  et  grandit,  les  mêmes 
yilles  continuent  à  lutter  pendant  plusieurs  siècles^  se 
méprisent  mutuellement;  le  mépris  crée  des  proverbes, 
fonde  des  traditions  et  subsiste  encore  aujourd'hui. 
D'où  vient  ce  mépris?  Dirons-nous  que  Ru  venue  et 
Faenza  s'abborrent,  parce  que  Kavenne  a  coupé  le 
grand  chêne  de  Cesariolo?  dirons-nous  que  Pise  et  Flo- 
rence se  détestent^  parce  qu'un  jour  les  orateurs  des 
deux  Yilles  se  disputèrent  le  chien  d'un  cardinal? 

On  ne  saurait  imputer  la  g  uerre  italienne  à  la  volonté 
diiccte  des  papes  ou  des  empereurs:  elle  est  populaire, 
naturelle,  spontanée.  Qui  aurait  pu  (îécréter  la  liairie 
de  Vérone  contre  Mantoue,  de  Lodi  coiiUe  Milan,  de 
Tivoli  contre  Home ,  de  Sutri  et  Nepi  contre  Orvieto, 
de  Faenza  contre  Ravenne?  Les  papes  et  les  empereurs 
la  connaissaient  à  peine;  ils  en  étaient  souvent  surpris; 
Othon  de  Frisingue ,  oncle  de  Frédéric  Barberousse» 
ne  sait  pas  la  cause  de  l'acharnement  municipal.  Ra- 
devicus  continuateur  d'Othon  est  saisi  d'épouvante  , 
en  assistant  aux  liorreurs  des  représailles  italiennes. 
Très-souvent  les  papes  et  les  empereurs  travaillent 
à  la  pacification  des  villes;  intéressés  à  effacer  des 
haines  partielles,  leurs  efforts  sont  sincères,  mais  ils 
restent  toujours  au-dessous  de  la  tâche.  Bien  plus,  la 
guerre  entre  les  yilles  éclate  Juste  au  moment  où  elles 
se  dérobent  à  rautorité  des  comtes  et  des  évêques, 
ces  lieutenantsderempire  ou  de  TÉglise;  tant  (ju'elles 
obéissent  au  pape  et  à  Tempereur,  il  n'y  a  ni  guerre 
ni  combat;  les  contins  sont  déterminés  ;  toute  juridic- 
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tion  est  liiérarcliiqne  ;  on  sait  qui  doit  commander  qui 
doit  obéir,  qni  doit  vider  les  procès  :  la  loi  règne  et 
rend  les  batailles  impossibles.  Pendant  le  schisme, 
la  lutte  du  pape  et  de  l'empereur  pouvait  tourner 
les  Tilles  de  Tancien  royaume  contre  celles  de  l'Église; 
cette  opposition  n'était  nullement  une  guerre  muni- 
cipale :  elle  n'étaitijue  la  lutte  de  deux  corps  politiques 
où  les  villes  de  rancien  rovanme,  à  la  suite  de  leurs 

4J  J 

comtes  et  marquis,  évèques  et  archevêques,  combat- 
taient indistinctement  toutes  les  villes  de  l'Église,  à 
leur  tour  réunie  ensemble  à  la  suite  de  leurs  évèques 
et  recteurs  :  au  contraire  les  guerres  municipales,  qui 
se  produifsent  d'une  ville  à  l'autre,  supposent  le  voi- 
sinage ,  le  coutacl  imniédial ;  elles  éiiiaïu  nl  directe- 
ment des  communes  ;  elles  engendrent^  t  iles  suppo- 
sent des  haines  qui  se  traduisent  en  représailles,  en 
injures»  en  satires  qu'on  ne  ne  peut  oublier  ;  elles  sont 
postérieures  et  supérieures  aux  schismes  de  l'Église. 

Par  la  même  raison,  on  ne  saurait  confondre  la 
guerre  des  villes  avec  ^ancienne  dualité  territoriale  de 
Pavie  et  de  Rome.  Quand  les  Longobards  se  fixaient 
dans  la  haute  Italie,  c'était  tout  le  royaume  qui  se  trou- 
vait aux  prises  avec  l'Italie  romaine;  la  guerre  était 
royale  et  diplomatique.  Quand  ensuite  Charlemagne  se 
substituait  aux  Longobards,  le  froissement  entre  les 
deux  Italies  romaine  et  franke  amenait  encore  des 
guerres  royales  et  diplomatiques.  Dans  l'intervalle 
des  empereurs  italiens,  quand  le  royaume  voulait 
absorber  les  États  de  l'Eglise,  il  y  avait  encore  une 
guerre  du  royaume  tout  entier  qui  envahissait  Texar- 
chat  et  menaçait  le  duché  de  Rome.  Cette  opposition 
des  deux  Italies ,  de  Pavie  et  de  Rome ,  n'était  que 
Popposition  de  deux  masses  politiques  comme  celles  de  ' 
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Castille  et  d^Aragon  :  de  là  à  rinimitié  de  Pavie  contre 
Plaisance,  de  Plaisance  contre  Panne,  de  Trévise  conf  re 
Padoue ,  de  Modène  contre  Bologne,  il  n'y  a  ni  analo- 
gie, ni  déduction,  ni  transition. 

Muratori  déguise  mal  son  embarras,  en  présence  de 
la  guerre  municipale,  a  II  prit  fantaisie,  dit-il  «  aux 
a  peuples  des  villes  d*élargir  leurs  confins;  les  plus 
«  faibles  se  virent  alors  obligés  de  céder  aux  plus  forts. 
«  Sallo  in  capo  ai  popoli  délie  citla  di  slasgare  i  lor 
«  confîni,allora  i  inen  forti  si  videro  ohhlifrati  aprcnder 
«  legge  dai  più  f'orli  \  »  Saltà  in  capo,  ii  est  pas  une 
explication.  Cette  phrase  signale  le  problème  au  lieu  de 
le  résoudre,  et  il  n'est  pas  juste  de  dire  que  les  faibles 
cédaient,  car  personne  ne  cédait  :  la  guerre  était  con- 
tinuelle. Sismondi  comprend  mieui  le  problème  et 
croit  que  les  guerres  municipales  naissaient  du  conflit 
des  juridictions  territoriales,  a  II  y  avait,  dit-il,  des 
a  canaux  pour  rirriiTalion  des  terres,  des  fleuves  qui 
a  servaient  au  coumierce  ;  de  nouveaux  bourgs  sur- 
c  gissaient  sur  les  confins  des  divers  départements  : 
«  de  là,  des  droits  contestés,  des  procès,  des  luttes,  et 
«  définitivement  la  nécessité  du  combat  pour  vider  les 
€  différends.»  Pouvons-nous  accepter  l'explication  de 
Sismondi?  Les  cauLiux,  les  fleuves,  les  nouvelles  bâtisses 
n'étaient  pas  un  privilège  de  l'Italie  :  partout  où  il  y  a 
des  villes,  il  y  a  nécessairement  des  terres,  des  eaux, 
des  bourgs  qu'on  se  dispute  :  et  pourtant  il  ne  s'ensuit 
pas  une  guerre  mortelle;  le  combat  ne  continue  pas  pen- 
dant des  siècles  :  il  s'efface  toujours  devant  la  nécessité 
de  résister  au  même  ennemi ,  et  n'engendre  pas  les 
haines  monstrueuses  des  munici  pcs  italiens.  Les  canaux, 

*  Dissertation  III,  des  antiquités  italiennes. 
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les  fleuves,  les  nouveaux  bourgs  n'ont  donc  été  que  les 
occasions  ou  les  prétextes  du  combat  :  la  véritable  cause, 
la  loi  même  du  combat,  a  échappé  à  Sismondi^  qui  rend 

compte  de  la  guerre  par  la  guerre  elle-inème. 

Persuadé  lui-niêitie  de  l'insuflisaiice  de  son  i \|iiica- 
lion,  Sismondi  ajoute  que  la  guerre  était  entretenue 
par  les  châtelains  qui  voulaient  se  soustraire  à  la  juri- 
diction des  villes  dont  ils  relevaient.  Pour  résister , 
ils  se  donnaient  à  une  autre  ville;  pour  se  dérober  à 
Florence,  les  comtes  Guîdl  se  donnaient  à  Sienne,  pour 
se  dérober  à  Vérone ,  les  St.-Bonifacio  se  livraient  à 
Padoue,  et  les  villes  lésées  combaliaient  celles  qui  eiii- 
pielaienl  sur  leurs  juridictions.  Mais  ici  sa  théorie  change 
et  nous  trouvons  une  erreur  aouvelle.  La  guerre 
des  villes  entre  elles  est  antérieure  à  celle  des  villes 
contre  les  châteaux  :  la  première  commenceau  xi«8iècle, 
la  seconde  ne  commence  qu*auxiF.  Avant  il07,  on 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  chroniques.  Depuis 
H07  jusqu  .1  la  descente  de  Frédéric  Baiberousse , 
on  voit  lieu  de  villes  engai^ées  contre  les  châteaux,  et  ce 
sont  Florence,  Padoue,  Sienne,  Brescia,  Vérone,  etc., 
villes  d'une  précocité  exceptionnelle;  la  grande  guerre 
contre  les  châteaux  ne  se  développe  réellement  qu'après 
Frédéric  Barberousse,  â  la  fin  du  xii*  siècle.  La  chrono- 
logie dément  donc  l'explication  de  Sismondi  :  la  logique 
conûrnie  a  son  tour  le  témoignage  de  la  chronuloi^ie. 
Pour  qu'un  châtelain  pût  se  soustraire  à  sa  ville  et  se 
donner  «à  une  autre,  il  fallait  que  la  guerre  entre  les 
deux  villes  fût  déjà  assurée.  Otez  la  guerre,  le  cbâ* 
telain  aurait  été  rebelle  en  pure  perte  ;  Sienne  n'au- 
rait accepté  aucune  déditlon  hostile  à  Florence  ;6tes 
la  certitude  d'une  lutte  permanente  et  désormais 
inséparable  de  l'autonomie  des  villes»  le  châtelain 
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belle  aurait  été  sacriOé ,  à  la  première  trêve.  La  4édi* 
lion  illégale  des  châteaux  suppose  la  guerre  muni- 
cipale, au  lieu  de  l'expliquer  :  elle  en  est  FeflTet 
au  lieu  d'en  être  la  cause.  La  guerre  municipale  ne 
tenait  aux  châteaux  que  dans  le  cas  unique  où  Ic^s  châ- 
teaux étaient  les  fortilkations  de  la  ville  elle-même. 
Ainsi  Yictiiice  attaquait  Vérone,  parce  qu'elle  avait  bâti 
le  lort  d'Ostiglia  sur  le  Pô  ;  OstigUa  était  une  forteresse 
de  Vérone,  une  œuvre  de  guerre  qui  annonçait  une 
intention  hostile  :  les  deux  villes  étaient  déjà  séparées 
par  des  haines  invétérées.  De  môme  Bologne  attaquait 
Reggio  et  Modène,  qui  avaient  bâti  deux  forts  sur  le  P6. 
Les  deux  forts  irétaienl  pas  deux  fiefs,  mais  deux  con- 
structions ,  deux  bâtisses  comme  le  fort  d'Ostiglia, 
épisodes  naturels  d'une  guerre  prcciabiie.  ii 

Toutes  les  hypothèses  sont  en  défaut^  toutes  les  con- 
jectures puisées  dans  Thistoire  générale  de  lltalie,  on 
dans  Tanalogie  des  autre  nations,  ne  peuvent  abou- 
tir; la  guerre  municipale  ne  s'explique  ni  par  la  vo- 
lonté du  pape  et  de  l'empereur,  ni  par  la  lutte  entre 
les  deux  chefs  de  la  chrétienté,  ni  par  la  dualité 
géograpluque  de  Rome  et  de  Pavie,  ni  par  les  ditfé- 
rends  entre  les  diverses  localités,  ni  par  la  rébellion 
des  châteaux,  ni  par  les  caprices  des  hommes,  ni  par 
la  force  du  hasard.  Nous  le  répétons»  sur  Tun  des  mo- 
ments les  plus  décisifs  de  Thistoire  d'Italie,  les  philolo- 
gues se  trouvent  devant  une  énigme,  les  politiques  en 
présence  d'un  mystère,  les  historiens  nous  mettent  aux 
prises  avec  l'absurde  ;  h^s  cbroni(iueurs  nous  laisM  iit 
sans  guide.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  demander  nos 
renseignements  à  Thistoire  idéale,  sous  peine  de  rester 
dans  les  ténèbres  au  moment  même  où  le  soleil  de  la 
renaissance  commence  à  se  lever. 
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Regardons  la  terre  où  paraissent  les  villes  Wbrc^^  ;  sa 
géographie  est  déterminée  d'avance  par  l'idée  d'une 
révolution  antérieure.  La  révolution  des  évêques  a  dés- 
organisé le  royaume,  elle  en  a  paralysé  la  capitale,  l'a 

isolée;  elle  a  dégradé  les  villes  iiiili(;iires  (jiii  la  secon- 
daient, les  a  dépossedc(  s  de  leurs  fom  tioiis  stratégi- 
ques :  elle  a  supplanté  Pavie  et  les  centres  secondaires 
qui  disposaient  des  routes^  des  ûeuves,  du  commerce, 
de  tout.  Les  villes  romaines  ont  été  relevées^  opposées 
aux  villes  militaires^  rendues  à  Timportance  naturelle 
que  leur  donnaient  le  commerce,  la  richesse,  la  facilité 
des  communications,  les  circonscriptions  diocésaines, 
flxées  par  les  Roni;iin$  sons  la  dictée  de  la  civilisation.  * 
Il  en  résulte  que  la  terre  est  diialisee;  sur  chaque 
point,  la  révolution  des  évéques  a  tourné  toutes  les 
villes  les  unes  contres  les  autres;  tout  centre  mili- 
taire se  trouve  en  présence  d'un  centre  romain  qui 
lui  est  hostile,  opposé;  Tun  déchoit,  Fautre  prospère, 
Itm  s'affaisse,  l'autre  ressuscite,  Pun  tombe,  l'antre 
s'élève.  Dans  l'ère  des  évéques  ,  la  tlualisation  n'est 
pas  encore  apparente;  la  loi  impériale  et  pontificale 
règne  encore  ;  la  guerre  se  dissimule  et  si  les  comtes 
sont  congédiés  la  hiérarchie  subsiste  encore  à  moitié; 
révéque  supplée  au  comte,  il  amortit  la  dualité,  il 
évite  le  choc  de  la  guerre;  on  ne  voit  que  des  combats 
momentanés.  Héribert  de  Milan  ne  lutte  contre  les 
voisins  que  par  ordre  de  l'empereur;  il  couvre  ses 
guerres  sous  les  dehors  il  une  répression  impériale. 
Le  marquis  de  Toscane  s'élève  à  petit  bruit;  le  comte 
de  Savoie  s'avance  en  silence;  les  Normands  eux- 
mêmes  ne  combattent  le  pape  et  l'empereur  que  pour 
se  faire  agréer  dans  la  hiérarchie  Impériale  et  ponti- 
ficale. A  l'époque  des  consuls,  la  désorganisation  épis- 
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eopale  da  royaume  devient  laïque;  la  dualîsation  des 
villes  se  fait  économique.  11  ne  s'agit  pins  de  se  dis- 
puter des  préséances,  des  juiidiclions  ecclésiastiques 
ou  féodales;  on  se  dispute  la  richesse;  les  fleuves  et 
les  routes  sont  transformés  en  instruments  de  pros- 
périté ou  de  détresse.  Le  marchand,  le  fabricant,  le 
ricbe,  se  substituent  à  l'évéque;  plus  de  hiérarchie , 
plus  de  diplomatie  supérieure  pour  comprimer  les 
rivalités;  plus  de  juges  pour  vider  les  différends  :  les 
villes  doivent  se  juger  elles-mêmes.  Elles  sont  en 
contact  immédiat.  Le  contact,  c'est  la  lutte;  la  révo- 
lution des  consuls,  c'est  la  guerre.  Peut-on  l'éviter? 
Regardons  toujours  au  sol.  La  révolution  des  consuls 
se  développe  sur  le  fond  même  de  la  première  révo- 
lution des  évêques^  pour  redoubler  la  désorganisation 
du  royaume  et  la  dégradation  des  villes  militaires. 
Cette  dégradation  se  réalise  par  le  commerce,  et  l'in- 
dustrie; elle  devient  la  misère  des  villes  royales,  la 
prospérité  des  villes  commerciales;  les  premières  sont 
condamnées  à  se  défendre,  il  y  va  de  leur  existence; 
les  secondes  combattent  avant  même  de  déclarer  la 
guerre;  elles  n'ont  ,  qu^à  vivre  pour  étouffer  les  villes 
de  Tancien  royaume.  Elles  absorbent  les  fruits,  les  sucs, 
les  humeurs  du  sol  italien.  Elles  refont  toutes  les  rou- 
tes, tontes  les  communications  en  sens  inverse  du  sys- 
tème militaire;  elles  etTacent  la  stratégie  royale  par  la 
stratégie  du  commerce,  qui  marche  sourde,  lenle^  im- 
placable^ par  le  libre  échange  de  toutes  les  marchan- 
dises. 

Gomment  les  arrêter,  si  ce  n'est  par  les  armes? 

Voilà  l'hostilité  déclarée,  et  chaque  ville  mililaire  lutte 
par  la  force,  par  la  ruse,  par  toutes  les  ressources  de  la 
politique  ;  tous  les  moyens  sont  bons^  tous  sont  justes; 
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il  8*agit  de  défendre  la  pairie.  Au  besoin,  on  lournera 
contre  la  ville  commerciale  les  forces  mêmes  de  la 
liberté  et  de  la  civilisation;  on  poussera  les  commuDes 
intermédiaires  à  la  rébellion,  en  leur  promettant  Fin- 
dépendance,  on  cherchera  à  démembrer  la  ville  ro- 
maine, à  l'entourer  de  localités  insurp:ées,  même  à 
désorganiser  le  centre  de  la  désorganisation,  et  on  aura 
le  morcellement  du  morcellement»  la  guerre  de  la 
guerre. 

Jusqu'ici  nous  n^avons  considéré  que  la  nature  du  sol; 
nous  Tavons  trouvé  friable,  inconsistant,  prêt  à  se 
fractionner  et  dualîsé,  comme  s'il  avait  subi  dans 

toutes  ses  uiolcciiles  une  double  polarisation,  sous  la 
pression  de  la  papauté  et  de  l'empire.  Prenons  mainte- 
nant le  compas,  mesurons  le  terrain,  nous  verrons  que 
la  guerre  doit  doubler  de  fureur.  Quelle  est  la  circon- 
scription de  la  terre  oii  paraissent  les  consuls?  La  viUe 
épiscopale  s'arrête  à  la  banlieue;  hors  de  là,  tout  est 
occupé  par  lesfeudataires  de  Fempire,  la  campagne  est 
à  eux.  L'expansion  populaire  de  la  première  révolution 
a  dû  tenir  dans  les  limites  marquées  par  l'ombre  de  la 
cathédrale.  Mais  les  consuls  peuvent-ils  tenir  dans  ces 
limites?  Ils  représentent  un  nouveau  peuple  deux  fois 
plus  puissant  que  le  premier,  l'avènement  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Le  citoyen  multiplie  ses  ri* 
cbesses,  la  population  se  double  et  dépasse  la  vieille 
enceinte  des  murs.  On  renouvelle  les  remparts,  les 
églises,  les  hôtels  de  ville,  les  fortifications,  les  cime- 
tières; la  ville  s'embellit,  elle  grandit  ,  elle  ne  peut 
plus  tenir  sur  son  terroir,  elle  suit  de  1  œil  ses  fleuves, 
ses  routes,  ses  débouchés.  Des  péages,  jadis  inotTensife, 
entravent  ses  marchandises;  des  villages ,  jadis  ina- 
perçus ,  lui  coupent  ses  communications.  La  ville 
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brûle  de  s'étendre.  Pise  et  Gêoes  qui  trouvent  devant 
elles  des  terres  loin  de  Tltalie  fondent  des  colonies 
consulaires.  Nais  pour  les  villes  de  l'intérieur ,  il  n*y 

a  pas  de  terres  vides;  la  cainpagne  est  à  la  féodalité, 
toutes  ses  juridictions  sont  gardées,  les  confins  sojit 
impitoyables^  et  les  villes  se  jettent  sur  le  seul  espace 
qui  soit  yiûe,  sur  l'espace  même  de  la  révolution  con- 
sulaire. Toute  ville  qui  se  gouverne  |>ar  des  consuls 
échappe  à  l'empire  ou  à  TÉglise  dans  la  mesure  même 
du  consulat,  et  se  présente  comme  la  proie  naturelle  de 
son  ennemie,  qui  la  regarde  ;  elle  n'est  à  personne,  le 
combat  est  [»•  rmis,  naturel,  inévitable.  Chaque  ville, 
chaque  boui  g  aspire  à  devenir  capitale.  La  guerre  doit 
durer  jusqu'à  la  liquidation  générale  de  toutes  les  pré- 
tentions; ritalie  est  à  refaire  en  eniiér.  Or^  supposez  le 
pape  et  Tempereur  animés  de  sentiments  paternels  et 
d'intentions  bienfaisantes  ;  supposez-les  toujours  \)rè\s 
à  intervenir  pour  prêcher  la  paix,  Tunion,  la  con- 
corde; supposez-les  assez  faibles  pour  laisser  éclater 
la  guerre,  assez  forts  pour  olitcnir  d'innombrables 
conciliations,  pour  redresser  aiiile  torts,  pour  rendre 
justice  aux  opprimés  ;  supposons-les  protecteurs,  con- 
servateurs, comme  ils  doivent  l'être  d'après  la  donnée 
première  de  Ja  papauté  et  de  Tempire,  les  villes  rem- 
porteront des  victoires  qui  ne  seront  pas  des  victoires, 
les  delailes  ne  seront  pas  des  défaites,  aucune  guerre 
n'aboutira  à  une  solution  ;  aussitôt  un  avantage  obtenu, 
il  faudra  relever  les  tours  abattues,  reconstruire  les 
murs  rasés,  réédifier  les  villes  incendiées,  céder  le 
territoire  conquis,  et  au  départ  du  pape,  de  l'empereur, 
ou  de  leurs  délégués,  les  causes  de  la  guerre,  toujours 
subsistantes»  ramèneront  la  ville  au  combat  ;  on  restera, 
pendant  des  siècles,  à  s'entr'égorger  autour  d'une  case- 


62  LA  «UERRE 

mate,  au  pied  d'un  doojoo»  au  bord  d*UD  fossé,  pour 
remporter  mille  victoires  inutiles,  ou  pour  essuyer  mille 
défaites  toHjours  réparées. 

Suivons  le  mouvemcnl  de  la  fjruerre  miiDicipale  ; 
nous  verruii:^  notre  hypotbèse  en  action,  et  toute  ville 
romaine  aux  prises  avec  une  ville  militaire  qui  voudrait 
être  son  Sosie  au  milieu  de  rexpansioo  consulaire.  Où 
commence  le  premier  combat  ?  Le  premier  qui  se  des* 
sine  nettement  dtos  les  chroniques  est  celui  de  lOf  3  où 
Pavie  proclamait  Ardoufit  (flvr^^,  tandis  que  Milan  lui 
^opposait  l'eiii[)creur  saint  Hem  y  Ud'AUeiHayiie.  r)'a|)rès 
Landophe  Senieur,  c'est  ici  Toriginede  toutes  les  ^  nerrrs 
municipales  entre  Pavie  et  Milan  ;  mais  si  les  deux 
métropoles  se  heurtent  pour  la  première  fois  en  1013^ 
leur  nom  nous  apprend  que  leurs  haines  étaient  aussi 
anciennes  que  le  royaume,  aussi  ardentes  que  la  ré- 
volution de  la  liberté  municipale  contre  l'unité  du 
royaume,  aussi  irréconciliables  que  les  deux  termes  de 
la  niouatchie  et  de  la  république,  de  la  centralisation 
royale  et  de  la  fédération  républicaine,  de  Tindépen- 
dance  militaire  et  delà  démocratie  humanitaire.  Pour- 
quoi Favie  veut-elle  proclamer  le  roi  Ardouin  dernier 
prétendant  de  la  nationalité  italienne?  parce  qu'elle  est 
la  capitale  du  royaume  :  aibi  erat  tota  virtns  Arduini.» 
Elle  veut  reprendre  la  suprématie  que  les  Lougobards 
lui  a v^iicnt assurée,  que  les  Franks  lui  avaient  ménafrée, 
queles  Berangers  lui  avaient  reconnue,  et  que  l'empire 
d'Allemagne  avait  détruite  au  profit  des  villes  romaines. 
Depuis  l'effacement  du  royaume,  elle  n'est  plus  la  ville 
des  conciles,  le  rendez-vous  des  diètes,  le  centre  de 
Fadministration  politique  et  judiciaire:  ses  églises  sont 
désertes,  sa  population  diminue,  sa  richesse  disparaît 
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et  à  qui  profite  sa  déchéance?  A  Milan  >  à  Tancienne 

capitale  de  la  Gaule  cisalpine,  de  la  Ligurie  romaine^ 
de  l'ancienne  civilisation,  du  libre  co?îimerce,  sur  la 
plus  ouverte  et  sur  la  plus  richo  de  toute?  les  plaines 
italiennes.  Les  Gotlis  l'ont  brûlée ,  les  Longobaids 
l'ont  tiiimiliée ,  les  Franks  Tont  méprisée ,  les  rois  ita- 
liens Tont  insultée,  et  à  la  mort  du  royaume  elle  renaît 
en  ennemie  naturelle  de  Pavie,  en  alliée  de  rÂIlema- 
gne,  en  centre  de  révolution  ,  en  foyer  de  liberté. 
Depuis  la  dis[»arition  (VArdouin  ,  rinimilié  grandit, 
s'envenime  et  devient  mortelle  sans  qu'il  soit  plus 
question  du  roi  ou  de  l'empereur.  En  effet,  Pavic  con- 
tinue à  déchoir  :  à  qui  s'en  prendre?  Évidemment,  à 
Milan,  qui  prospère ,  qui  profite  de  la  dissolution  du 
royaume,  qui  s'étend  au  détriment  de  Tancien  réseau 
militaire  et  qui  rayonne  avec  son  archevêque  et  ses 
évêques  subalternes,  à  travers  les  vieux  donjons,  les 
vieilles  tours  ,  les  forteresses  vermoulues,  et  toutes  les 
circonscriptions  odieuses  et  fictives  des  rois;  et  en  1056 
la  guerre  recommence ,  devançant  d'un  demi-siècle 
les  éclats  de  Tère  consulaire,  s  Dans  ces  jours,  dit  Lan- 
«  dophe  Senteur,  rhistorien-  de  l'époque,  éclata  une 
«dissension  entre  Pavie  et  Milan;  les  deux  villes 
«  étaient  fort  peuplées ,  toutes  deux  primaient  les 
«  autres  villes  du  royaume,  bien  que  Milan  fût  plus  im- 
.  «  portante  dans  l'opinion  de  tout  le  monde,  et  se  trou- 
«  van t  voisines,  elles  ne  voulaient  pas  la  céder  l  'une  à 
c  l'autre  et  s'endommageaient  mutuellement  par  des 
«  massacres,  des  pillages^  des  incendies  et  des  brigan- 
«dages*.  »  La  guerre  se  réveille  en         en  1107; 
elle  devient  consulaire  en  11^,  et  on  en  compte  douze 
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de  Ift9àl303^  loiyoureparcequelaprospéritéroiiiaiDe 
de  Milan  ne  cesse  d'endommager  la  capitale  royale  des 

barbares.  En  1320  Taulique  de  Pavie  avoue  que  sa  pairie 
est  «  dévastée  comme  le  temple  de  Salomon  ,  déserte 
«  comme  le  tombeau  du  Christ,  )>  et  en  ajoutant  a  que 
cDieu  châtie  iiien  ceux  qu'il  aime^o  il  montre  qu'il 
espère  encore  le  rétablissement  du  royaume^  ou  quil 
croit  encore  à  la  possibilité  de  se  Yenger  de  Milan. 

La  guerre  entre  Milan  et  Patte  explique  celle  entre 
Milan  et  Lodt.  Dans  Htalie  romaine,  Lodi  dépendait  de 
lacui  ie  inihuiaise,  et  tournée  plus  tard  contre  son  centre 
naturel  {»ar  le  royaume  (jui  lui  (Imiimil  une  importance 
factice,  eu  la  ralliant  au  réseau  militaire  de  Pavie  ^  elle 
voyait  avec  effroi  la  révolution  d'Othon  I»  et  celle  des 
évéques  qui  lui  arrachait  son  casque ,  son  bondier  et 
sa  pique  royale,  pour  la  subordonner  à  Fancien  centre 
commercial  et  romain.  Nous  avons  vu  qu^en  1027  elle 
repoussait  un  évêque  imposé  par  Tarchevêque  de  Milan. 
«  Depuis  cette  époque,  dit  Landolpbe  Senieur,  les  Lodi- 
a  siens  et  les  Milanais  ont  été  séparés  par  une  haine  im- 
«  placable,  de  sorte  que,  pendant  une  longue  série 
«  d'années,  ils  ont  alterné  des  pillages,  des  incendies, 
«  des  massacres  innombrables,  et  si  nous  voulions  les 
c  décrire,  nous  remplirions  plusieurs  volumes.»  Nous 
ne  sommes  qu'aux  préludes ,  et  la  guerre  est  encore 
plus  vaste  que  ne  le  disent  les  chroniqueurs  :  au  Lodi 
appuie  toutes  les  insurrettiotis  de  la  noblesse  longobarde 
du  Seprio  et  de  la  Malesana  en  1033  contre  l'arche- 
vêque Héribert,  en  1042,  contre  Lanxone  de  Corte  et  le 
mouvement  de  la  libre  élection,  en  1099,  contre  révo- 
lution épiscopale  qut  faisait  passer  Milan  du  camp  de 
l'empereur  à  celui  du  pape.  Toutes  les  fois  que  Pa«i> 
combat  sa  rivale,  Lodi  la  seconde  aveuglément,  en 
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airanlrgarde  meurtrière  qui  désorganise  le  diocèse , 
reiouroant  contre  lui  les  procédés  fédéralistes  dont 
il  se  s^ait  pour  désorganiser  le  royaume.  Le  Seprio 

et  la  Marlesana  ii\i\nu('ni  à  leur  tour  Monza,  pe- 
tite ville  comblée  de  privilèges  par  les  Lon^^oljâi ds, 
habitée  par  le  dernier  roi  Béraager  11,  et  qui  arrive 
jusqu'aux  portes  de  Milan,  en  avani-coureur  bizarre  et 
sournois  de  toute  la  féodalité  du  royaume.  Toujours 
Taincue^  elle  retient  sans  cesse  à  Tattaque^  obstinée 
sotte 9  méchante,  vaniteuse  et  trapue;  de  torte  que 
pour  se  dégager  et  rompre  le  cordon  féodal  et  vivant 
que  Pavie  lui  jette  au  cou,  coimne  un  lacet,  la  ville 
romaine  doit  raser  Lodi,  et  en  1111  on  voit  Lodi  dé- 
molie, ses  liabilants  dispersés,  et  son  emplacement 
réduit  à  une  bourgade,  sans  qu  elle  cesse  toutefois 
d'espérer  sa  résurrection ,  avec  Talliance  de  Paine,  du 
Seprio,  de  Mama,  de  la  Martesana  pour  recommencer 
la  guerre  plus  furieuse  que  jamais. — ^Derrière  le  Seprto 
et  ia  Marlesana ,  il  y  a  Coma  ,  ville  engouffrée  dans  la 
montagne  et  très-sonibre  jiar  contraste  avec  le  lac  le 
pins  riant  qu'elle  voudrait  dominer  jusqu'au  bout.  Jadis 
privilégiée  des  Gottis,  elle  devenait  ensuite  la  place  forte 
des  Longobards,  d'où  ils  poursuivaient  les  populations 
milanaises,  en  fuite  devant  les  hordes  d'Alboin,  et  deux 
rois  catholiques  en  déroute  devant  la  réaction  arienne 
et  réfugiés  sur  le  point  imperceptible  de  Ftle  de  Coma- 
cina,  inaccessible  aux  barbares  qui  ne  savaient  ni  nager, 
ni  ramer,  et  encore  plus  mal  à  l'aise  sur  l'eau  que  dans 
les  plaines.  En  1117,  Como  conservait  Ions  les  intérêts, 
tous  les  instincs  des  villes  militaires,  et  plutôt  que  de 
relever  du  diocèse  de  Milan,  elle  aurait  préféré  agir  au 
reboars  du  sens  commun  et  se  donner  à  des  évéques 
allemands  ou  au  patriarche  d'Aquilée.  Six  ans  après , 
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la  desiructtoa  de  Lodi,  Milan  commence  à  l'attaquer 
pour  lui  imposer  un  évèque  milanais,  la  guerre  dure 
dix  ans  ;  dans  rintenralle  elle  deyient  consulaire  achar- 
née, vaste,  et  tout  à  coup  les  sites  les  plus  riants  du  lac, 
les  villages  les  plus  éthérés,  Bellap^io,  Meiiafrio,  Grave- 
dona,  Nesso,  surtout  l'île  liospitaiiere  de  (^omacina,  se 
lèvent^  s'agitent,  se  souviennent  d'avoir  été  uùlauaises 
d'alliance  sous  le  Joug  des  rois,  se  jettent  sur  la  ville 
cayerneuse  qui  les  opprime  et  secondent  les  Milanais 
qui  la  dévastent  entièrement  1427,  sans  qu'elle  renonce 
pour  cela  à  l'espoir  d'one  vengeance  éclatante. 

11  existe  une  autre  inimitié  pei  iiiauente  entre  Milan 
et  Crémone;  d'où  vient-elle?  Nous  en  trouvons  la  pre- 
mière trace  à  l'époque  oii  l  enipire  exploitait  Télan  des 
archevêques  de  Milan  contre  le  royaume.  «L'Église  de 
«  Crémone ,  dit  la  chronique  >  a  souffert  un  dommage 
a  considérable,  principalement  de  la  part  de  Girand, 
«  neveu  de  rarcbevéqueHéribert;  enhardi  par  l'audace 
«  de  son  oncle  qui  disposait  à  son  arl)ilre  du  royauiiic, 
«  il  faisait  justement  et  injustement  ce  que  bon  lui 
«  semblait.  »  Voilà  encore  une  ville  qui  regrette  le 
royaume,  qui  se  souvient  des  Franks,  ses  protecteurs 
et  qui  devient  pâle»  de  dépit,  en  se  voyant  débordée, 
dépouillée  de  son  fasie  militaire  et  de  son  importance 
royale.  Inquiète  devant  le  flot  des  révolutions,  ora- 
geuse parce  qu'elle  craint  toujours  que  les  progrès 
qu'elle  adopte  ne  finissent  par  la  submerger,  dure 
dans  sa  domination  parce  qu'elle  est  iaible,  elle  torce 
Crème  qui  surgit  sur  1  extrême  lisière  de  sou  territoire 
à  invoquer  la  protection  plus  humaine  de  Milan,  et 
-  dans  rère  des  consuls  Crème  est  la  pomme  de  discorde 
qui  ranime  toutes  les  haines  entre  Crémone  et  Milan. 
Ôe  1098  à  1138,  il  y  a  six  guerres;  TempereurLo- 
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thaire  IH  ne  peut  obUsnir  la  paix  dans  cet  întervaUe  et 
plus  tard  le  combat  grandit  encore. 
Le  Piémontest  l'alité  de  Pavie  on  aboutissent  tontes  les 

arêtes  de  sactiarpente  osseuse  et  sous  lesconsuisMilau 
combat  toutes  les  villes  piémont ai^^(  s  ;  Jîiandrante , 
sié^^e  des  comtes  de  la  campagne  miiauaise;  Nomre^ 
qui  suit  Biandrante,  attardée  par  de  rustiques  jalousies; 
le  Monferrat  qui  devient  Tami  de  Favie ,  quand  Pame 
ne  peut  plus  créer  de  rois;  Verceil  et  d'antres  localités 
ahuries  qui  sont  dans  l'alliance  du  marquis  de  Jlfoti- 
ferrat  et  du  comte  de  Savoie,  tous  deux  hostiles  a  la 
révolution  des  consuls,  et  toujours  en  retard  depuis 
la  révolution  des  évêques.  La  capitale  romaine  finit 
par  soulever  une  ligue  de  toutes  les  villes  mena- 
cées ^  depuis  Pavte  et  Crémone,  jusqu'au  fond  du 
Piémont^  et  cet  ordre,  jadis  donné  par  Conrad  il  de  Ge- 
belin  qui  imposait  à  tous  les  magnats  (cuncti  regni  pri- 
mates)de  dévaster  annuellement  la  cam  pagne  milanaise^ 
est  désormais  exécuté  à  la  lettre  par  toutes  les  villes 
militaires,  ffui  marchent  seules  s'entr'aidant,  s'épau- 
lant,  se  serrant  i  une  conlrerautre,  se  prêtant  mutuel- 
lement leurs  cataplasmes,  leurs  béquilles,  leurs  armes 
rouillées^  leursarmures  cassées  pour  dissimuler eirépa- 
rer  la  déroute  du  royaume.  «  Milan^  s'écrie  un  homme 
de  la  terre,  tu  veux  supplanter  Crémone,  renverser 
«  Pavie j  raser  Novarc;  lu  lèves  les  mains  contre  tous, 
«  et  toutes  les  mains  sont  levées  contre  toi!»  Vers  1330, 
toutes  ces  villes  réclament  encore  auprès  de  Tempe- 
reur,  parce  que,  disent-elles^  Milan  les  endommage,  les 
ruine,  les  exploite  et  se  nourrit  de  la  moelle  de  leurs 
06  :  «  Nolentes  quod  Mediolanum  tam  cresceret ,  dit 
«Azario,  quod  medullas  ipsarum  civiiatum  absor^ 
a  béret.  » 


La  dualité  de  Milan  et  de  Pame  se  reproduit  dans 

toute  la  Lombardie;  sur  une  montagne,  Bergame , 
lourtle,  pesante,  im  peu  ridicule,  avec  des  gestes  qui 
ressemblent  i\  des  lazzi.^,  lude  de  poignets,  donnant 
une  tournure  sérieuse  à  ses  travers,  ayant  des  traditions 
militaires  qui  remontent  au  delà  des  Romains,  peu 
liante  avec  lea  Milanais  auxquels  elle  préfère  la  féodalité 
de  la  MarUsanai  doTient  Fennemie  naturelle  de  Brescia^ 
ville  ouverte ,  commerciale ,  rapide  ,  hardie  »  si  forte 
par  la  pensée  qu'elle  ne  peut  frarder  son  Arnaido,  et  si 
romaine  de  tendance  qu'on  la  trouve  toujours  sur  le 
champ  de  bataille  à  côté  de  Milan,  avant  nieuie  de  savoir 
)>ourquoi.  — Or  Brescia  trouve  Crémone  devant  elle,  et 
il  s  établit  une  nouvelle  guerre  permanente  entre Bres* 
cia  qui  s'étend  et  Crémone  qui  se  défend.  —  La  ville 
d'Àrnaldo  communique  le  feu  qui  la  dévore  à  Soncino, 
son  amie  en  sous  ordre,  qui  se  jette,  furieuse ,  contre 
Orci,  amie  subalterne  de  Crémone  ;  et  tandis  que  les 
deux  villes  principales  se  déchirent,  les  deux  bourgs 
inférieurs  s'entre-détruisent  plusieurs  fois  pour  ressus-, 
citer  toi^ours  plus  acharnés  au  combat. 

Au  sud  de  Pavie,  Plaisance,  de  fondation  romaine, 
sympathique  à  Milan,  libre  avec  son  évique  dès  le 
temps  des  rois,  flairant  toujours  le  vent  des  révolu-' 
tioiis  avec  les  instincts  du  i)rogrès,  combat  sans  cesse 
contre  Pannes  tout  en  lançant  ses  ruades  derrière  elle 
à  Favie.  Mais  Parme  soutient  le  choc;  ville  féodale  en- 
tourée de  châteaux,  avec  un  territoire  hérissé  de  tours, 
ayant  la  prévoyance  d'un  esprit  chagrin  et  la  perspica- 
cité de  cette  hypocondrie  religieuse  qui  créait  Gadaloo, 
elle  résiste  résolument  à  son  intrépide  riirale,  et  la  dua- 
lité de  Parme  et  de  Plaisance  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. 
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A  régard  des  villes  romaines  de  Lombardîe,  Turin 

joue  le  rôle  d'une  \ille  longobaide,  toujours  réguliè- 
rement en  arrière  d'un  siècle  sur  les  progrès  a*xoiu- 
plis.  Sons  les  Longobards ,  elle  suit  avec  ses  ducs  les 
rois  de  la  réaction  arienne  contre  la  démocratie  catho- 
lique de  Milan.  Sous  les  Franks^  son  évdque  Claude, 
quasi  arien,  déclare  que  les  conciles  et  les  assemblées 
de  la  révolution  romaine  ne  sont  que  des  réunions  de 
quadrupèdes.  Pendant  Tère  des  évêques,  la  révolution 
ne  s'accomplit  ni  par  le  pape,  ni  par  l'empereur,  m  p  ir 
la  dernière  évolution,  ni  par  l'arrivée  de  Lothaire  III, 
qui  trouvait  des  consuls  partout;  et,  eu  llSâ,  elle  était 
encore  sous  la  domination  féodale  des  comtes  de  Sa- 
voie, qui  régnaient  comme  s'ils  avaient  vécu  dans  Tan 
mil.  Cependant  il  y  a  pis  que  Turin;  il  y  a  le  comte  de 
Savoie  qui  retarde  la  ville  attardée,  et  en  présence  du 
comte,  qui  se  foiuiu  sur  la  base  de  Suse  et  de  Cham- 
béry ,  Turin  est  encore  la  ville  romaine  fondée  par 
Jules  César,  progressive, animée,  vaillante  et  capable 
de  transmettre  les  secousses  de  l'Italie  à  la  région  sa- 
voisienne ,  tout  à  fait  alpestre  et  militaire.  Pour  la 
contenir,  le  comte  devient  doux,  affable,  bénin,  et 
même  démagogue  dans  -les  villes  inférieures  à  A$t,  à 
Chieri,  à  Suse;  il  les  rend  heureuses ,  indépendantes, 
les  traitant  comme  des  hoiiU  dogues  à  lancer  contre 
Turin  au  premier  [)as  qu'elle  ferait.  Il  en  résulte  que 
Turin  combat  Suse,  Chieri,  Ast,  au  reste  toujours 
secondée  par  Testone,  qui  est  le  fief  de  son  évêque. 

Gênes  a  deux  faces  comme  Turin.  Devant  les  locali- 
tés alpestres  et  inférieures  des  deux  rivières,  elle  joue 
le  rôle  d'une  ville  romaine,  et  sa  guerre  contre  Saint- 
Remu  dure  jusqu'en  1748,  celle  contre  Savone  jusqu'à 
la  ûa  du  xviii*  siècle,  époque  à  laquelle  la  république. 
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se  croyant  toujours  au  moyen  âge,  parlait  d*ensabler 
les  ports,  de  raser  les  murs  des  villes  liguriennes  qui 
lui  résistaient  g^ràce  au  secours  féodal  qu'elles  tiraient 
des  Alpes,  des  Apennins  et  de  la  Savoie.  Mais  à  l'égard 
des  grandes  villes  italieDnes^elle  n'est  qu'une  ville  ion- 
gobarde  et  militaire,  aux  aocointances  suspectes  avec 
Pavîe,  aux  grands  privilèges  reçus  de  Béranger  II  con- 
tre Mîlan^  aux  idées  étroites,  avaricieuses  et  judaïques, 
et  tonjours  royales,  malgré  son  au  licliej  puret  vivant. 
A  la  cliute  du  royaume;,  sa  |>rosprrité  se  trouve  tout 
à  coup  dépassée  par  Pise,  création  de  la  renaissance 
impériale  doublement  protégée  par  Tempereur  et  par 
les  marquis  de  Toscane»  maîtres  d'un  tiers  de  l'Italie  ; 
et  pour  ne  pas  décliner.  Gênes  s'efforce  d'imiter,  de 
suivre ,  de  parodier  sa  rivale  dans  tous  ses  mouve- 
ments. Elle  va  avec  elle  à  la  conquête  de  la  Sardaigne, 
mais  trompée  par  sa  propre  avidité,  elle  lui  abandonne 
Ja  terre,  pour  se  réserver  le  droit  exclusif  de  saccager 
les  vaincus,  et  Pise,  poursuivant  sa  marche  ascendante, 
gagne  ainsi  des  colonies.  A  lafois  ricbe  et  magnanime, 
elle  peut  faire  de  nouvelles  conquêtes,  s'étendre  en  Corse 
et  viser  plus  haut.  Le  port  longobard  se  tord  de  dépit, 
et  éclate  enfin  pour  revendiquer  son  lot  imaginaire 
dans  l'occupation  de  laSardaigne  et  de  la  Corse.  Mais 
vaincu  et  surpassé  de  nouveau,  il  est  condamné  à 
s'exalter,  à  multiplier  ses  attaques,  à  les  exagérer, 
et  en  1120,  ses  h.iines  sont  déjà  invétérées,  profondes, 
implacables,  inouïes,  a  Les  Génois,  dit  la  cbronique» 
a  frémissent  et  grincent  des  dents;  ils  crient  comme 
«  des  fous  qu'on  ne  doit  pas  accorder  tant  d^bonnenr  à 
«  la  ville  de  Pise,  et  qu*elle  doit  se  contenter  si  on  lui 
a  laisse  le  rang  dont  jouissaient  ses  ancêtres  *.  »  Un 

^  Coom  Pisanos  fremebant  Genneases  illico  feraliter  et  deoti- 
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Statut  de  Gênes  défend  de  secourir  lesPIsans^  de  retour 

des  pays  des  Sarrasins... 

L'est  de  la  Haute  Italie  se  compose  des  denx  marches 
de  Vérone  et  d'Aquiiée,  et,  la  encore,  la  guerre  jaillit  de 
la  désorganisation  du  royaume,  par  laquelle  Otbon  I«* 
opposait  à  Vérone^  capitale  royale  élevée  par  Béran* 
ger  Aquîlée>  capitsde  romaine  du  patriarche ,  qu'il 
protégeait^  lui  prodiguant  les  juridictions  et  les  plus 
hautes  dignités  de  l'empire.  Vérone,  au  contraire, 
dégradée,  humiliée,  était  décomposée  dans  les  quatre 
comtés  de  Vérone,  Viceiice,  Padoueet  Trévise;  en  sorte 
que  la  capitale  du  roi  italien  n'était  plus  qu'une  ville 
de  second  ordre  comme  Yicence ,  et  placée  dans  une 
marche  inférieure  au  patriarchat  d'Aquilée»  libre,  uni 
etbien  plus  étendu.  D'après  l'analogie  deUilan,  Aquilée 
aurait  dû  poursuivre  le  combat  contre  Vérone  etTacca- 
bler  par  le  secours  de  Padoue ,  Mcence  et  Tré\  ise  ;  mais 
elle  n'était  plus  que  l'ombre  d'une  ville,  im  souvenir 
géographique,  un  musée  de  désolation.  Attila  Tavait 
détruite  et  Venise  avait  éternisé  sa  défaite  en  s'appro- 
priant  ses  habitants^  son  commerce,  ses  ressources,  ses 
richesses.  Forcé  d'en  éviter  les  miasmes  et  la  solitude, 
le  patriarche  siégeait  à  Udine,  d'où  il  s'efTorçait  Inuti* 
lement,  en  4024  et  en  1041,  d'enlamcr  la  république 
de  Venise ,  ([\m  faisait  le  vide  sur  ses  côtes.  Vérone  se 
trouvait  ainsi  relativement  plus  forte  ,  mille  fois  plus 
expansive  que  Pavie;  sa  dégradation  ,  décrétée  par 
Fempereur ,  était  fictive  ;  en  regardant  autour  d'elle, 
elle  ne  pouyait  découvrir  la  raison  de  sa  déchéance. 

bus  frendebanl,  dicentes  sicul  Iioniines  insanicnles  urbem  Pisa- 
nam  in  tanluni  honnmn  non  esse  sublimandain  et  ei  salis  suffîcere 
si  pairum  suorum  honore  cooienti  fueriot.  (Mur.,  ScripL  R. 
VI,  255.) 
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Pourquoi  aurait-elle  donc  renoncé  à  la  suprématie  que 
lui  allait  donnée  Béranger  sur  toutes  les  villes  de  sa 

inarche?  Elle  cherche  61  se  relever;  on  la  voit  in- 
quiète, ambiliense,  agile,  prov(K|uanle,  menaçante;  si 
bien  que  toutes  les  villes  affranchies  sont  forcées  de  se 
partager  en  détail  la  tâche  qui  échappe  à  Aquilée,  inca- 
pable de  les  protéger.  Vicence  doit  la  première  se 
défendre ,  vers  1001 ,  quand  Vérone  yeut  s'immiscer 
dans  ses  révolutions,  sous  prétexte  de  la  rendre  heu- 
reuse et  de  lui  donner  un  bon  chef,  Félix,  et  qu'elle  lui 
enlève  Montebello,  qu'elhî  ;;arde  pour  toujours.  En 
4121,  Vicence  combat  encore  sa  rivale  avec  luic  tiaiiie 
invétérée^  et  ne  be  déclare  prête  à  faire  la  paix  que 
pour  attirer  dans  un  grand  banquet  les  autorités  vé- 
ronaises,  qu'elle  emprisonne  par  trahison  dansTespoir 
de  surprendre  sans  chefs  la  ville  militaire.  Déjouée, 
vaincue,  humiliée,  réduite  à  invoquer  la  médiation  de 
Mantoue  pour  survivre,  Vicence  continue  ses  guerres 
bavardes  et  criardes,  à  travers  les  révolutions  pdsté- 
rieures. — Padoue  lutte  avec  plus  de  iorce  et  de  loyauté, 
quoique  sa  démarche  lourde  et  pesante  ne  lamène  en 
pi*éseuce  de  son  ennemie  naturelle  qu'en  1141.  Biais» 
là  aussi ,  la  guerre  se  propage  à  travers  les  époques 
ultérieures  pour  créer  des  haines  éternelles  et  encore 
vivantes  aufoùrd'hnldans  la  géogra  phie.— Trévtse,  avec 
sa  physiononue  Immaine  et  séduisante,  toimu'  contre 
Vérone  en  même  temps  que  Paddue  ,  el,  deux  siècles 
plus  tardy  ses  haines  fournissent  encore, des  tragédies  à 
rhistoire. 

Une  nouvelle  circonstance  complique  ces  guerres. 
Les  deux  marches  d'Aquilée  et  de  Vérone  avaient 
enseveli  Trévise  sous  une  double  avalanche,  Tune 

Frioulaac  dt^s  temps  des  Lon^obards  et  des  ducs  de 
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Cimdal,  l'autre  Franke  et  postérieure  des  temps  des 

rois  de  Vérone.  En  renaissant ,  l'aiilique  Tarvîsium 
repousse  ces  deux  ailuvions.  D'un  côté,  elle  combat 
le  Frioul  tel  qu'il  se  présente  dans  son  fractionne- 
ment abrupte,  résultant  de  rhumiliation  de  Cimdal 
et  de  la  disparition  d'Âquilée;  en  994  elle  empiète 
sur  Ceneda,  en  i014  sur  Feltre*  en  1113  sur  Gone- 
gliano,  qui  réclame  sa  liberté.  A  la  même  époque , 
elle  attaque  le  comte  de  Ceneda,  allié  de  Gonegliano, 
et  les  alliés  de  Ceneda ,  savoir  :  Bellune  et  Felti  e , 
Udine,  Oilerzo,  hî  patriarche  d'A(iuilée,  tout  le  Frioul^ 
qui  harcèle  l'antique  Tarvisiuni  et  ne  se  lasse  pas  de 
soulever  contre  elle  les  communes  qui  l'entourent, 
tandis  qu'à  son  tour  elle  riposte  ^  en  poussant  à  la 
révolte  les  infiniment  petits  du  Frioul ,  comme  Ga- 
neya  ,  qu'elle  soutient  quand,  en  116$ ,  elle  pro- 
clame la  république  contre  la  domination  de  Ce- 
neda. C'est  ainsi  que  Trévise  s'avance  sur  un  terrain 
accidente,  senianl  les  haines  et  les  sympathies  à  pleines 
mains,  et  arrosant  de  son  sang  des  masures  à  moitié 
longobardes,  à  moitié  germaniques. — D^un  autre  o6té, 
elle  combat  aussi  la  marcbe  de  Vérone^  telle  qu'elle  l'a- 
borde par  la  YÎlle  de  Padoue^  que  les  rois  ont  enricbie 
de  ses  dépouilles.  Ici,  la  lourde  Patavium  devient  l'a- 
mie naturelle  du  patriarche,  de  Feltre  et  Iklluiie,  de 
Ceneda,  des  sei^meurs  de  Caniino,  de  Conegliano,  de 
tous  les  barbares  trioulans  qui  attâ({ueul  sur  les  der- 
rières la  \ille  romaine  renaissante  ;  Padoue  encourage 
les  ligues»  fomente  les  rébellions  des  feudataires  tar- 
visiens,  ouvre  ses  portes  aux  proscrits,  aux  vaincus» 
pour  les  ramener  au  combat  plus  excités  qu(>  jamais. 
LesCamino,  révêque  de  Feltre  et  Bellunt,  k  patriarche 
même  d'Aquiice»  deviennent»  plus  tard»  ses  conci- 
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toyeDs  :  c'est  elle  qui  donne  la  force^  Tanité^  la  diree* 
tion,  une  pensée  inyîncible  à  cette  terre  défaillante  du 

Frioiil.  C/esl  donc  une  nécessité  poiif  [révise  de  clier- 
cher  (le  nouveaux  alliés,  ii  importe  où,  même  hors 
de  i  Italie;  et  Veaisequi  l'assiste  refuse  auxPadouans  la 
navigation  de  la  Brenta  ;  elle  les  irrite,  les  bloque,  les 
attaque  ;  de  1110,  à  1137,  les  étouffe  sous  l'encombre- 
ment  de  leurs  propres  ridiessesderenues  inutiles  et  les 
jette  dans  une  irritation  si  furieuse  et  si  ardente  que 
les  enfants  mêmes  de  la  Brenta  ne  peuvent  tolérer  la 
vue  du  flraj  I  au  vénitien,  et  (}u'en  12H  ils  l'insultent 
au  milieu  d  une  léte,  en  montant  à  Tassant  d'un  châ- 
teau de  bois,  défendu  par  des  jeunes  ûiles  qui  lancent 
des  dragées. 

Les  inimitiés  amènent  de  nouYcUes  inimitiés  ;  les 
communes ,  sous  la  domination  de  Trévise  :  Geneda, 

Conegliano,  Camino,  étaient  toujours  prêtes  à  se  ré- 
volter pour  chercher  une  plus  grande  liberté,  et,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  le  marquis  d'Esté,  (îui  rétrnait 
sur  Ëste^  enclave  du  territoire  padouau,  ne  manquait 
jamais  l'occasion  de  sMnsnrger  et  de  secouer  le  joug 
de  Padoue.  Il  en  était  de  même  dans  le  Frioul>  où 
les  comtes  de  Goritz,  les  Savorgnani  et  les  autres  châ- 
telains ,  nombreux  et  puissants,  étaient  tous  hostiles 
au  patriarclie  qui  voulaiL  les  dompter  et  qui  s'elt'orçait 
d'improviser  une  capitale  et  un  peuple  à  lldine ,  pour 
suppléer  aux  deux  dominations  éteintes  de  Cir«da?  et 
d'Aquilée.  Or,  en  combattant  Padoue  et  le  Frioul, 
Trévise  avait  pour  alliées,  non-seulement  toutes  les 
insurrections  populaires  et  consulaires  contre  ses  en- 
nemis, mais  aussi  toutes  les  insurrections  rétrogrades 
et  féodales  ;  tandis  que,  dé^ieur  cêté  leFHoul  et  Padoue 
avaient  pour  alliés  tous  les  hommes  i  cvoileâ  contre  li  é- , 
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▼ige,  au  double  point  de  vue  de  la  liberté  et  de  la  féo- 
dalité.  La  terre  se  fractiounait ,  se  morcelait  ;  pas  un 
Tîllage  dont  les  dépendances  ne  fussent  à  Tétat  de  ré- 

belliui].  Si  un  château  se  révoltait  coiilre  une  ville,  la 
masure  se  révoltait  contre  le  château;  les  guerres 
s'enlre-croisaient  sur  tous  les  points,  et  la  double 
marche  de  Frioul  et  de  Vérone  deyenait  la  terre  classi- 
que de  Tanarchle  municipale. 

Rien  n'égale  la  haine  qui  éclate  entre  Vérone  et  Man- 
(oue,  l'une  soumise  à  une  déchéance  forcée  par  ordre 

de  l'empereur;  l'autre  volontairenienl  découronnée 
parce  qu'elle  répudiait  la  révolution  attardée  delà  com- 
tesse Mathilde,  sa  souveraine.  Toutes  deux  doivent  re- 
faire leur  domination  :  elles  se  lancent  mutuellemeat 
des  regards  de  défi,  et  en  1135  elles  se  heurtent  avec 
une  telle  violence  qu'on  s'attend  à  les  voir  voler 
en  éclats.  Au  cœur  de  Hantoue,  des  concitoyens  iniques 
et  malfaisants,  irrités  contre  la  démocratie  qui  les 
étouffe,  Catilinas  de  Taristocratie  avec  les  fureurs  de 
Brutus,  tournés  contre  la  république,  se  t(f  ou()enl  sous 
la  direction  de  Philippe  des  Avvocati,  qui  conçoit  le 
projet  de  s'emparer  de  la  ville  avec  le  secours  des 
Yéronais,  auxquels  il  offre  tout  ce  que  leur  ambition 
pouvait  rêver  contre  Hantoue.  «  Vous  aurez ,  leur 
«  dit-il ,  le  libre  écban^  des  marchandises,  du  vin, 
0  des  giains  et  de  toutes  les  denrées  de  première 
a  nécessité,...  les  deux  villes  ne  feront  plus  qu'une 
«  seule  ville'.  »  En  d'autres  termes,  il  leur  promet 
de  les  imposer  au  commerce^  à  rindustrie>  aux  hommes^ 

^  Liberam  merciuni  pern  niahooem,  liheram  vini  annona  reli- 
qiianim  rerum  ad  ustim  liuiinsiuin  pertin*  iiii  iiii  imporlalionein  ex 
duubus  civitalibuà  uiia  liel  rei>pubiica.  (^Puiïi.>iA.) 
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au  60I9  comme  si  Béranger  I«r  devait  ressuscitrr  ;  il 

se  charge  de  leur  sacrifier  la  démocratie  qu'il  accuse 
d'ignoraiice ,  et  ses  chefs  qu'il  accuse  «l'èlre  corrom- 
pus*. Mais  le  peuple  découvre  le  complot,  se  jette 
sur  les  conspirateurs  y  rase  leurs  maisons,  et  les 
Toyaot  réfugiés  à  Véronêy  chez  leur  eDnemi,  réclaine 
leur  extradition  pour  les  immoler  à  la  patrie  outragée. 
Vérone  répond  dédaigneusement  qu'elle  n'a  pas  l'ha- 
LituilL'  de  trahir  l'hospitalité  et  (ju  elle  n'a  aucun  souci 
des  affaires  de  Mantoue  ;  alors  coumieuce  une  guerre 
satanique^  entre  les  deux  capitales  des  deux  époques 
passées  des  rois  et  des  évéques.  On  les  dirait  des  bêtes 
fauTes  exotiques,  dont  la  cruauté  et  la  fureur  tranchent 
sur  la  cruauté  et  la  fùreur  de  toutes  les  villes  qui  se 
combattent  dans  ce  vaste  cirque  de  Tltalie.  Yéionc, 
agile  dans  sa  férocité,  au  nioment  de  succumber,  se 
ligue  avec  le  duc  d'Autriche,  le  jette  coulre  Maatoue  et 
le  chasse  après  la  victoire;  Mantoue,  altéréede  sang,  se 
coalise  sur-le-champ  avec  les  Autrichiens  expulsés  pour 
écraser  sa  rivale,  qui  croit  la  désarmer  en  se  soumet- 
tant, et  se  voit  envahie,  saccagée,  avec  ses  femmes  vio- 
lées, et  trois  nulle  prisonniers  mutilés  du  nez,  pour  que 
la  ville  garde  le  souvenir  de  sa  défaite  sanglante.  Mais 
il  n'y  a  pas  de  défaite  définitive,  et  la  guerre  recom- 
mence en  puisant  de  nouvelles  forces  dans  la  rage  des 
représailles. 

Il  ne  nous  reste  que  peu  de  mots  sur  les  premières 
guerres  de  la  Toscane,  et  ces  mots  suffisent  pour  les 
déduire  de  la  révolution  qui  désorganisait  le  royaume^ 

1  Populus  peccat  inscitift,  délinquant  opUmates  fraude  et  dolo. 
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airec  Taîde  des  empereurs  d'AUemagae.  «t  L'an  do  Sei- 
c  {nieur  4004,  dit  la  chronique  de  Pise ,  les  Pisans 

«  firent  la  guerre  aux  Lucquois,  qui  furent  vaincus  à 
«  Aqualunga.  »  C'est  le  premier  combat  de  la  Toscane, 
et  c  est  une  lutte  entre  une  capitale  des  rois,  et  une 
capitale  de  la  révolution  des  évêques.  Lucques  ne  peut 
se  détacher  de  son  passé  sans  se  perdre  entièrement; 
tonte  son  importance  repose  sur  les  parchemins  du 
royaume ,  talismans  oS  elle  puise  sans  cesse  une  force 
mystérieuse.  Au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge, 
quand  les  tiocuments  niauijiient  et  (ju'aucune  lumière 
UQ  brille  dans  le  lointain,  on  lui  voit  le  droit  de  battre 
monnaie;  ce  signe  infaillible  d  importance  lui  est  acquis 
dès  le  temps  des  Longobards  :  elle  le  garde  sous  les 
Franks^  sous  les  rois  italiens^  et  la  série  de  ses  mé- 
dailles n  Wre  aucune  interruption.  «  La  glorieuse  Luc» 
«  ques,  dit  une  charte,  a  été  constituée  capitale  de  toute 
a  la  marcbe  de  la  Toscane ,  dès  Torigine  même  de  la 
«marche.  »  Son  rayon  touche  Vilerbe;  elle  domine 
tous  les  fasies  de  cette  anticjue  Toscane  ,  si  puissante 
sous  les  Franks  qu'elle  donnait  t  hospitalité  à  l'empe- 
reur Louis  le  Pieux  et  à  Judith  ;  si  hardie  à  leur  déclin 
qu'elle  s'unissait  au  duc  de  Spoieti  pour  étouffer  le 
pontife;  si  splendide  et  civilisée  sous  lés  rois  italiens^ 
que  l'empereur  Arnolphe  lui  croyait  la  richesse  d'un 
royaume;  si  puissante  et  icmuaiite  par  ses  inirigues 
que  ses  chefs,  à  la  chute  des  rois  de  Spoieti,  étaient 
assez  forts  pour  \irer  tout  le  poids  du  royaume  et  l'as- 
seoir sur  la  base  de  la  Provence.  Mais  au  souffle  de  la 
révolution  des  évéques ,  qui  bouleverse  le  royaume^ 
Lucques  déchoit  rapidement;  elle  vieillit^  elle  se  charge 
de  rides,  ses  fibres  se  roidissent,  son  mouvement  s'a- 
lourdit^ et  Pise  se  lève  jeune,  noble,  calme  au  sourire 
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sévère  «  qui  eoCante  des  cathédrales  et  dirige  des 
conquêtes.  Sous  Otbon  I^^,  Luitprand  l'appelle  déjà 
0  Tusci.T  cnpul,  »  la  vraie  capitale  de  la  Toscane  ;  et 

tout  iui  prulilc  .  t'tiil  lui  réussit,  tout  sert  à  sa  uonvolie 
prospérité.  Elle  exploite  les  derniers  coups  portes  par 
les  rois  à  la  Toscane  royale  :  la  désorganisation  qui  pa- 
ralyse Lucques  et  la  confine  dans  ses  murs  ;  les  privi- 
lèges octroyés  par  Tempereur^  qui  lui  constitue  un 
peuple  officiel  ;  la  mer  qui  Fîn^^te  au  trafic  et  aux  ex- 
pedilions  ;  h  >  marins,  les  marchands,  même  les  Maures 
qui  afllueut  dans  son  port  ;  el  devant  Tantique  capitale 
de  la  Toscane  elle  se  trouve  tout  à  coup  ckigrgée  du 
rôle  de  Milan  contre  Pavie  ou  de  Mantoue  contre  FéroiM, 
et  en  général  de  toutes  les  villes  romaines  et  commer- 
ciales contre  les  villes  longobardes  et  roîlilaîres.  C*est 
pourquoi  elle  la  combat  en  lOOi,  jusLc  au  inomeut  où 
le  royaume  tente  son  dernier  effort  avec  Ardoiii}i , 
et  cette  victoire  obscure  et  à  peine  mentionnée  qu'eUe 
remporte  à  Âqualunga  devient  la  base  d'une  grandeur 
improvisée  qui  étonne  ITtalie,  alors  le  pays  des  mer- 
veilles. Cest  à  ce  triomphe  qu'elle  doit  Tessor  qui  la 
jette  en  10:2-2  sur  la  Sardaijçne,  le  mouvement  de  la 
libre  élection  des  évoques,  une  nouvelle  victoire  conUe 
Lucques  qui  lui  imposait  un  interrègne  épiscopal,  des 
Splendeurs  qui  attirent  chez  elle  la  marquise  Béatrix, 
en  honte  de  Mantoue  et  de  Ganosa  ;  enfin  la  transfor- 
mation de  révêché  en  archevêché  qui  excite  à  Gènes 
un  si  violent  dépit,  et  lui  assure  la  domination  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Corse.  Le  pape  et  l'empereur  se 
disputent  ses  Hottes,  ses  troupes,  son  alliance  dans  la 
guerre  des  investitures,  dans  celle  contre  les  consuls^ 
et  n'écoutant  que  son  intérêt  elle  les  seconde,  les  impo- 
sant à  Rome ,  les  appuyant  dans  le  Midi ,  où  ils  sont 
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battus,  mais  où  elle  est  victorieuse,  mpine  on  peut  dire 
conquérante^  car  elle  tue  Àmalû  sa  rivale  à  qui  elle 
eDlèye  le  commerce  et  le  manuacrit  des  Pandecles  ^  le 
<:orps  et  râme  des  républiques  iiyzaQtines.  Qu'on  juge 
de  Tindignation,  de  l'envie,  des  colères  de  celte  vieille 
Lucques  qui  perd  chaque  jour  sa  ricli(»sse,  son  rang, 
sa  suprématie  et  a  laquelle  Pise  ,  pour  couibie  de 
dédain^  veut  imposer  le  marquis  luglebert,  au  nom 
de  Tempereur  Lothaire  III,  pour  l'assommer  sous  le 
poids  de  son  antique  dignité^  et  la  rendre  plus  ri- 
dicule que  ne  la  rendait  la  nature  1  La  guerre  entre 
les  deux  capitales  toscanes  se  perpétue  avec  des  rages 
inouïes  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  reuaissance 
italienne. 

La  seconde  guerre  toscane  se  développe  entre  Fiesole 
et  Florence,  embellie  par  les  nuages  d'une  histoire 
poétique^  qui  cachent  et  révèlent  en  même  temps  sa 
première  origine  royale  et  romaine^  dans  les  chroni* 
ques  raTissantes  de  Ricordano  Malaspina  et  de  Gio- 
yanni  Villani.  Fiesole  est  la  ville  mihtaire,  fortifiée,  à 
laquelle  on  n'arrive  qu'en  montant;  toul(;  solitaire,  di- 
sent les  chroniques,  toute  diluvien  ne,  tile  est  lu  première 
ville  bâtie  en  Italie  par  les  descendants  de  Noë  qui  l'ap- 
pelaient FmoU  (Fia  sola)»  parce  qu'elle  était  Tunique 
Tille  de  TOccident.  Kais  Florence  dans  la  plaine  est  la 
ville  des  fleurs,  des  privilèges,  la  protégée  de  Jules  César 
et  de  tous  les  empereurs  :  la  tradition  dit  qu'elle  doit 
sa  fondation  à  Fiorino,  chevalier  de  Home,  qui  la  con- 
struisait dit  Villani,  comme  a  une  petite  Rome,  » 
opposée  à  la  stratégie  militaire  des  anciens  habitants 
de  TEtrurie.  A  Tépoque  de  la  seconde  barbarie^  qui 
submerge  les  villes  romaines^  Fiesole  se  relève  pour 
effaoerde  nouveau  sarivalesous  ravalancbe  du  royaume 
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et  Ricordiano  Malaspina copié  par  VîUani  nous  explique 
looguement  «  comment  la  irille  de  FioreQce  a  été  dé- 
«  truite  par  les  Goths  fondateurs  duroyaume,  comment 
«ils  reconstruisaient  la  ville  priinilive  de  Fiesole,  en 
«  faisant  jurer  à  tous  ses  habitants  une  haine  éternelle 
fl  contre  les  iioniains;  »  comment  les  Longobards  con- 
tinuaient l'œuvre  des  Goths,  se  campant  à  Fiesole,  dé-  • 
Yastant  Florence,  défendant  de  la  refaire,  veillant  en 
armes  pour  que  personne  n'en  réparât  les  maisons,  et 
formant  un  système  de  forteresses  militaires,  avec  les 
comtes  de  Fiesolt ,  de  Mangona,  de  Montecarelli ,  de 
Capraja,  de  Certaldo^  de  Sanla-Fiora ,  tous  ï^ngo- 
i)ards  qui  maiotenaient  le  terrain  vide  et  abattaient 
sans  cesse  les  constructions  nouvelles  sur  l'antique  em- 
placement de  Florence.  Voilà  Fimk  bardée  de  fer, 
avec  des  pointes  aux  genoui  et  des  lances  tout  autour 
qui  lui  liumiciii  le  rayon iietiicnL  hideux  du  porc-épic. 
Mais  riieure  de  la  révolution  romaine  arrive  avec  la 
descente  de  Charlemague ,  et  alors  Florence  renaît, 
d'après  Malaspina.  par  ordre  de  Rome,  d'après  Yillani 
par  ordre  de  Gbarlemagne,  qui  brise  la  phalange  des 
omntes  de  Fiesde,  de  Mangona,  de  Montecarelli,  de 
Certaldo,  de  Capraja  et  de  Santa-Fiora.  L'iiistoire 
répousse  ces  deux  versions  i uses  dans  leur  sens  littéral 
cependant  elle  les  accepte  égale  nient  dans  leur  sens 
métaphorique  :  car  si  d'un  côté  les  Romains  de  Rome 
ne  connaissaient  ni  FinoU,  ni  Florence ,  et  ne  soup- 
çonnaient peut -être  pas  la  nécessité  de  relever  la  petite 
Rome  ,  les  Romains  indigènes  de  la  Toscane  ne  pou- 
vaient pas  ignorer  que  la  g:rande  révolution  contre  le 
royaume  n'était  pas  accomplie  ,  tant  qu'on  rendait  à  la 
terre  la  géographie  primitive;  et  si  d'un  autre  côté 
Gharlemagne  ne  s'arrêtait  en  architecte  sur  TAmo,  la 
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.révolution,  quMl  représentait  contre  les  Longobards 
détruisait  le  sortilège  qui  avait  fait  disparaître  la  ville 

de  Fiorino.  Jusquici,  les  deux  villes  sont  en  présence 
Pune  de  l'autre  conirue  deux  navires  inanimés,  bal- 
lottés par  la  tempête  de  l'Océan;  le  royaume  qui  survit 
sous  les  Franks  et  sous  les  rois  italiens  les  enveloppe 
dans  ses  propres  vicissitudes;  mais  en  960  le  royaume 
est  détruit;  l'an  mil,  toutes  les  villes  ressuscitent ,  en 
exploitant  la  catastrophe  du  royaume,  et  dès  lors 
Fiesok  et  Florence  devieiiueiit  deux  êtres  vivants, 
deux  personnes,  et  la  guerre  municipale  se  dessine. 
D'après  Jean  Villani,  en  1010,  les  Florentins,  toujours 
dévots  à  propos,  le  jour  de  la  Saint-Romulus  pénè- 
trent à  Fiesole,  Fenlèvent^  la  rasent,  en  déportent 
chez  eux  les  habitants  >  et  se  trouvent  ainsi  deux  fois 
plus  forts  qu'auparavant.  Le  témoignage  de  Villani 
n'est  pas  incontestable,  et  la  date  prématurée  de  1010 
qu'il  donne  à  la  destruction  de  l  itsole  })ermet  bien  des 
doutes.  Toujours  est*il  qu'on  ne  peut  nier  ni  Fagran- 
dissement  de  Florence,  très^rapide  dans  Fère  épis- 
copale,  ni  sa  haine  contre  la  ville  diluvienne  et  longo- 
barde,  ni  son  adresse,  ni  son  savoir-faire  quand  il 
,s'a^it  (le  saisir  Theurti  d'une  .ilLaquc^  et  nous  devons 
croire  a  une  agression  vers  iOlO,  (époque  où  Milan 
commençait  à  combattre  Pavie,  et  où  Pise  attaquait 
Lucques  pour  la  première  lois),  à  la  lutte  continuelle 
dans  laquelle  la  ville  militaire  se  trouve  peu  à  peu 
accablée  par  la  ville  romaine;  et  enfln  à  la  guerre  in- 
conleslée  qui  éclate  en  1125,  dans  l'ère  des  consuls,  et 
où  Fiesole  est  subjuguée  par  Florence, comme  Lodi  et 
Como  l'étaient  par  Milan.  Quand  Fiesole  tombe,  d'après 
Manente,  Sienne  ei  Arezzo  se  réveillent  en  sursaut; 
villes  militaires  et  liguées  avec  tous  les  comtes  longo* 
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bards,  intéressées  à  l'existence  de  l'antique  centre  royale 
elles  marchent  résolûment  contre  Florence  dont  elles 
Tentent  arrêter  Tessor  commerdal^  et  peu  à  peu  celte 

double  guerre  devient  acharnée,  rc^  ulicre,  implacable, 
et  toujours  sans  issue;  à  tel  point  (pi  Vile  sin-vit  aux  der- 
niers jours  de  la  renaissance  italienne.  Toutes  les  loca- 
lités intermédiaires  en  sont  secouées  et  déchirées  comme 
les  châteaux  entre  CJdine  et  Trévise^  entre  TréYÎse  et 
Padoue;  Volterra^Pistoie  et  les  autres  villes  romaines 
n'échappent  au  croisement  de  Florence  avec  Sienne  et 
Arezzo  que  pour  tomber  au  milieu  des  batailles  de 
Pise  et  de  Lucques, 

Au  delà  de  la  Toscane  nous  avançons  au  milieu  des 
ténèbres^  mais  les  inimitiés  se  dessinent  en  caractères 
de  feu;  à  défaut  de  lumière,  nous  sommes  guidés  par 

les  éclaii  s  dt  la  h  une.  Toutes  les  guerres  de  rOuibrie 
rayonnent  autour  des  trois  centres  de  Spoleti,  Pérouse 
etOrvieto>  qui  dardent  leurs  rayons  sans  se  toucher  de 
près>  sans  trop  se  méler^  et  soumises  à  leur  tour  à  la 
loi  générale  de  la  dualité  royale  et  romaine.  SpakU  est 
le  grand  centre  royal  de  POmbrie,  i?su  de  celle  révolu- 
'tion  mitoyenne  des  Franks,  qui  choisissaient  des  villes 
inti  i  iiiédiaires  entre  la  barbarie  royale  et  la  civilisation 
romaine.  Peu  de  villes  la  surpassaient  en  acharnement 
contre  les  Longobards  de  Pavie  qu'elle  refoulait  si 
souvent  dès  les  temps  de  Liutprand,  et  ses  confins  s'é- 
tendaient jusqu'à  Fermo^  à  Rimini^  àUrbIn.  D'un  autre 
côté,  elle  empiétait  durement  sur  les  régions  romaines 
rebelles  à  toute  circonscription  royale,  et  principale- 
ment sur  Rorne,  où  ses  ducs  arrivaient  en  juges,  enva- 
hissant les  maisons  des  accusés,  imposant  des  empe- 
reurSy  demandant  des  otages  au  peuple,  enlevant  des 
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familles,  emprisonnant  le  pape  Jean  VIII,  et  partout  si  « 
puissants  qnlls  bravaient  les  Italiens,  les  Franks  dltalie, 

ceux  de  France,  et  l'empereur  Charles  le  Gros,  qui  ne 
pouvait  les  réprimer.  A  sa  iiiorl,  Spoleli  tait  irruption 
sur  ritalic  tout  entière,  soumise  a  Gui  et  plus  tard  à  Lam- 
bert,  les  deux  rois  et  empereurs  italiens  les  plus  uni- 
taires^ dont  la  domination  se  présente  tout  d'une  pièce,  - 
toute  assise,  sur  Spoleti,  sans  alliés,  sans  concessions 
fédérales,  impitoyable  pour  Rome,  pour  Ravenne  et 
Miliin  ,  bondissant  jusqit  a  Béncvent,  et  défiant  la  des- 
cente impériale  d'Arnolplie.  Mais  le  jour  arrive  où  la 
révolution  de  Gbarlemagne  et  des  Franks  est  dépassée, 
et  quand  ce  royaume  quasi  romain  de  Spoleti  s'écroule 
sons  le  progrès  d'une  révolution  encore  plus  romaine, 
Spoleti  perd  tout  à  coup  sa  force,  son  auréole,  son  l'eu, 
et  tombe  corniiie  une  planète  éteinte  et  desséchée. 
Spoliée  de  l  ernio,  de  Canierino,  des  terres  de  la  marche 
d'Ancône ,  renfermée  dans  les  contins  de  TOmbrie, 
livrée  sous  Oihon  1^  aux  princes  de  Gapoue,  absorbée 
dans  rère  des  évèques,  par  les  marquis  de  Toscane, 
elle  est  si  pauvre,  si  malhenreuse,  si  indigente  dans 
l'ei  r  (les  consuls,  (qu'elle  s'attache  encore  à  sou  duc, 
quoique  Lucqut  s,  également  militaire,  le  repousse  en 
portant  le  défi  à  Pise  et  à  Fempereur.  Ici,  toutes  les 
villes  jadis  régies  par  Spoleti  se  lèvent ,  s'insurgent^ 
dansent  et  piétinent  sur  le  cadavre  de  la  ville  royale. 
Terni,  dont  quatre-vingts  citoyens  avaient  eu  la  main 
coupre  en  881  ,  sous  les  ducs,  marche  la  {Hcinière  à 
l'attaque  avtc  ses  consuls,  toujours  eontunue  par 
Fohguo,  l'anue  fidèle  de  toutes  ses  rébellions;  Todi, 
Amelia^  Rieti,  d'autres  villes  imitent  Terni  et  Foligno; 
tout  le  monde  court  sus  au  vieux  centre  de  Gui  et  de 
Lambert,  et  la  haine  qu'il  inspire  enfante  une  fédéra- 
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tion  de  ailles  nidimentaires ,  qui  s'entr'aident  sans 
cesse  et  dont  ramifié  fraternelle  arrive  jusqu'en  plein 

XVII*  siècle,  alle.^tée  par  Aiigeloni 

A 1  q)0(iiie  où  SpokMi  déclioil,  Orvielo  se  lève  avec  la 
torce  expaosive  et  assaiUaoie  de  Milan^  de  Trévise.  de 
Florence^  et  avec  un  rayon  circulaire  malgré  la  posi- 
tion élevée  qu'elle  occupe  près  du  lac  de  Bolsena.  Dès 
rère  desévéques  elle  s'eiforce  de  subjuguer  les  villes 
qui  échappent  à  rétreinte  de  Spoleti;  mais  qui  ne 
veulent  pas  plus  de  la  cuiiquole  romaine  d'Orvieto  que 
de  la  donnualion  royale  de  Spoleti,  et  Todi,  Tancien 
centre  des  Turdertes,  et  vouée  à  Mars,  protège  à  i'a- 
vant-garde  les  villes  spolétines,  les  entraîne  au  com- 
bat, les  dirige,  l«^s  anime>  bravant  le  choc  d'Onrieto, 
n'hésitant  pas  même  à  le  provoquer,  tandis  que  Terni 
et  Foligno  tiennent  tête  à  Spoleti.  De  l'Ombrie,  le  rayon 
circulaire  d'Orvieto  passe  dans  le  patrimoine  de  saint 
Pierre^  où  il  défend  les  possessions  de  Bagnorea  et  de 
Bolsena,  en  frappant  Viterbe,  Yitrallo,  Corneio,  toutes 
lesvillesj  tous  les  villages^  depuis  Nepi  et  Sutri  jusqu'à 
Toscanella.  Orvieto  complète  le  cercle  de  ses  haines 
par  ses  guerres  en  Toscane,  où  elle  défend  sa  posses- 
sion de  Chiusi,  Pancicnne  Clusiuni,  siège  de  Porsenna, 
et  centre  de  TËtrurie  féodale.  Sienne  et  Arezzo  récla- 
ment cette  sœur  militaire  des  temps  antérieurs  aux 
Romains,  pour  Taffranchir  et  la  tourner  en  fédérée 
contre  Orvieto  trop  ambitieuse^  et  dans  cette  tâche 
elles  entraînent  a  leur  suite  une  partie  de  la  Toscane 

1  «  Terai  e  Spoleti,  dit  Angeloni,  rei  public!  e  rei  privati  affari 
«  si  sono  ajotate  e  tattavia  si  ajutano  Uquàle  amtctita  dûleta  àai 
<  Temani  amhe  agîi  Amerini,  Todini,  Beatini,  Nonini,  lom- 
«  saut',  etc.»  (Avgbldki  Storu  di  TerDÎ.) 
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et  même  Pise,  qui  j^arlage  les  colères  de  riùrui  re- 
naissante. Mais  Orvieto  combat,  le  masque  romnin  au 
visage,  et  la  guerre, qui  commence  en  1021,  se  rallume 
six  fois  dans  le  xf  siècle ,  s'enTenîme  dans  le  siècle 
sui?ant,  et  Ghiusi^  réveillée  par  la  lutte,  agitée  par  ses 
révolutions,  verse  tout  son  sang  dans  ses  derniers  efforts 
pour  devenir  Toscane^  sans  autre  résultat  (fue  d'éter- 
niser la  lutte  entre  l'antique  et  la  nouvelle  Ktrurie. 

Pérouse^  ville  romaine,  sœur  jumelle  d  Orvieto, 
comme  elle  accessible ,  commerciale,  près  d'un  lac , 
rêve  à  son  tour  à  la  chute  dn  royaume,  et  poursuit 
ses  guerres  eipansives  et  assaillantes  pour  exploit 
ter  la  ruine  de  Spoleli.  Dans  l'Ombrie,  elle  attaque 
Todi,  Folîgno,  Spoleti  et  toutes  les  eum-mii^s  d'Orvieto; 
dans  la  Toscane,  elle  possède  Cortonct  ville  étrusque, 
et  pour  la  garder,  elle  combat  5ienne,  Arezzo,  les  ré- 
bellions de  Chiusi,  les  efforts  de  Florence  et  toutes  les 
sympathies  fédérales  de  la  Toscane.  A  Test,  elle  com- 
bat Àgobbio,  Cagli  et  les  anciens  postes  militaires  qui 
gardent  les  Apennins  et  les  parsèment  de  meurtrières. 
Partout  où  elle  frappe,  la  sœur  d'Orvieio  sème  des  hai- 
nes éternelles.  Voyez  Assise,  toujours  rebelle  ei  vain- 
cue toujours.  En  1403,  elle  est  conquise  de  nouveau  et 
affreusement  saccagée;  ses  femmes,  ses  enfànts  se  ré- 
fugient dans  le  monastère  de  Sainte-Glaire,  et  le  géné- 
ral pérugin,  qui  voudrait  les  épargner,  leur  offre  un 
refuge  plus  assuré  en  nommant  plusieurs  villes,  entre 
autres  Pt;rouse.  «  Nous  a  Pérouse!  s'écrient  les  fem- 
c  mes,  que  le  feu  la  brûle  l  d  et  elles  sont  enveloppées 
dans  le  massacre  général. 

A  Test  de  l'Ombrie,  Fermo  déchoit  comme  Spoleti; 
elle  n'est  plus  le  centre  royal  de  la  marche,  elle  n'en 
garde  que  Porgueil;  sou  proverbe  disait  :  «  Quando 
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Ferino  vuol  fermare,  tntla  îa  marca  fa  tremare.  »  Peu 
à  peu  ce  proverbe  est  démenti  ;  Ascoli  tient  l  épee  sur 
la  poitrine  du  vieux  Fermo>  Tarrête^  et  il  en  résulte 
une  guerre  éternelle.  Gamerîno,  Tantique  métropole 
desCamériteSj  partage  le  sort  de  Fermo  et  surtout  de 
Spoletiy  son  alliée  indiTisIble  dans  Tère  des  rois.  Les 
châteaux»  les  villages,  les  villes  qu'elle  contenait  sous  le 
rayon  forcé  de  ses  ducs,  se  révoltent,  décomposent 
son  terroir,  lui  dérobent  les  hommes,  Tespace,  Tair,  la 
cernent»  Tétouffent  dans  ses  montagnes»  et  quand  ses 
souvenirs  antiques  éclairent  sa  physionomie  martiale 
et  ouverte^  elle  porte  sa  main  sur  Tolentino,  Matelica, 
San  Severino,  Urbisaglia,  Moiituliuo,  ci  ce  sont  d'autres 
guerres  séculaires  qui  commencent,  très-riches  en  épi-' 
sodés  et  en  fureurs  variées.  Dans  la  marche  d'Ancône, 
terre  fractionnée  et  secouée  par  des  riyalités  finitimes» 
nous  trouvons  Fano»  Tantique  Phanum»  qui  se  ranime 
très-colère  contre  Pesaro,  Fossombrone  et  Sinigaglia, 
localités  militaires  ettriviales;  nous  voyons  des  villes  du 
rayon  d'Ancône  qui  se  révoltent  contre  Ancône  pour 
imiter  sa  liberté  et  réprimer  ses  prétentions;  et  nous 
voyons  Osimo»  Taotique  Auximum»  qui  dirige  leur 
rébellion  pour  arracher  à  Ancône  ses  amis»  ses  châ- 
teaux» ses  bourgades»  ses  hommes,  son  bétail.  La 
haine  des  deux  villes  dure  plusieurs  siècles  ;  elle  est 
vivante  et  exaltée,  en  1466;  et  onze  ans  plus  tard,  nous 
avons  un  poème  sur  une  victoire  (ju  Osimo  avait  rem- 
portée sur  rivale;  même  en  i486»  Osimo  invoquait 
l'appui  des  Turcs»  pour  réclamer  ses  anciennes  juridic- 
tions» la  campagne  d'Ancône»  plus  Cingoli  et  Recanati» 
et  qu'à  l'avenir,  la  marche  s'app^t  auximane  et  non 
aacôni  laine. 
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A  Home,  dans  l'exarchat  et  sur  les  autres  terres  de  la 
donation,  les  villes  sont  également dualisées  avec  celle 
différence  que^  sous  Taction  directe  du  pontife^  les  villes 
militaires  ou  secondaires  sont  plus  viraotes,  plus  beu** 
reuses,  plus  consulaires,  tandis  que  les  anciens  centres 
romains  sont  accablés ,  bumillés  et  presque  tous  en 
retard.  On  s'explique  facilement  celle  différence  ,  si  on 
se  rappelle  que  la  révolution  contre  les  rois  italiens 
partait  de  la  haute  Italie,  et  s'imposait  de  vive  force  à 
Rome  et  à  la  basse  Italie,  où  les  grands  centres  étaient 
dans  lu  réaction  des  doges  et  rétrogrades  comme  les 
rois  italiens,  attaqués  par  Tempereur  d'Allemagne.  Le 
pape  les  accablait  sans  cesse,  en  favorisant  la  révolution 
dans  les  villes  suballcines  ;  et  taïuiis  que  l'empereur 
absent  gardait  la  terre  du  royaume,  en  humiliant  Pavie 
auproût  de  Milan,  ou  Lucques  au  profit  de  Pise,  le  pape, 
désarmé,  gardait  la  donation  en  entourant  sa  capitale 
d'un  cercle  debaines  implacables,  de  rébellions  per» 
manentes,  de  guerres  éternelles.  C'est  ainsi  qu'expulsé 
de  Koine  il  trouve  des  amis  à  quelques  lieues,  des 
asiles  dans  tontes  les  directions ,  et  il  impose  à  Rome, 
celte  capitale  naturelle  et  immense  de  la  civilisation, 
l'impuissance  cfuno  capitale  militaire,  barbare,  factice 
et  entièrement  artificielle.  Par  surcroit  de  malheur,  il 
est  tot^ours  aux  yeux  des  peuples  le  démiurge  qui 
réunit  tous  les  droits,  l'être  miraculeux,  qui  exerce  un 
despotisme  illimité,  et  loin  de  favoriser  une  fédération 
régulière  et  méthodique  il  est  mille  fois  plus  unitaire 
que  les  Romains.  Uuaud  il  rentre  dans  sa  capitale,  il 
ne  manque  pas  de  combattre  ces  mêmes  révolutions 
qu'il  a  favorisées  pendant  son  exil.  «  Ubi  papa,  ibi 
Roma;  »  dans  les  villes  subalternes,  il  écrase  Rome;  à 
Rome ,  il  écrase  les  villes  suballerues ,  et  ballotté  par 
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lies  révolutions  qui  s'alternent,  il  devient  le  princi|>e 
permanent  d'une  guerre  sans  issue. 

Ainsi^  en  1002,  le  pape  irrité  contre  Home  inéiia{^e 
Tivoli  insurgée,  il  refuse  de  la  soumettre  aux  Romains; 
un  siècle  plus  tard^  en  1100  ^  Pasqual  11  content  de 
Rome ,  ramène  Tivoli  qui  s'était  donné  au  marquis 
d'Ancône.  Vaillante  et  coquette  elle  continue  la  guerre, 
en  1130,  contre  la  capitale  du  monde,  et  en  1 1  il  Inno- 
cent II,  mécontent  de  Home,  rit,  en  voyant  les  Quirites 
mis  en  déroute  par  la  ville  subalterne,  qui  se  moque  de 
leur  sénat,  de  leurs  consuls  «  de  leur  révolution  et  de 
leur  liberté  sépulcrale.  Les  Romains  sont  si  indignés 
de  ne  pouToir  Tentratner  à  réprimer  leur  rivale,  qu^ils 
le  chassent  de  iours  murs,  et  Tivoli  continue  le  combat, 
tantôt  avec  le  pape,  tantôt  contre  le  pape,  suivant  qu'il 
est  expulsé  ou  défendu  par  la  capitale.  Après  de  longues 
guerres,  après  de  longues  n^ociations,  c'est  à  peine  si, 
un  siècle  plus  tard,  Rome  peut  obtenir  que  Tivoli  s'en- 
gage à  choisir  son  magistrat  parmi  les  Romains,  obligés 
de  lui  laisser  son  sénat  lilliputien  et  son  indépendance 
moléculaire. 

La  résistance  de  Tivoli  se  reproduit  sous  d'autres 
formes  à  Toscolo,  Nomento,  Galeria,  Palestrine,  dans 
toutes  les  villes  des  alentours  que  le  pape  protège  pour 
les  ôter  à  Rome,  sauf  à  les  réprimer  pour  les  soumettre 
à  rÉglise.  En  effet,  en  1130,  il  est  expulsé  de  Home,  et 
Toscolo,  insurgée,  déclare  qu'elle  veut  obéir  au  pape 
et  non  pas  au  sénat,  auquel  elle  refuse  l'octroi;  en  1 140, 
le  pape  rentre  à  Rome,  et  alors  il  se  tourne  contre 
Toscolo,  Texcommunieet  lametau  ban  de  l'Église  pour 
anéantir  l'insurrection  qu'il  a  fomentée.  En  114$,  Gré- 
goire m,  en  exil,  reparaît  à  la  tête  de  la  guerre  tosco- 
luiiie  contre  Rouie.  En  1107,  le  pape  réconcilié  avec  les 
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Romains I  revire  pour  la  quatrième  fois»  aiia  de  l'acca- 
bler au  nom  de  rCgIise  et  du  peuple.  L'année  suivanle, 
on  Yoit  un  cinquième  ceTirement  où  le  pape^  chassé  de 
Rome,  passe  encore  dans  le  camp  des  Toscolains  qui 

Taccueillent  «muUo  cum  honore,»  et  auxquels  il  ac- 
corde Ja  liberté  des  consuls.  C'e^^t  ainsi  qu'au  nom  de 
la  liberté  et  de  la  république,  Toscolo  développe,  sous 
une  forme  nouvelle,  guerrière  et  meurtrièrcj  cette  an- 
tique hostilité  de  ses  comtes  contre  les  papes  de  Tère 
byzantine,  et  contre  ceux  de  Tère  féodale.  —Et  Toscolo 
ne  reste  pas  seule  ;  depuis  1130,  elle  est  à  la  tête  d'une 
fédération  qui  entraîne  avec  elle  Tivoli,  Paleslrine, 
Albano,  Sezze,  Veiletri,  Ninfa  .  Anagni,  toutes  ses  an- 
ciennes alliées  féodales  devenues  à  leur  tour  républi- 
caines. Les  Romains  ne  peuTent  résister  à  tant  d'enne- 
mis; le  sang  leur  monte  à  la  tête.  Persuadés  que  tout  est 
permis  contre  un  chef  qui  trahit,  et  contre  des  États 
microscopiques  qui  se  lèvent  sans  connaiire  l'histoire 
de  Romnlns  et  de  la  louve,  ils  jn oiiiLltent  au  pape  de 
renoncer  à  toute  révolution,  s'il  veut  détruire  les  rem- 
parts de  cette  Toscolo  qui  bouleverse  tout  le  duché. 
Le  pape  sacrifie  aussitôt  son  asile;  mais  les  Romains 
refusent  de  tenir  leur  promesse,  et  alors  Toscolo  res- 
suscite sous  rinfloence pontificale  pourrevenir  au  com- 
bat^ avec  toutes  ses  amies,  plus  acharnée  que  jamais. 

Les  historiens  de  TÉglise  s^élonnent  des  fureurs  de 
Rome  contre  les  villes  des  alentours;  faute  de  docu- 
ments»  les  écrivains  plus  libres  ont  fini  par  partager 
Fétonnement  des  historiens  de  l'Église.  Qu^on  con- 
sulte les  documents  de  Terracina,  l'étonnement  dispa- 
raîtra devant  la  raison  qui  explique  toutes  les  colères 
romaines.  Le  jour  où  Terracina,  antique  métropole 
des  Volsques^  chasse  ses  comtes  et  secoue  le  joug  de  la 
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capitale  et  du  pape,  se.<i  élernels  ennemis,  nous  Irou- 
YODS  cinq  dépêches  du  sénateur  de  Rome  a  son  peuple 
et  à  ses  consuls,  {tour  lui  réclamer  d'abord  un  prison- 
nier, puis  des  cochons ,  ensuite  un  âne,  plus  tard ,  des 
des  Taches,  enfin  des  bœufs.  A  ces  sollicitations  à  la  fois 
solennelles  burlesques,  et  nécesaires ,  on  voit  que  les 
villes  subalternes  enlevaient  à  Rome  ses  routes,  ses  dé- 
bouchés, son  air,  sa  respiration  ;  leur  égalité  consulaire 
était  en  contradiction  flagrante  a¥ec  la  force,  la  richesse, 
les  idées,  l'expansion  des  Romains  ;  la  capitale  du  monde 
ne  pouyait  garder  ses  bœufs  ;  la  paix  étaii«lle  possible! 
Les  Romains  marchent  sur  Terracina,  et  ici  encore  le 
pape  Innocent  IV,  dans  ce  moment  leur  enneini,  lait 
appel  aux  podestats,  aux  asseititilées,  aux  comtuuues 
des  villes  et  des  ctiàteaux  de  la  Gampanie  et  de  la  Mari- 
time; a  la  cansf'  de  Terracina,  s'écrie-t-il,  est  votre 
a  cause;»  il  écrit  à  Anagni  et  aux  autres  que  le  sénat 
de  Rome  n'a  aucune  Juridiction  ,  que  ses  prétentions 
sont  folles,  qu'il  n'est  que  le  sénat  d'une  ville  et 
que  toutes  les  villes  doivent  obéir  à  l'Église.  Alexan- 
dre IV,  élu  en  1253,  coninuie  la  manœuvre  de  son  pré- 
décesseur et  tourne  toutes  les  forces  des  révolutions 
subalternes  contre  hpme  pour  Tétrangler  et  pour  la 
rendre  aussi  impuissante  que/^avie.— Dèsll79,Velletri 
combattait  Rome;  en  4363,  encore  aux  prises  avec 
elle,  à  la  manière  de  Terracina  elle  réunissait  d'après 
Theuli,  le  grand  conseil  u  (lour  faire  de  l'argent  et 
«  pour  recouvrer  le  bétail  enlevé  par  les  Romains.  » 
La  lutte  continue,  et  le  chroniqueur  dit  que  «  Velletri 
«  défenoit  toujours  sa  liberté  contre  les  Romains,  » 
qui  en  i516,  en  étaient  encore  à  supplier  Léon  X  de 
sacrifier  cette  Tille  et  ses  franchises. 
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Les  raisons  qui  lorcent  le  pape  à  désorganiser  le 
duché  de  Rome  lui  imposent  aussi  de  décomposer  la 
ftomagne  et  de  briser  cet  antique  exarcbal^  où  l'arche- 
vêque ,  ayec  son  autocéphaûe  quasi  fçothîque ,  ses 
traditions  byzantines  et  les  vingt-sept  villes  de  son 
ressort,  se  révolte  sans  cesse  pour  revendiquer  i  indé- 
peudance  d'un  dot^^e  de  Venise  ou  d'un  duc  longo- 
bàrd.  Toutes  les  l'ois  que  les  Romains  s'insurgent,  il 
s^insurge  à  son  four;  s'ils  deviennent  schismatiques, 
il  est  le  chef  des  schismes;  quand  ils  s'affranchissent, 
il  s'affranchit  avec  eux.  Pendant  loute  la  période 
de  la  révolution  épiscoiiaie  il  ne  cesse  d  iisiir[)er  le 
rôle,  la  suprématie  et  la  domination  des  poolifes.  En 
liOU,  le  pontife  se  décide  enliu  à  lui  enlever  Bologne, 
Plaisance,  Reggio^  Modène  et  Parme.  A  partir  de  ce 
moment,  Ravenne  est  entourée  de  rébellions  indomp- 
tables; Gésène  et  Faenza  imitent  les  villes  affranchies; 
tout  le  monde  prend  les  armes;  c'est  à  qui  criera  plus 
haut  :  «  A  bas  les  exarques!  à  bas  les  nouveaux  Golhs! 
à  bas  les  Byzantins  qui  veulent  régner  sur  la  Roma- 
gnel  »  £n  vain  le  pape  rend  les  cinq  villes  à  l'arche- 
vêque pour  réprimer  l'insurrection  qui  devient  con- 
sulaire; rélan  est  donné,  Tarchevêque  est  combattu 
an  nom  de  la  révolution  des  consuls,  et  les  Ravenna- 
tes»  qui  voudraient  lui  succcdoiv,  sont  repoussés  au 
nom  de  la  guerre  municipale.  De  1122  à  ils  sont 
attaqués  six  fois  par  Faenza ,  qui  leur  dispute  tmola  et 
ils  essuient  en  même  temps  le  feu  de  Gésène  et  de  Bo- 
logne, qui  s'associe  à  toutes  les  agressions  de  Faenza. 
Dès  1431,  ils  perdent  Imola,  et  ils  descendent  jusqu'à 
l'abandonner  aux  Bolonais  pour  l'arracher  à  Faenza, 
plus  rappiocbée,  plus  redoutable,  plus  colère  et  vail- 
lante. La  ville  des  exarques  ne  peut  plus  compter  que 
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sur  H  mini,  qnî  îa  surpasse  en  intlut  ncc,  sur  Forli  et 
Forliai|>opoli ,  qui  cessent  de  lui  être  subordonnées 
pour  devenir  de  simples  alliées.  Vers  1200^  elle  est  si 
impuissante  que  les  yilles  qui  la  combattaient  avec 
acharnement  finissent  par  l'oublier^  et  que  Forli  ^  yille 
militaire  chérie  de  Béranger,  la  reni|)lace  dans  son 
inimitié  contre  Faenza,  Cesène  et  Boloiîne.  C'est  Forli 
qui  devient  le  chef  de  Bcrtinoro  et  de  Foriiinpopoli,  le 
centre  des  résistances  violentes  et  militaires,  la  terre 
fertile  en  soldais  et  en  capitaines^  tandis  que  Bologne, 
Modène,  Reggio,  Parme  et  Plaisance,  sur  la  lisière  de 
la  donation  et  de  l'ancien  royaume,  exploitent  la 
double  désor^uui.^aiion  décrétée  ï)ar  les  deux  chefs 
de  ritalie.  De  là  une  longue  série  de  guerres  entre 
Ravenneet  Faenza,  entre  Forli  el  Faenza,  entre  Faenza 
et  Bologne,  entre  Rimini  et  Césène,  entre  Modène  et 
Bologne.» •  Les  haines  se  compliquent,  la  perfidie 
s'eialte  au  milieu  des  hostilités  enchevêtrées  les  unes 
dans  les  autres;  pas  un  village,  pas  un  coin  de  Icvrc 
qui  ne  vise  à  rindépenda?ice  avec  des  passions  à  deux 
faces  ,  des  mots  à  double  entente  ,  des  épées  à  deux 
tranchants ,  et  Dante  signale  la  Romagne  comme  la 
terre  des  herbes  vénéneuses  et  mortelles. 

Nous  avons  vu  qu  aux  temps  du  royaume  la  Corse 
formait  un  État  unitaire  sous  la  domination  d'un 
comte,  ministre  du  roi,  et  campé  tantôt  à  Alena^  tan- 
tôt à  Bisoggeni,  tantôt  à  Carbini,  tantôt  à  Ginarca.  dans 
cette  région  féodale  et  militaire  qu'on  appelle  trans- 
montaine  (di  là  dai  monti).  Dans  l'ère  des  évêques,  la 
démocratie  se  développe  dans  la  plaine,  dans  cette  ré- 
gion appelée  cismontaine  (di  quà  dai  ujunti),  où  surgit  » 
Gorte,  qu'on  prétend  reconstruite  par  Gharlemagne, 
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comme  Florence.  Les  marquis  de  TEglise  gouvernent 
lile  \m  Nebbio  etMarîana,  au  nord  delà  terre  cismon- 

laine,  et  les  guerres  corses  éclatent,  comme  celles  He 
Loin  hardie,  entre  la  ré«jrion  traiismonlaine  ou  féodale 
et  la  région  cismontaiiie  ou  commerciale.  Chaque  vil- 
lage entre  ainsi  dans  Tère  des  consuls,  tiraillé  en  deux 
sens  opposés  par  la  guerre  générale.  Les  cantons  se 
tournent  contre  les  cantons,  les  familles  contre  les  fa- 
milles, les  champs  contre  les  champs,  les  masures 
contre  les  masures,  les  rochers  confre  les  rochers;  le 
sol  alpestre  et  accidenté  de  Tîle  multiplie  les  inimitiés 
à  rinfini,  et  la  guerre  entre  Pise  et  Gênes,  qui  se  dis- 
putent les  châteaux,  les  postes^  les  tours,  les  maisons, 
achève  cet  incendie  muet  des  haines  corses,  où  les 
hommes  s'entretuent  sans  mot  dire.  Le  fractionne- 
ment est  tel,  dans  sa  silencieuse  exaltation,  que  plus 
tard  aucun  centre  ne  peut  se  développer.  Dans  la 
région  transmon laine,  la  capitale  militaire  paisse  de 
Bisoggeni  à  Ginarca,  à  Aocca,  à  Lecca,  à  Ornano,  à 
Istria;  dans  la  région  cismontaine,  la  capilale  com- 
merciale est  emportée  d'Aleria  à  Gorte,  à  Marusaglia, 
à  Nebbio,  à  Mariaua,  à  Pietra  ,  à  Bi{^^ii|^lia.  Très-lard 
seulement  s'élève  Ajaccio  pour  comprimer  la  discorde 
transmontaine ,  et  Bastia  pour  étouffer  celle  de  la 
région  cismontaine  ;  mais  les  deux  nouveaux  centres 
se  combattent,  les  batailles  continuent  ;  les  épisodes, 
les  tragédies,  les  guets-apens ,  les  vengeances  du  vieux 
temps  se  perpétuent,  et  toutes  les  subdi vision d  intérieu- 
res de  la  (]orse,  sans  cesse  ranimées,  arrivent  jusqu'à 
répoque  de  la  révolution  Irançaise,  qui  peut  à  peine 
les  réduire  à  des  tragédies  domestiques. 

L'unique  guerre  de  la  Sardaigne  devrait  être  celle 
contre  Pise,  sa  souveraine,  qui  lui  enlève  son  indépen- 
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datice;  mais  au  iiionient  où  cette  guerre  éclate^  dang 
rère  des  consuls^  elle  se  Irouye  étouffée  par  ud  nouTeaa 
combat  plus  violent ,  tout  à  fait  indigène  et  soumis  à 
la  loi  générale  des  inimitiés  italiennes.  Gagitari,  port 

romain,  ville  commerciale  et  accessible,  la  première 
avec  Torres  a  laquelle  les  Uomains  avaient  octroyé  la 
naluralisation^  s'insurge  contre  Pise^  et  demande  la 
liberté  générale  de  l'île  ^  qu'elle  conçoit  comme  une 
fédération  des  quatre  judicatures  de  Cagliari«  Torres^ 
Gallura  et  Orintam.  Orislano ,  m  contraire ,  capitale 
de  1  anlique  royaume  musulman^  a  régné  sur  l'île  tout 
entière  et  elle  n'eu  conçoit  Findépendance  que  dans  la 
restauration  du  royaume  d'Almouza.  La  liberté  qu  elle 
réclame  contre  Pise  serait  la  conquête  intérieure  des 
quatre  judicatures^  supprimées  et  sacrifiées  à  sa  domi- 
nation. On  devine  la  colère  de  Gagliari  ^  Torres  et  Gal- 
lura, qui  se  \C)ieni  menacées  ou  Irapin  es  au  moment 
m^me  où  elles  combattent  l'ennemi  de  la  patrie.  Elles 
se  retournent  sur-le-champ  contre  Unstano,  préférant 
la  domination  plus  fédérale  de  Pise  à  la  servitude 
d'une  centralisation  domestique.  On  devine  aussi  la 
colère  militaire  d'Oristano,  dont  la  livide  ambition 
est  sans  cesse  déçue,  quand  elle  se  croit  le  plus  près 
du  succès.  Il  en  résulte,  de  1066  à  11?>0,  des  guerres 
épouvantables^  surexcitées  par  la  rivalité  de  Gènes, 
qui  attise  Tincendie  contre  les  Pisans.  «  Les  moyens 
«  les  plus  usités^  dit  Mimant  étaient  d'égorger  les 
«  prisonniers»  de  brûler  les  moissons  et  les  villages, 
«  de  massacrer  les  habitants  désarmés,  sans  distinc* 
a  tion  d'âge  ou  de  sexe,  de  briser  la  tète  des  enfants 
a  contre  les  pierres.  On  remplirait  des  volumes  si  on 
9  voulait  rapporter  tous  les  traits  de  rage  et  de  stupide 
ff  férocité  qui  signalent  cette  époque  désastreuse  ;  ce 
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«  serait  se  condamner  à  faire  le  relevé  d'un  registre 
c  de  boucherie.  » 

On  le  voit,  toutes  les  villes  se  trouvaient  bâties  à 

contre-sens  les  unes  des  autres.  Les  villes  militaires 
s'étonnaient  de  Tapparilion  elïVontée  des  villes  romai- 
nes qu'elles  avaient  oubliées,  et  celles-ci  s^indignaient 
contre  la  domination  surannée  des  centres,  dépour- 
vus de  toute  raison  d'être  depuis  la  disparition  du 
royaume. 

Paiiout  un  se  disputait  les  bœufs,  les  pàlurai^cs,  les 
hois,  les  fleuves;  les  populations  s'obstruaient,  si;  blo- 
quaient mutuellement;  chaque  localité  se  donnait  un 
grand  conseiU  un  sénat,  des  consuls;  chaque  village 
décrétait  un  système  de  finances  et  de  douanes;  les 
prétentions  s'entrechoquaient  sur  tous  les  points.  Après 
la  révolution  des  consuls,  c'était  une  nécessité  univer- 
selle de  couqueru  le  territoire,  de  l'altranchir,  de  le 
rendre  habitable,  coniniercial  et  consulaire;  mais  après 
avoir  conquis  le  droit  de  se  gouverner  à  Tintérieur,  ce 
droit^ût  été  inutile ,  si  Ton  n'eût  proclamé  sur-le- 
champ  le  droit  de  se  gouverner  à  l'extérieur  en  faisant 
la  paix,  la  guerre,  des  conquêtes  ou  des  ligues,  abstrac- 
tion faite  de  toutes  les  traditions  [)ontificales  ou  impé- 
riales. L'économie  politique  gouvernait  toutes  les  lia- 
tailles;  ses  calculs  mesuraient  les  colères,  dispensaient 
les  fureurs,  régnaient  sur  ces  fluides  impondérables  qui 
déchaînaient  les  unes  contre  les  autres  les  masses  ita* 
liennes.  Ces  luttes,  qui  rap[>elaient  confusément  l'Italie 
antérieure  aux  Romains,  Preneste  ,  les  Tudertes,  les 
Camérites,  les  Etrus(|ues,  Tarvisium,  Tuscuium,  ce 
Tibur  dont  les  antiques  fortifications  avaient  des  habi- 
tants avant  l'arrivée  d'Énée,  étaient  toutes  soumises  a 
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la  rentrée»  a  la  sortie»  au  doit»  à  TaYoir»  au  capital,  à 
la  spéculation  des  marchands  qui  nommaient  les 
consuls. 

En  4245,  RaTenne,  Forli,  Berlinoro  el  Ba^^nacuvallu 
soiUendeiit  \\our  fermer  lents  marchés  à  Faeiiza. 
a  Tant  d'infamie,  s'écrie  le  peuple  de  baenza,  rcciame 
«  une  vengeance  sanglante  !  »  Et  aussitôt  les  faits  ré- 
pondent aux  paroles.  En  i  140»  Fano  soumet  Fossom- 
brone,  lui  compte  ses  habitants,  ses  maisons,  lui 
mesure  son  air  et  sa  lumière.  Par  malheur,  Fossom- 
brone  a  le  lort  de  prospérer,  et  la  population  en  pro- 
grès construil  tout  un  quartier.  Faoo  ne  dit  rien,  mais 
une  nuit,  en  121B»  ses  citoyens  arrivent  en  masse  dans 
la  ville  récalcitrante»  la  surprennent,  en  détruisent  les 
maisons  nouvelles»  massacrent  au  hasard  les  habitants, 
el  rentrent  chez  eux  au  bout  de  huit  jours  avec  trois 
cents  prisonniers.  Teslone  est  brûlée,  pour  avoir  refusé 
la  roule  deSuse  au  peuple  d'Asl  et  de  Chieri.  Plus  tard» 
toutes  les  guerres  restent  encore  économiques.  En  1261, 
Ravenne  s'engage  à  ne  s'approvisionner  de  certaines 
denrées  qu'à  Venise,  et  cette  ville  lui  envoie  des  Qoua* 
niers,  appelés  visdomini ,  quasi  seigneurs,  pour  sur- 
veiller le  traité.  C'est  à  cause  des  péages  que  Chierasco 
combat,  en  1271,  Alba  et  Ast.  En  1317  ,  Pise  veut  que 
l'on  rélablisse  les  communications  el  le  commerce  avec 
Yolterra.  La  même  année  »  le  mi  Robert  demande 
que  les  Florentins,  ses  protégés»  soient  affranchis  de 
douanes  à  Pise.  L'angoisse,  l'étouffement  des  villes  est 
tel  qu'à  la  même  époque  Sienne  et  Pérouse  enjamhent 
les  lois  implacables  de  la  souveraineté  pont  s'octroyer 
mutuellement  tous  les  droits  des  citoyens.  Mais  ces  cas 
de  fraternité  sont  de  rares  exceptions ,  et  comme 
des  signes  de  détresse  ou  d'impuissance;  ce  n'est 
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pas  par  l'amour ,  c'est  par  la  haine ,  par  l'hostilité 
méthodique  des  douanes^  par  les  traités,  les  surprises, 
les  Tetaiions ,  les  excursions  et  par  des  irruptions 
et  de»  pillages  continuels,  que  toutes  les^rilles  cher- 
chent à  se  faire  jour  dans  le  chaos  des  contradic- 
tions économiques.  La  haine  est  souveraine,  clic  règne 
sans  jmrtage,  elle  sépare  ce  que  le  royaume  avait  uni, 
elle  brise  les  obstacles  qu'il  avait  créés,  elle  donne  le 
mouvement  aux  villes  romaines  et  force  les  villes 
militaires  à  les  suivre.  C'est  pourquoi  les  chroniques 
nindiquent  presque  Jamais  les  motifs  des  combats,  et 
se  bornent  à  noter  les  batailles.  A  quoi  bon  les  détails? 
En  1001,  les  Pisans  combattent  les  Lucquois;  cela  dit 
tout;  on  sait  que  Pise  doit  combattre  Lucques,  que 
Lodi  doit  combattre  Milan,  que  Milan  doit  combattre 
Pavie.  La  guerre  est  traditionnelle,  fatale,  éternelle; 
les  motifs  de  chaque  combat  sont  vulgaires,  acciden- 
tels, éphémères;  il  importe  peu  de  les  connaître, 
ce  sontsouYcnt  des  prétextes ,  des  chit  anes,  des  ca- 
prices décorés  de  ces  faux  airs  de  justice  qui  sont  le 
cortège  de  rhétorique  de  tous  les  événements  de  This* 
tolre.  On  ne  doit  pas  non  plusdemander  aux  chroniques 
qu^elles  remontent  aux  Traies  causes  de  la  guerre,  à  ces 
réTolutfonsdes  FVanks,  des  rois  italiens  et  d'Othon 
qui  désorganisaient  le  royaume  en  mettant  en  con- 
tradiction les  villes  romaines  ,  celles  du  royaume  et 
les  quasi  romaines.  Autant  vaudrait  leur  demander 
compte  des  déluges ,  des  alluvions  et  des  -volcans  qui 
ont  créé  tel  qu'il  est  le  sol  italien.  Ces  royautés  qui  sé 
sont  précipitées  les  unes  sur  les  autres,  ces  mouye- 
ments,  les  uns  brusques  et  violents,  les  autres  si  lents 
que  Pœil  de  l'homme  ne  pouvait  le  percevoir,  appar- 
tiennent à  une  autre  époque,  à  d'autres  phases,  à  d'au- 
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1res  idées  absolument  inconnues  aux  chroniqueurs, 
condamnés  à  \ivre  sur  le  terroir  où  ils  Daissent,  «wee 
les  idées  des  consuls  et  une  mémoire  qui  ne  peut  re- 
HKMtto  m  Mà  d0  F  ère  des  éféqses^.  Pe«r  em,  h 
guerre  est  ini  fatt  nelarel^  miversel,  presque  sane  ofî- 
fine»  ieséparal^le  de  k  liberté,  cmitemporaiii  des  con- 
suls; poar  la  faire  cesser,  il  fan  (Irait  renverser  les  con- 
stils,  fermer  les  grands  conseils,  obéir  h  Fevè(]iie, 
rappeler  les  marqnis,  créer  un  roi  indigèitô,  renoocer 
à  tout  MOT;  à  teot  ar? eiîir^  à  teol  cet  engorgemenl  de 
firoipérilé  q«i  Tetit  se  flâner  tme  issue;  et  persotmené 
se  pkint  de  la  guerre,  pas  on  legnet,  pas  va  Di»niifife. 
Les  ailles  royales  elles-mêmes,  blessées,  souffrantes, 
harassées,  au  milieu  de  la  mêlée,  sont  loin  d'évoquer 
le  souvenir  du  royaume ,  elles  préfèrent  mille  fois  la 
guerre ,  <p4  leur  fait  sentir  dans  des  doutenrs  le  bon- 
heur d^exister,  à  la  paix  sépolcrale  de  l'ancien  royaame^ 
elles  étalent  sans  vie,  sans  tolonté,  sans  la  fibefté, 
perdues  comme  des  viscères  inconscients  dans  un  corps 
démesuré. 

L^enlhousiasme  de  la  guerre  transforme  les  mœurs 
el  109  ra!id  militaires  ;  les  citoyens  s'exercent  aux  armes; 
on  change  les  fêtes  dtt  carnaval  es  tournois  rustlities; 
on  se  baf  avec  des  heaumes  rembourrés^  avec  des  lances 
émoussées  :  ce  sont  partout  des  batailles  siiiïiilées  qui 
dégénèrent  souyenten  pierres  véritables  entre  les  divers 
quartiers  de  la  ville,  ou  entre  les  diverses  corporations 
d'arts  et  métier»;  oâ  vit  en  combattaot  ;  on  îmite  la 
léoMift^,  sesparadeSi  sa  faiérarehie^flesbabitndcsgQer- 
rièreir^  sèë  baÉs^  M  Arriéres -bans.  QiMBd  le  belTrol 
appelle  les  ciifi^eDs,  qui  manque  à  Tappei  est  dés- 
honoré, poni  de  fortes  amendes,  comme  infidèle  à  la 
pallie  ;  quand  ou  subjugue  des  villages^  ou  même  d^s 
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fffles^  les  vaincus  sont  forcés  de  marcher  à  la  suite 
du  «  carroccio  »  en  yassniix,  en  feudalaires  subal- 
ternes, ou  inullitudes  siil)oi  données  composant  ce 
qu'on  appelait  le  «  seguimento.  »  Quand  le  char  des 
oonsais  sort  des  portes^  o»  tie  se  borne  plus  à  7  placerUi 
croii>  les  prêtres^  les  reliques^  on  7  met  les  Ilms  de 
ta  commune,  le  doit  et  TaToIr  dn  marchand^  de  l'in^ 
dustrif'l,  de  Touvrier^  qui  demandent  des  confins  plus 
tasles,  des  coinniunicalions  plus  libres^  des  débou- 
chés plus  nombreux,  des  marchés  plus  riches  et  de» 
clients  dans  toute  Tltalie;  le  char  s'aTance»  entouré 
de  piques^  tant  qu*il  ne  rencontre  pas  iin  autre  cbar 
de  guerre,  une  antre  fofét  de  f^ques  qui  lui  barré 
le  passage  en  lui  contestant  le  périge,  le  canal,  le 
fleuve,  le  iriliagCi  le  confin  où  cûniinence  la  butaiUe 
éternelle. 

L'acharnement  est  plébéien  comme  la  guerre  ;  on 
Jette  dea  ânes  dans  les  villes  assiégées;  oh  mène  Hê 
dieTatit  a'abreuTer  aux  fossés  ;  on  fait  courir  de*  eotrr*^ 
tisanes  sou»  tes  rempart?;  on  joue,  on  s'amnge;  0» 
s'infurre;  on  se  soutire  le  sanir,  tantôt  avec  jaclatu'e, 
tantôt  avec  grâce.  Lncqncs  met  des  miroirs  sur  h  s 
fmirs  d  Asciano  i  pour  que  les  femmes  de  Pise  puissent 
«  s'y  mirer.  0  Pise  se  porte  tout  entière  an  siège  de  Luo- 
qnes,  et  ^  dresse  de  grandes  glace»  à  l'usage  dé  M 
efiftcsRî»  qui  pAltssent  ;  les  IHsana  bâtissent  le  fort  dH* 
lice  en  y  meitaui  riuscription  : 

SoopA  boQCft  al  Geoeaa 

Crêpa  eoor  al  Peatoveiiereae 
Streppa  borsello  al  Lueehaie. 

Pérouse  construit  devant  Cliiusi  la  iouv  «  Becca 
Uuesla^  »  Chiusi  lui  oppose  une  autre  tour  a  Becca 
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i'AUra;  »  on  se  pille  habituellement;  on  fait  des  courses, 
des  ebevauché»  sur  le  territoire  de  l'ennemi  ;  on  mul- 
tiplie les  expéditions  de  grand  chemin,  épisodes  homé- 
riques dignes  du  gibet  ;  on  tonde  des  fêtes  annuelles  où 
les  \aincus  sont  représenles  par  des  ânes,  des  pourceaux 
et  deslanimaux  symboliques  qui  perpétuent  les  outrages 
de  la  guerre.  On  devine  d'après  cela  comment  les 
irilies  outragées  doivent  traiter  leurs  prisonniers,  ces 
ennemis  de  naissance,  ces  voleurs  de  profession,  ces 
assassins  de  la  patrie,  ces  hommes  qui  Tétouffent ,  la 
IroHipeut ,  rinsulient  et  Jui  imposent  souvent  une 
misère  factice,  en  lui  interceptant  toujours  Tairetle 
soleil  de  Tltalie.  On  les  torture»  on  les  charge  déchaînes, 
on  les  plonge  dans  d'affreuses  prisons.  Parme  pour 
varier  les  supplices  les  met  à  ciel  ouvert,  exposés  à  toutes 
les  intempéries,  a  ad  cœlum  serenum;  »  Forli  les  ferre 
comme  dos  mes;  Milan  les  met  sur  les  chemins,  les 
mains  liées  derrière  le  dos  ,  avec  de  la  paille  qu'on 
allume,  en  les  laissant  libres  de  partir.  Nous  avons  vu 
lesHantouans,  en  ii56,couper  le  nez  à  3^000  Véronais ; 
Crémone  obligeait  ses  prisonniers  à  se  racheter,  en  leur 
refusant  la  nourriture,  en  les  réduisant  à  étancher 
leur  soit  avec  l'huile  des  lampes,  a  cacher  leur  pain 
dans  les  cadavres  de  leurs  compagnons  d  infortunes, 
qui  restaient  auprès  d'eux  tant  que  les  survivants 
ne  payaient  pas  la  rançon  des  morts*.  Gênes  pousse  le 
raffinement  Jusqu'à  décréter,  en  1284,  qu'elle  gar- 
dera  à  perpétuité  les  11,000  prisonniers  Pisans  pour 
que  Pise  soit  dépeuplée,  et  que  leurs  femmes,  dans 
l'impossibilité  de  se  remarier,  ne  donnent  pas  de  nou- 
veaux citoyens  à  la  patrie. 

^  CAron.  Parmmuê^  BadeweuSf  pftrt.  J,  ch.  39. 
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Les  furies  de  la  guerre  municipale  ne  s'arrêtaient 
qu'aux  confins  de  la  basse  Italie  ;  la^  les  Normands  or* 
ganisaient  la  terre,  rarrachaient  aux  anciennes  dm- 
sions,  aux  guerres  deSaleme^  deCapoue,  de  Naples,  de 
Béiii  vent  et  le  royaume,  renversé  dans  la  haute  Italie, 
se  reproduisait  dans  le  Midi  pour  reudre  impossible  la 
guen  e  municipale;  mais  11  lui  restait  toujours  ce  Tice 
radical  d'avoir  le  pape  pour  suzerain,  et  d'être  impro- 
visé d'une  manière  unitaire  à  contre-sens,  d'une  fédé- 
ration quasi  républicaine.  Le  pape  ne  renonça  jamais  à 
ridée  de  ressusciter  la  fédéj  alioa  et  Je  la  tourner  contre 
Palerme;  il  maintint  toujours  les  anciennes  circon- 
scriptions ecclésiastiques  de  1  ère  des  ducs  et  des  doges. 
De  même  qu'il  avait  autrefois  miné  le  royaume  des 
Longobards  avec  la  géc^raphie  romaine,  il  ne  cessa 
de  protester  contre  le  royaume  de  Palerme  avec  la 
géograpliie  l)yzantine;  tout  changeait,  des  villes  se 
développaient,  d'autres  dépérissaient  ,  d'autres  encore 
disparaissaient,  et  il  refusa  toujours  de  suivre  le  mou- 
vement eu  conservant,  jusqu'en  plein  xviii*  siècle,  la 
juridiction  de  Bénévent,  déterminée  en  969;  celle  de 
Salerne,  fixée  en  984;  celle  d'Àmalfl  en  987;  celle  de 
Sorrente,  en  968,  etc.  Toutes  ces  villes  endommagées 
et  rappelées  de  vive  force  par  1  Eglise  à  leur  ancienne 
grandeur,  excitées  sans  cesse  par  Bénévent  qui  restait 
libre,  sous  l'Église  ;  ralliées  à  Rome  par  leurs  évéques 
qui  les  ouvraient  aux  ondulations  de  l'anarchie  ita- 
llenne,  devinrent  des  foyers  de  sédition,  entraînèrent 
les  barons  aux  révoltes  contre  Pafemie,  et  le  royaume 
n'échappait  à  la  guerre  municipale  que  pour  devenir 
le  tiiéàlre  d'une  guerre  civile  touJotu'S  ouverte  ou  im- 
minente.D'ailieurs  cette  guerre  suivait  la  loi  générale 
de  toutes  les  villes  de  la  donation,  où  le  progrès  était 
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aux  villes  inférieures  et  militaires^  tandis  que  la 
déchéance  était  au\  villes  iiuporlanles  et  romaines 
comme  liome  et  Rave n ne.  Ainsi  Palerme^  la  viUe 
reya)e,  retranchée  dans  uiie  îie^  prospérait  et  rani- 
mait aanscesae  tous  les  postes  militaires  i«  ooDtioent 
intéressés  à  la  Mcourir  pour  eoaserver  et  développer 
rimportance  laclice  dont  ils  jooissaieiit  eux-inâmesu 
Au  contraire  Syracuse,  Sipooto,  liari,  Olrwîto,  Ca- 
poue,  Salerne,  villes  jadis  florissantes,  loinbaienl  ra{>i- 
demeni  pour  devenir  les  centres  jdes  séditions  impuis- 
santes» des  résistances  létraigraides^  des  guerres  mal- 
faisantes. 

On  ne  conçoit  pas  que  M.  deSismondi,  si  profond 

économiste  et  si  sincère  républicain,  n'ait  pas  compris 
la  guerre  la  plus  économique  et  la  plus  républicaine  de 
l'Europe,  la  nouvelle  phase  4e  cette  révolution  consu- 
laire» dont  les  données  sont  la  raison  première  de  ions 
les  fastes  ultérieurs  de  l'Italie.  Sa  pénétration,  sa  loyauté^ 
sa  science  ont  été  déçues;  des  milliers  de  phénomène^ 
variés,  splendides,  vulgaires,  tristes,  quelquefois  bur- 
lei^ques,  passéaicnt  devant  lui,  tantôt  pour  iélouiier, 
tantôt  pour  le  scandaliser,  et  toujours  comme  une 
fantasmagorie  étrusque,  dont  le  mystère  se  jouai|  de 
toutes  les  lois  pbsf&iiiues  et  morales.  Le  nord  etlexienti)» 
de  l'Italie  seront  toiyours  des  énigmes  si  on  ouliMe^  «e 
«  capot  mortoum  >  de  Pavie,  ce  cadavre  du  royaume 
qui  encoiïibre  le  sol  et  d'où  émanent  les  fétides  exbala- 
tious  qui  donnent  la  fièvre  aux  villes  romaines.  A  son 
tour,  la  i>a6se  Italie  sera  toujoui^sun  contre-sens  inxepli- 
què,  «i  on  oublie  cette  fédération  ^réco-iongobarde  de 
Capoue,  de  Bénévent^  de  Saleme,  de  Baii»  de  Biaptei^ 
d'Amalâ,  de  ces  petits  États  morts  au  dvil^  mais  non 
ilevaut  1  Église,  et  qui  condamnent  tout  le  royaume  à 
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rester  comme  une  construction  fictÎTe^  véritable  chfl- 
teau  en  l'air  qui  Varrach^  à  Tanalogie  des  autres 
royaumes  pour  suivre  la  loi  des  villes  italiennes. 
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TABLEAU  DES  IMIlITta  ITALIEIIIIES. 

Dénombrement  —  olironologique— >  et  «Ipbabëiiqnedei  goerm 

znuntcipaleB. — Élimination  descombatt  contre  IcsTÎlles  loin- 

taines  — indifférentes — ou  amies, — ou  insignifiantes. — Rf-«u]tat 
LU'fuutit  antérieurà  1150.  — înimitiés  de  la  Lombardie, — du  Pié- 
mont,— de  la  marche  d'Aquilée  et  de  Vérone, — de  l'Exarchat^ 
— de  la  marche  d'Ancdne»«^e  UToscane,>-»de  rOmbrie,— du 
patrimoine  de  saint  Pierre,— du  duché  de  Rome,— /de  la  Sar> 
daigne,^e  la  Coxte. 


Les  documents  sur  les  premières  guerres  sont  rares, 

laconiques  et  très-incomplets.  Les  guerres  ultérieures, 
mieux  connues,  sont  mêlées  à  des  révolulious  qui  dc- 
passent  Tère  des  consuls  ;  il  n'est  pas  facile  de  s'oncn- 
terau  milieu  de  ce  labyrinthe  mobile  où  les  batailles 
se  multiplient  pour  yarier  de  dates^  de  formes  et  d'im- 
portance. Gomment  saisir  ayec  méthode  le  rayonne- 
ment de  chaque  ville,  les  chocs  inévitables,  les  inimi- 
tiés permanentes  et  leurs  métamorphoses  d'époque  en 
ép>oque,  depuis  la  révolution  des  consuls  jusqu'aux  der- 
niers jours  (le  la  renaissance  italienne?  Est-il  possible 
de  soumettre  à  une  analyse  exacte  l'essor  des  guerres 
municipales  «  et  de  présenter  [toutes  ces  colères,  ces 
ruses,  ces  haines,  ces  fureurs,  comme  autant  de  forces 
mécaniques  soumises  à  des  lois  inflexibles?  Pouvons- 
nous  vaincre  le  vague  des  conjectures,  l'obscurité  des 
données  et  le  désordre  de  la  mêlée,  pour  éclairer  cet 
échiquier  des  oppositions  stratégiques  de  la  péninsule, 
où  se  développent  tant  de  combats,  tant  de  partis,  tant 
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de  révolutions,  tant  de  réactions,  et  en  général  toute 
cette  divine  comédie  des  rcpul)liques,  des  seigneurs,  de 
la  papauté  et  de  Tempire? 

Que  l'oa  commence  par  parcourir  toutes  les  chroni- 
ques et  que  Ton  dresse  le  tableau  chronologique  de 
toutes  les  guerres  municipales,  depuis  Othon  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  la  renaissance.  Tout  combat 
figurera  dans  ce  tableau  comme  un  lait  brut,  sans 
tenir  aucun  compte  de  sa  cause,  de  son  issue  ni  de  sou 
r&nltat*  On  imitera  les  chroniqueurs  les' plus  arides, 
qui  restent  dans  le  fait  de  la  guerre  sans  jamais  Tap^ 
précier.  On  notera,  par  exemple,  qu'en  4002.Tîvolî  et 
Rome  se  combattent,  qu'en  J  li8  Milan  et  Como  sont 
aux  prises,  qu'en  4 131  Modène  et  Bologne  sont  en  lutte. 
Si  la  lutte  entre  deux  villes  tient  à  une  ininntié  per- 
manente )  elle  ne  manquera  pas  de  se  réitérer,  et  sa 
persistance  sera  plus  éloquente  que  tous  tes  motifs 
éphémères  et  toujours  changeants  delà  guerre. 

Ce  tableau  chronologique  contiendra  toutes  les 
guerres  italiennes;  pour  comiaitic  celU  s  de  cliaque 
ville,  on  n'aura  (ju'à  les  extraire  en  dress  iiiL  un  s(  cond 
tableau  ,  que  Ton  concevra  comme  le  dictionnaire  al- 
phabétique de  toutes  les  villes  militantes.  Sous  chacune 
de  ces  villes  on  notera  les  localités  qu'elle  combat  et  les 
dates dechaque  guerre  qiiimontreront'la  durée,  l'ité- 
ration et  la  force  de  chaque  inimitié.  Ainsi  Gagli  com- 
bat Agobbio  dans  les  années  l-m,  4232,  1236,  1239, 
'  12i7,  1263,  1265,  4273.  La  même  vilie  combat  iési  en 
4247  et  en  1274.  Voilà  deux  inimitiés,  la  première  qua« 
tre  fois  plus  forte  que  la  seconde,  puisqu'elle  ^onne 
huit  batailles  au  lieu  de  deux*  Très-souvent  plusieurs 
villes  s'allient  pour  combattre  d'autres  villes,  qui  se 
liguent  à  leur  tour  pour  résilier.  Ces  gueiicâ  sont  des 
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|y|g  complezes  qu'il  faut  décomposer  et  traduire  dans 
leurs  unités  élémentaires  sans  réflexion^  comme  des 

cliuses  bi  iites  et  instinctives.  En  l:>3i,  Milan  et  LWc^cia 
comballent  Crémone,  Parme  et  Pavie.  Qu'on  de  com- 
pose celle  j^uerre,  et  ou  aura,  eu  li34,  —  iaguerrede 
Milan  contre  Crémone ,  —  celle  de  Blilan  contre  Parme^ 
^  celle  de  Milan  <M>ntre  Pavie;  —  la  guerre  de  Brescia 
contre  Crémone,  —  celle  de  Brescia  contre  Parme» 
celle  de  Brescia  contre  Pavie. — Celte  décomposition  nous 
donne  les  guerres  immédiates  et  peniiaueiUesde  chaque 
ville ,  qu'il  est  facile  de  dénombrer  et  d'avoir  sous 
maifi,  en  mettant  toute  lutte  en  partie  double  sous  clia- 
Gune  des  deux  villes  militantes.  Le  pape,  rempereur, 
le  roi  de  la  basse  Italie  combattent  souvent  à  la  tête  des 

m 

villes  contre  d'autres  villes.  Nous  voyons  ^se  et  Gênes 

à  la  suite  de  LolliairelII;  la  petite  Saint-iMaria  joue 
un  instant  le  rôle  d'écuyer  du  roi  de  Naples.  Dans  tous 
ces  cas,  la  guerre  doit  être  également  notée  et  déconfi«> 
posée,  car  c'est  la  guerre  municipale,  qui  entraine  à  sa 
suite  le  pape,  l'empereur  et  les  rois;  loin  de  s'effacer 
devant  eux,  elles  les  exploite,  les  subordonne  à  ses  vues 
molé(  tiliiii  tis,  et  s'en  sert  pour  unloiicer  plus  loin  ses 
piques  dans  le  ventre  de  «es  ennemis.  Si  une  ville  est 
entraînée  malgré  elle  au  combat,  les  dirouiques  ne 
manquât  jamais  de  le  dire  et,  dans  ce  cas,  le  combat 
ne  doit  pas  compter.  Au  reste ,  on  le  noterait  par  ei- 
remr  qu'il  ne  pourrait  fausser  le  résultat  définitif,  qui 
doit  se  fixer  d'après  les  guerres  réitérées  et  persistantes 
et  non  pas  d  après  quelques  batailles  isolées,  éphémères 
et  sans  réitération. 

Le  dictionnaire  alphabétique  des  villes  militantes 
contient  non-seulement  les  inimitiés,  mais  une  foule 
de  combala  momentanés,  acddenlels,  eixcepitoanels, 
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qui  dolTcnl  être  élagués  par  un  nouveau  travail  d'éli- 

niinatioa. 

1.  Qu'on  écarte  les  guerres  de  chaque  ville  contre 
des  villfis  trop  éloignées;  ainsi  qu^on  supprime  celles  de 
Pise  contre  Milan,  de  Ravenne  contre  Rome»  elles  se 
rapportent  aux  seigneurs,  aux  papes  ^  aux  empereurs. 
Les  guerres  municipales  ne  vont  jamais  au-delà  de  la 
province  qui  les  DouniL;  jamais  elles  ne  traversent  les 
Apennins,  et  c'est  à  peine  si  elles  enjambent  le  Pô. 

2.  Qu'on  élimine  les  guerres  indirectes^  soutenues 
pour  plaire  à  des  jMéi»  Si  Péroose  combat  Sutri , 
Viterbe  et  'GometOj  c'est  que  Pérouse  est  l'amie 
d^Orvieto  ;son  alliance  se  fonde  sur  un  intérêt  étran- 
ger aux  \illes  de  Sutri,  Viterbe  el  Cornelo.  Appuyée 
par  Orvieto  contre  les  villes  de  TOmbrie  et  de  la  Tos- 
cane «  Pérouse  appuie  Orvieto  contre  les  villes  du 
patrimoine  de  saioi  Pierre,  ^s  bataiile&y  hors  de  sa 
pédpliérie,  ne  doivent  pas  compter;  si  on  énumérait 
toutes  les  guerres  de  chaque  ville  en  faveur  de  ses 
alliés^  on  trouverait  sans  cesse  chaque  ville  aux  prises 
livec  toutes  les  villes. 

3.  Ecartons  aussi  les  guerres  qui  ne  se  renouvellent 
pas.  Le  cas  d'une  bataille  ou  deux  ne  révèle  pas  une 
inimitié.  Aavenne  ei  Rimini  se  combattent  en  iiOS  et 
en  1365;  ce  ne  sont  pas  des  ennemies.  Forli  combat 
Gerviaen  4934.  Ce  combat  ne  doit  pas  plus  compter  que 
la  guerre  de  Pise  contre  Vico,  en  1060,  ou  contre 
Arezzo,  en  HiO.  La  persisUnce  de  l'inimitié  doit  être 
prouvée  par  le  nombre  des  guerres  ;  au  moins  trois 
luttes  sont  nécessaires  «  excc|ité  le  cas  de  dévastation^ 
ouPintensité  supplée  à  la  quantité  probablement  omise 
par  les  chroniqueurs. 

4.  Ecartons  eniin  lôs  luîtes  trop  minimes,  telles  c^ue 
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ceJlts  de  Cautii  contre  Como ,  de  Caiieva  contre 
Ceneda,  de  Caïuurano  contre  Ancône,  de  Biandrale 
contre  Milao^  de  Lomello  contre  Pavie;  si  on  youlait 
suivre  les  hauts^faits  de  tous  les  villages,  il  faudrait 
des  volumes,  et  d'ailleurs  les  documents  nous  man- 
quent. 

En  négligeant  ainsi  les  guerres  qui  dépassent  la  pro- 
vince^  les  guerres  indirectes^  celles  qui  sont  acciden  telles 
ou  qui  ne  se  réitèrent  pas,et  les  bataillesimperceptibles 
des  infiniment  petits^  nous  trouvons  au  fond  du  creuset 
les  inimitiés  persistantes  des  villes  libres  de  l'Italie/ 
Qu'on  les  transporte  sur  Ja  carLe  géographique,  et  on 
dressera  un  troisième  tabkau  pour  les  yeux;  chaque 
inimitié  sera  indiquée  par  deux  flèches  marchant  Tune 
contre  Tautre  en  partant  des  deux  villes  ennemies,  et 
elles  indiqueront  non-seulement  une  inimitié,  mais  un' 
système  d'inimités^,  si  on  les  compare  avec  les  flèches 
des  alentours.  C'est  que  les  \illes  aux  prises  s'efiforcent 
d'eu  traîner  au  combat  les  communes  intermédiaires, 
elles  se  liguent  avec  les  ennemies  de  leurs  ennemies , 
elles  imposent  à  leurs  voisins  des  alliances,  des  neutrali- 
tés armées/  des  mouvements  stratégiques,  et  il  en  ré- 
sulte tout  un  petit  monde  de  contrastes  et  de  rivalités 
enchaînées ,  de  coiubiuaisons  poUtiques  et  dMntrigues 
dipl^)iiiatiqucs,  qu'il  est  facile  de  démêler  le  mi- 
croscope a  la  main.  Quant  aux  guerres  civilesdela  basse 
ltahe,eiies  peuvent  être  saisies  d'emblée  par  un  procédé 
encore  plus  .simple ,  attendu  Tunité  de  cette  région. 
Que  Ton  marque  les  capiiales  successives  de  la  basse 
Italie  avec  le  rayonnementsur  les  villes  qu'elles  douii- 
nent et  qu'elles  entraînent  au  moment  de  leur  apogée  : 
on  verra  le  rayonnement  de  Benévent  en  opposition 
avec  celui  de  Syracuse  et  des  côtes  grecques,  ensuite 
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Je  rayonnement  unitaire  et  croisé  de  Salerne,  de 
Gapoue^  d'Amalfi  de  Gaete^  el  en,  dernier  lien  Firra- 
diation  unitaire  de  Pàlerme  qui  frappe  tous  les  anciens 

centres,  en  attendant  le  jour  où  elle  sera  frappée  à  son 
tour  par  une  irradiation  plus  heureuse. 

£a  passant  ainsi  de  Taveugle  catalogue  chronologi- 
que an  dictionnaire  des  villes  militantes  et  à  la  carte 
géographique  des  inimitiés^ on  est  conduil|à  rénuméra- 
tionde  i34  systèmes  d'inimitiés  qui  fonctionnent  dans  lé 
mouvement  italien,  comifhe  les  veines  et  les  artères  d'un 
corps  organique.  Tel  est  le  dernier  résultat  auquel  on 
arrive,  en  remaniant  quatre  fois  rerudilion  des  guerres 
municipales, sans  tenir  compte  d'aucune  idée^ d'aucune 
époque,  d'aucune  institution^  d-aucune  ville  en  parti* 
culier^  pour  embrasser  tout  entière,  d*une  manière 
arithmétique,  la  grande  période  de  Tltalie  moderne, 
de  962  jusqu  a  1532.  Faisons  place  à  la  réflexion,  aux 
idées,  que  Thistoire  idéale  jette  son  rayon  de  lumière 
sur  ces  dualités  organiques ,  nous  verrous  que  c'est  à 
rère  consulaire  qu'on  doit  tout  l'essor  des  guerres  mu* 
nicipales,  et  qu'il  œmmetioe  immédiatement  après 
Tavénement  des  consuls*  En  efteU 

i .  Toutes  les  villes  qui  ont  une  importance  moyenne 
dans  l'histoire  italienne  deviennent  militantes,  de  1130 
à  1150,  en  surmontant  la  réaction  deLothaire  111  contre 
les  consuls.  Le  début  est  le  même  pour  trente-trois 
villes. 


Bergame  commence  la  lutte  en  1146. 

Brescia   en  1146. 

Soncino   —  1146. 

Novare   eu  44^9. 

Mantoue...  vers  liâO. 
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Parme  TenlIdO. 

Fiaal  •   en  11^. 

TîntlfBlIte   il4#. 

Ceneda   — •  H47. 

ConegUano   —  ii^i. 

Pâdoue  •  Terâ  1 1 37 . 

Trévise  rm  1141. 

Yérooe  eir  If4f. 

Yicence  eil  iltî* 

Florence  rm  4110. 

Faenza...  vers  il 40. 

Ce  r  Vf  a   en  M  43. 

Cesèoe  •   en  1146. 

Bologne  Te»  il3^. 

Ferlî  yers  ««. 

Foriimpopolî   en  414^. 

Imoia  vers  H  40. 

Modèiw  vers  lf30. 

Reggio   en  i 

Aneône*   en  1140. 

Fano   en  1140. 

Fossombrone   en  1140. 

Pesaro  •    en  4l40i 

Sinigaglia...  •  «.  en  fl40. 

Rimini  ^»  en  If 42. 

Gorneto  en  1133. 

Anguillara   en  4i4a 


Quelques-unes  ,  parmi  ces  villes  »  couipteut  une 
guerre  ou  deux  avant  Tère  des  cousuls*;  mais  le  fort 
des  batailles  ne  devance  jamais  1 130  ;  de  H 30  à  1150^ 
les  hoslintés  sont  au  moins  quadruplées  et  les  inimiliés 
se  dessinent  nettement  La  Sardaigne  suit  la  date 
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moyenne  de  lllalie;  les  guerres  d'Oristomi  commen- 
cent en  1145,  aTec  le  mouvement  eonsolaire.  C'est  dans 

la  même  iiériode  qu'on  voit  en  Corse  les  guerres  entre 
Biso^geni  et  Carbini  et  Ornano,  entre  Carbini  et 
Mariana  et  Orto,  eotre  Mariaiia  et  Nebbio^  entre  Kocca 
et  Ornano,  entre  San  jBonifazio  et  Freto. 

2.  Quelques  villes  devancent  Tère  consulaire,  parce 
qu'elles  commencent  à  combattre  sous  la  direction  de 
l'evètjue,  et  souvent  par  ordre  du  pape  et  de  l'empe- 
reur: ce  sont  des  exceptions,  et  il  suffit  de  les  citer 
pour  montrer  qu'elles  eonlirment  la  loi.  Ën  effet  ce 
sont  : 

Rome,  Milan,  Pise,  Gènes,  Orvieto,  Pérouee. 

An  reste,  le  fort  de  leurs  guerres  tombe  également 

dans  l'ère  indiquée  de  i  130  à  H50. 

3,  Les  villes  qu'elles  attaquent  subissent  par  ricochet 
la  mallieureuse nécessité  de  combattre  avant  le  temps; 
et  elles  sont  écrasées  ou  dévastées,  et  de  toutes  ma* 
nières  accablées.  Les  villes  précoces  malgré  elles  sont  : 

Lodi,  conquise  par  Milan  ; 

Como,  également  subjuguée: 

Crémone,  accablée  par  rarclievêque  de  Milan; 

Ait,  également  accablée  ; 

Paviê,  la  capitale  longobarde,  humiliée; 

Turin,  humiliée  par  Suse,  aux  comtes  de  Savoie; 

San-Minialo,  battue  par  Florence; 

FraiOj  subjuguée  par  Florence; 

Fiesole,  conquise  par  Florence; 

Lwsques,  avilie  par  Pise  ; 

SpoUU,  la  capitale  humiliée  de  l'Ombrie; 
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Chiuiig  la  victime  d'Onrieto; 

Sutri»  Toêcolo^  PàkUriM»  Nepi,  Segni,  Albano»  Ti- 
yoW,  Nomento,  Galeria,  toutes  combattues  par  la  cen- 
tralisation ,  tantôt  pontificale,  tantôt  miinici(>ale  de 
Rome  qui  les  attaque  de  bonne  heure,  de  même  que 
Milan  attaque  le  Seprio,  la  MarUsanaf  et  plus  tard  Lodi 
et  Coino. 

Ou  trouve  dans  le  même  cas  Assises  et  Foligno,  à 
l'égard  de  Pérouse  et  quelques  localités  sutmUemes, 

comme  Toscanella ,  \ico ,  Tolfani  sticouees  par  les 
guerres  des  alentours. 

4.  ËD  dernier  lieu^  il  y  a  des  villes  en  retard  :  là 
où  les  consuls  paraissent  après  la  date  moyenne,  les 
guerres  sont  naturellement  tardives^  sans  que  la  loi 
générale  soit  violée*  et  d'ailleurs  cette  posUdpation  ne 
dépasse  pas  de  beaucoup  la  date  générale.  Ces  villes  en 
relard  sont  les  vieux  centres  du  royaume  et  les  villes 
féodales  : 

BiandraU,  sous  les  comtes  ne  combat  qu'en!  160; 

San  DonntnOt  des  Pelavicino  ; 

Chierif  du  comte  de  Savoie; 

Ast,  également  du  comte,  et  sons  la  domination 

de  révêque; 
Casai,  au  marquis  de  Mouterrat; 
Iwrée,  à  révêque; 
Aqm,  — 
Pisiùiê,  ville  royale; 
Feltre,  à  Tévêque  ; 
Bellunê,  — 
Trente,  — 
Ferrare^  — 
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Fabriano,  — 
Came  ri  no,  — 
Ânagniy  — 
VeUetri,  — 
Terracina,  aux  Frangipane. 

La  table  des  inimitiés  italiennes  actives,  en  H50,  ré- 
sume et  continue  toutes  nos  assertions  sur  Tancienne 
guerre  contre  le  royaume  et  sur  la  nouvelle  guerre  des 
Tilles  dualisées  :  toutes  les  villes  historiqiies^  tous  les 
centres  Importants»  tous  les  lieux  qui  comptent  dans  la 
fédération  italienne  sont  disposés,  d'après  les  antithèses 
créées  par  la  lutte  entre  les  villes  romaines  et  it^s  villes 
royales  : 

LOMBABDIB. 

I 

Milan  combat i^avie,  capitale  du  royaume;  de  1013 
à  iiSO»  il  y  a  six  guerres,  et  le  oombat  continue. 

II 

Milan  combat  le  Scprio,  foyer  de  l'aristocratie  royale, 
alliée  de  Favie  :  deux  guerres  avant  I150j  et  le  combat 
continue. 

lU 

Milan  combat  la  Martesana ,  autre  foyer  de  IV 

ristocratie  longobardc  qui  accable  le  diocè2>e  :  deux 
guerres  et  ou  coutinue. 

IV 

Milan  combat  Lodi,  viUe  royale,  ralliée  à  FavU,  et 
secondée  par  le  Siprio  et  la  Marluana  t  après  quatre 
guerres,  Lodi  est  subjuguée  et  détruite,  en  ilil, 

mais  le  combat  doit  se  renouveler. 


f 

Milan  combat  Como  qui  seconde  Povte,  ef  lasubjugae 
en  1127,  après  une  guerre  de  dix  ans  et  après  avoir 

ameuté  contre  elle  Cantù ,  Torno,  Bellagio,  Menagio , 

Comacina,  la  Vultelline,  l'omiio^  Sondrio,  Gravedona, 
Lugano,  Lecco,  Nesso>  tous  les  villages  du  lac  et  des 
alentours. 

n 

Milan  combat  Cr/mone^ville  royale  :  il  y  a  bnit  gtïetM 
avant  1150,  et  Crémone  suit  les  alli mces  de  Pavie,  de 
Lodi  et  de  Como,  tandis  que  Crème  seconde  touléS 
les  guerres  milanaises. 

vil 

Milaa  est  l'eunemle  d^Ast,  ville  royale  et  piémontaise. 

vin 

Milan  combat  Nware,  en  1129,  et  la  guem  continue. 

IX 

Milan  déteste  YereeU,  vtUe  royale  et  piémontaise:  on 
ne  connaît  pas  les  guerres  antérieures  à  1162,  maisi 

cette  époque  les  liuiues  sont  déjà  iavulérées. 

X 

Milan  commence  à  combattre  Parme,  en  118CK 
Plaisance  combat  JPavie  par  deux  guerres^avant  1150. 

XII 

Brescia  commence  à  combattre  Bergame,  ville  mili- 
taire, en  1146. 

XIII 

Brescia  combat  Crémone  par  trois  guerreSj  avant  llSOi 
et  le  combat  continue. 
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XI? 

Plaisance  commence  à  lulter  contre  Parme,  en  1118, 
elle  renouvelle  la  guerre  en  1150,  et  riirad'mtion  de 

Plaisance  ne  se  borne  pas  à  liapper  Forme  et  Pavie. 

XV 

Plaisance  combat  Crémone^  dès  1146. 

Ifl 

Crème  s'associe  à  toutes  les  guerres  de  Milan  contre 
Crémone, 

xrn 

Crémone  n'est  pas  seulement  une  Tille  royale;  la 
révolution,  qui  la  rend  florissante,  lui  donne  une  irra- 
diation aggrcssive,  et  tandis  qu'elle  résiste  royalement 
à  Milan^  à  Plaisance,  à  Brcscia,  à  Crème,  elle  atlaque 
en  \ille  romaine  d'autres  villes  royales.  ~  De  la,  en 
liSO  et  en  1131»  ses  combats  contre  Parm;— en  1114^ 
son  rayon  louche  au  loin  Camo,  «^iVb«are»<--(kiniMulo» 
En  1138,  Ifantone  elle-même  est  frappée^. 

XfâH 

Pavk  est  opprimée,  passive,  frappée  pâr  tout  te 
monde  :  cependant  elle  est  active  et  pré|K>ndéraflté 

contre  Tortone  et  l'inimitié  entre  les  deux  villes  com- 
mence en  li07. 

Hantoue  combat  Vérone  par  cinq  guerres,  de  1125  à 
1150. 

XX 

Manloue  combat  Modène,  dès  1125. 

m 

Hantoue  combat  Meggw,  dès  ili5« 


TASLIAir 


Piémont. 

XXII 

Ast,viile  royale,  ï>ar  raj)i>ort  a  la  Lombard ie,  est  pro- 
gressive relativement  au  Piémont,  où  elle  combat  en 
Tille  romaine  Ca»al  oealre  du  Monferrat»  dès  1153* 

XXIII 

Ast  combat  le  comU  de  Savoie»  en  1153^  et  même 

XXIV 

Turin  eombai  Ghieri,  dont  le  progrès  est  artificiel. 

0 

XX? 

Cairo  combat  Casai  en  1153;  en  Piémont,  toutes  les 
autres  guerres  sont  tardives  comme  la  révolution  des 
consuls. 

XXVi 

Gènes  marche  toute  seule^  absorbée  par  ses  intérêts» 
et  elle  lance  autour  d'elle  les  flèches  de  son  inimitié 
sans  regarder  si  elles  frappent  la  révolution  ou  la  réac- 
tion, les  villes  royales  ou  les  villes  commerciales.  — 
fin  premier  lieu,  Gènes  combat  Pise,  et  avant  H60  nous 
trouvons  deux  longues  guerres»  Tune  de  vingt»  Tautre 
de  treize  ans  :  ensuite 

XXVII 

Gènes  combat  en  ville  romaine  Vintimille,  en  1140. 

XXVUI 

Gènes  combat  de  la  même  manière  Saint  Rémi»  dès 

11 30. 

XXIX 

Gènes  combat,  dès  H  3r>,  Final ,  qui  est  au  marquis. 
Plus  tard,  les  guerres  génoises  sont  trois  fois  plus  éten- 
dues et  plusdésastreusespour  tous  les  voisins* 
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VARGHB  I»*AQ01liB  BT  DK  TiâOHB. 

Ellen^a  pas  de  capitale;  Aquilée  est  en  ruine  ;  Ddine 
ne  suffit  pas  même  au  Frioul;  Vérone  est  dégradée; 
Venise  est  à  L'étranger,  et  elle  ne  saurait  pas  s'imposer: 
il  en  résulte  que  le  Frioul  reste  attardé  sous  le  patriar^ 
che  et  presque  immobile  comme  le  Piémont  Mais  sous 
la  double  secousse  de  Venise  el  de  la  Lombardie,  les 
ancieanes  terres  de  Veioiie  se  développent  très- 
rapides,  comme  celle  de  la  Ligurie  génoise.  Voici  les 
inimitiés  de  la  marckie  : 

Tré^ise  combat  la  ville  royale  de  Ccneda. 

un 

Trévise  combat  les  villes  royales  de  Fellre  et  Bellune, 
dès  lOU. 

Trévise  combat  GonegUano,  qui  penche  pour  Venise. 

XXXIII 

Trévise  comnieace  ses  guerres  avec  la  ville  royale  de 
Vérone,  en  ii4i« 

Padoue  combat  Vérone,  en  1141. 

XXXV 

Padoue  combat  Vicence  d'une  manière  iéodale  en 
1001,  et  d'une  manière  municipale,  en  1137. 

jsvn 

Vicence  combat  Vérone.  — Mais  Vérone  répond  aux 
chocsqui  lafrappentparune  élasticité  qu'elle  puise  dans 
sa  propre  révolution  ;  ses  rayons  de  résistance  sont  des 


lit  UIUUV 

flèches  agressive»,  et  son  auréole  frappe,  dès  4125, 
Mantoue,  la  >ille  de  la  comtesse  Mathilde;  —  dès  iOOl, 
Vicence,  la  ville  de  rirradialion  romaioe;^dès  i  Ul, 
Padooe,  ex|iaDsive  comme  Vicence; — dès  1141,  Tré- 
fise  progressive  comme  Vlcenee  et  Padoue, 

Venise,  n'étant  pas  italienne ,  ne  détesla  pas  les  villes 
italiennes,  et,  malgré  son  expansion  féerique  en  Orient, 
n'eut  qu'un  rayonnement  lrè$- faible  en  terre  ferme, 
OÙ  elle  frappa  Aquilée  dès  i0i4;  —Padoue,  dès  liOO; 
--Trévise,  dès  liOO;  — ei  Comacchio»  dès  815. 

l'ezarghàt. 

XXXflI 

Dans  rexarchat ,  c'est  Faenza  qui  mardie  à  la  téte  de 
riostirrectioa  commerciale  contre  Ravenne,  capitale 
àtê  Gêthêei  des  Exarquet;  elle  lui  oppose  depuis  i05i, 

de  longues  guerres;  son  expansion  frappe  ea  même 
temps  toutes  les  \iiies  des  aku tours.  Ainsi  : 

nxviii 

Faenza  combat  Farii,  l  ailice  militaii'e  deRq^enne, 

mnc 

Faenza  combat  Forlimpopolij  qui  suit  Forli  et  Ra- 
venne. . 

XL 

Faenza  combat  Rîmini ,  alliée  de  Ravenne  et  an* 
eiemie  capitale  de  la  Péniapole. 

XL? 

Faenza  combat  Cervia,  dépendance  de  Ravenne, 

XLII 

Fsenza  combat /mo^a^  possesfiion  de  Ravenm* 
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XLIII 

Le  rayon  de  Faenza  toucbe  Moiàm,  dès  ilÀO. 

SLlY 

Bologne,  commerciale  aalant  que  FaeDza>  combat 

Ramnm,  des  iilo. 

xiy 

Bologne  combat /V>Wi,  Tamie  àtRavmm,  dès  1149. 

ILTI 

Bologne  coaibat  Imola,  possessiou  de  Ravenne, 
dèsim. 

XLVII 

Bologne,  unie  avec  Faenza  contre  Ravenne,  tourne 
contre  son  alliée,  et  dès  1131  elle  eommence  à  lutter 
contre  Imola. 

Bologne  combat  Jlfod^  pour  In!  arradierNonanfola: 

riiUerminable  guerre  commence  en  1131. 

Imola  combat  Ravenm,  dès  1131. 

L 

Cesène  renaît  en  ville  romaine ,  comme  Faenza  et 
Bologne  :  dès  ll4â,  sa  prindfNile  actjon  «oniMsi»  «  les 
seconder  contre  Raoenne* 

Cesène  combat  Forli,  amie  de  Ravmne,  dès  iU5.  . 

Lit 

Cesène  eombait  dès  1145,  drma,  possession  de  A|* 

LUI 

Cesène  combat ,  dès  iiâ^,  Rimini,  sœur  de  Ravenne-, 

LIV 

FnMe  par  Faenaa,  Cesène  lui  résiste  pour  «Milite- 


190  TâMMêX 

nir  sou  propre  l  ayon^  et  dès  elle  coaimeoce ce 
nouveau  combat  avec  1  aUianoe  de  Bologne. 

LV 

FmpU  ne  manqae  pas  à  son  loor  de  se  heurter  avec 
Ravenne,  et,  dès  4054,  elle  l'attaque  en  ville  commer- 
ciale, bien  qu'elle  sott  militaire  en  présence  de  Faenza 
et  de  Bologne.  —  Bavenne  n'a  qu'une  auréole  d'an- 
tipathies  •  comme  CaaU  du  MonleiTat  ou  rancienne 
Faune;  elle  se  tiooTe  refoolée  sur  tons  ks  points  par 
Faenza  —  par  Cesène,  —  par  Bologne»  —  parForli,-* 
parimola,  —  par  Venise  qui  la  combat  dès  MOO, 
par  Ancone  qui  Tattaque  dès  H40,  et  partout  les  ini- 
mitiés sont  réitérées  et  permanentes. 

LA  HABGHB  d'aKCONS. 

Fano  renaît  en  combattant  Fossombrane^  dès  1140. 

L?II 

Fano  combat  Fesaro  dès  1440. 

Lvni 

Fano  combat  Ancone  dès  il  10. 

m 

Âncône  en  décadence  comme  Jtavenne  est  assaillie 
parVenise,  par  Raveni^eet  par  Fano;  par  Sinigaglia.  dès 
1140,  el  plus  tard  par  d  aiiiresvilîes.— Plus  loin,  Fermo, 
Camerino  sont  en  retard  et  immobiles  comme  le  Pié- 
mont, Je  Frioul^  les  régions  les  plus  arriérées. 

LA  TOSCANE. 

Lucques,  la  capitale  du  temps  des  rois,  est  supplantée 
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par  deux  Tilles  commerciales,  Kae  et  et  Florence.  De  là» 

Pise  combat  Lucque$  des  1004. 

ui 

Florefjce  combat  Lucciue^  dès  1110. 

un 

Pise  et  Florence  se  disputent  les  villes  toscanes,  et 
les  guerres  de  IHseaTec  Florence  commencent  en  1110  : 

toute  la  Toscane  subit  Taclion  contradicioire  des  deux 
villes  rivales  et^ 

tiin 

Florence  combat  Sienne  dès  1010,  s'il  faut  en  croire 
Maoente. 

LXIV 

Florence  combat  Arezgo  dès  lllû. 

uv 

Florence  combat  Fiesole  peut-être  depuis  1010^  et 
certainement  depuis  1125. 

un 

Florence  combat  SfrMiniaio  dès  1113. 

LXTII 

Pise  combat  également  Sienne,  peut-être  dès  1010. 

Lxvni 

Sienne  a  deux  faces,  l'une  militaire,  l'aulre  commer- 
cialej  suivant  les  villes  qu'elle  combat.  Devant  Pise  et 
Florence  elle  est  militaire;  devant  Lucque»  elle  est 
commerciale^  et  à  partir  de  1110  il  en  résulte  une  non* 
velle  înimîtié  de  Sienne  avec  Lucques. 

LIIX 

De  même  que  SiennCi  Arezzo  est  militaire  par  elle- 
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nême,  mais  die  m  trouTe  commeidale  dertnt  te 
localités  plus  attardées.  Ainsi,  dèsIllO,  Arezzo  frappe 
Chiu$i,  la  Yille  étrusque,  et  la  guerre  se  répète. 

Lvcques  ,  vieille  capitale,  assaillie  parles  flèches 
de  Pise,  de  Florence  et  de  Sienne,  n  a  pas  de  rayon 
agressif,  et  tombe  en  phltiisie,  comme  CascU,  Pavie  et 
Ravênne ,  entourée  d'une  auréole  de  flèches  exdusi- 
mnenl  rétrogrades. 

L*0MBBnL 

Spoleii,  centre  royal  deTOmbrie,  se  trouve  dégra- 
dée de  bonne  heure  par  toutes  les  Tilles  qui  Tentou- 
rent. 

UEX 

Foligno  attaque  Sj^UH  dès  1077. 

LXXI 

Todi  attaque  Spokii  dès  1077. 

uni 

Amélie  attaque  Spoleti  dès  1077.  — Le  vieux  Spolett 
ne  darde  que  des  rayons  rétrogrades,  comme  Pavie , 
CascUy  Lucques  et  Ravenne  ;  rirradiationprogressÎTeet 
Tifante  de  l'Ombrie  part  des  deux  nouyeaux  centres, 
Onrieto  et  Pérouse. 

Lixin 

Orvieto  combat  Foligno,  qui  est  commerciale  pour 
Spolelij  miUlaire  pour  Orvieto;  la  guerre  commence 
en  40i6>  si  on  Teut  en  croire  Manente. 

Orvieto,  dès  1061,  combat  Amelia,  qui  a  deux  faces 
comme  Foligno. 
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LUT 

Orvielocombat  Todi,  à  son  tour  à  deux  Uces,  «t  id  la 
gpem  commence  en  1006«  * 

LXXYl 

Dans  le  Patrimoine  de  Saini-Pierre,  Orvieto  combat 
Vilerbé  dès  1071. 

Orvieto  combat  Cùmeto  dès  1074. 

Lxxyiii 

Orvieto  combat  VifiPQUo  dès  1071. 

Liin 

Orvieto  combat  ^nquillara  dèâ  1063. 

un 

Onielo  combat,  dès  1071>  Toteanèlktf  ville  kittgo- 

barde. 

LXXXI 

En  Toscane^  Orvielo^  dès  1083,  combat  Chiutif  la 
Tille  étrusque* 

LUXU 

Dnrieto  refoule5tenti9  dès  1006. 

LXXXIII 

Onielo  re(o|Ue ^Irex^o  4è&  1000. 

uniT  . 

Orvieto  refoule  Pise  dès  iOi5. 

LXXXT 

Pérouse  rayonne  conmie  Orvieto.  —  £Ue  combat  Fo- 
iigno  dès  1064. 

Pérouse  combat  Todt  dès  1054. 
Pérouse  combat  A$sim  dès  1034. 


TABLIAO 

Lmfiu 

En  ToBcaoe.  Péroiue  seconde  Orvieto  comme  dans 
rOmbrie,  et  dès  993  die  réprime  Chiusi,  la  Tille  étrus- 
que. 

Pérouse  réprime  la  possession  de  Cortoiie  dès  1049. 

ic 

Péronse  combat  Florence  dès  illO. 

TLCl 

Pérouse  combat  Anzzo  dès  lÛâO. 

xcn 

Pérouse  combat  Sienne  dès  1020. 

XCIII 

Dans  le  tourbillon  des  guerres  deTOmbrie^  on  trouve 
aussi  l'inimitié  distincte  de  Foligno,  qui  combat  Jodî 
dès  4138. 

UE  PATEIMODIB  OB  SAINT-PIIUB.* 

Ici  la  ville  expansive  qui  renatt  est  le  centre  Yiterbe, 

relevée  ou  fondée  par  Didier  aux  derniers  jours  du 
royaume  et  hostile  à  Toscanella  qui  joue  le  rôle  de 

ville  royale.  Delà ^   ^ 

xav 

Vilerbe  combat  Ta$caneUa  dès  1133. 

xcv 

Viterbe  combat  Corneto^  Tallice  àtloscaneUa-,  la 
guerre  commence  également  en  1132. 

xcvi 

Viterbe  combat  Vitrallo,  ville  militaire,  et  la  guerre 
commence  également  en  1132. 
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XCVil 

Vilerbe  combat  la  placti  forte  de  Vico  dès  i060. 

imu 

Yiterbe  combat  Borne,  qnî  entrave  aoD  essor,  en  ville 

royale  ;  ia  guerre  commence  ea  1080. 

XGIX 

D'an-  antre  côté,  Toscanella  combat»  VilraUo  dès 
iHBÙ,  en  ville  romaine. 

c 

Toscanella  combat  encore,  en  ville  romaine,  Corneto 
dès  1080. 

LB  DVCBÉ  DB  EOIOI. 

Sous  la  pression  du  pape.  Home  joue  le  rôle  d'une 
ville  royale  qui  ne  peut  accomplir  ses  révolutions,  tan- 
dis qu'elles  s'achèvent  aisément  dans  les  villes  des  alen«» 
tours  qae  le  |Nipe  ameute  contre  Rome  :  Texpansion  est 
donc  aux  villes  secondaires. 

CI 

Sutri  combat  Rome  en  ville  commerciale  tandis  qu'elle 
combat  Orvieto  en  ville  militaire  :  le  combat  commence 
en  1063. 

ai 

Tivoli  combat  Jtoms  par  neuf  guerres,  dei002àil43. 

cm 

Ânagni  combat  Rotne  dès  1108. 

CI? 

Psalestrine  combat  Rome  dès  1039. 

cv 

Toscolo  combat  Roim  par  quatre  guerres,  de  1039 


ii6  «AIUAO 

en 

AlbaQO  combat  Reme  par  quatre  goerret,  de  li08 
a  1150. 

CYII 

Terradna  combat  Rome  dès 

Nous  avons  tu  que  Viterbe  combailait  f?oni  e  ;  Galeria, 
Nomento^  Toscanella,  Amelia^  Sego}^  Ninfa^  Sene  la 
combattent  également  par  des  gaerres  qui  laiMflt 
supposer  de  longues  inimitiés,  et  AofPie  s'entoure  d'une 

auréole  blafarde  et  an  lipaihique  comme  celle  de  i^at^te 
de  Casai,  de  Ravenne,  de  SpolelL 

tA  SARDAIGNE. 
CVIII 

Cagliari^  Tille  romaine,  combat  la  dominatioade 
Plse^  dès  10». 

CIX 

Cagliari  combat  Otistano  la  ville  royale,  et  secourue 
par  Fise,  elle  entraîne  à  sa  suite  Terres  et  Galiura. 

ex 

Terres  combat  Galiura  dès  1002. 
Les  autres  guerres  sont  inconnues. 

LA  CORSE. 

Le  mouvement  corse  débute  par  détruire,  vers  l'an 
4000,  rancienne  unité  de  rtle  en  détrônant  Altria  la 
capitale  des  comtes,  et  son  action  est  double  comme 
les  deux  régions  qui  marchent  à  l'attaque  :  de  là,  ésux 

guerres  distinctes. 
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CXI 

La  région  cismoûtaine^  commerciale  et  romaine  dé- 
Mue  Aieria^  Yille  militaire. 

CXII 

La  région  transinontaine  féodale  et  militaire  détrône 
Aleriâ  qu^elle  co<isidère  comme  une  ville  commerciale. 
->Aleriadécboit,  et  soudain  elle  est  frappée  d'impuis- 
sance eomme  les  -villes  royales  du  continent. 

CXIII 

La  région  cismontaine  e  t  commerciale  combat  la  ré- 
gion tranmantain$  et  féodale. 

'  cm 

Dans  la  région  transmonlaine  et  féodale,  Oniano,  qui 
est  la  ville  militante^  se  lève  avec  trois  inimiUés  :  — 
elle  comliat  Carbini  ; 

crr 

£ile  combat  Bisoggeni  ; 

CXTI 

Elle  combat  Rocca. 

CXVII 

Dans  la  région  cismontaine  Mariana  renaît  avec  deux 

iiiimiLies: — elle  combat Oi tu. 

CIffXII 

Mariant  combat  Nebblo. 

CXIX 

Dans  Textrémité  méridionale  de  Tile^  il  y  a  la  guerre 
de  St-Bonilazio^  ville  conmierciale^  contre  Freto,  yille 
féodale  et  militaire. 

Ainsi,  en  4150,  les  guerres  municipales  nous  don- 
nent au  moins  cent  dix-neuf  inimitiés  constantes  entre 


iiS  TABLEAU   DES   IMHITIK.S  ITAUKMIIIS, 

qiiaire*Yîngi*dii-iieiif  ville»  miliftaotes  :  aujourdlitii^ 
on  les  oonsidère  comme  un  désordre  affreux  ;  an  xii* 

siècle,  elles  étaient  un  progrès,  une  révolution,  le  pre- 
mier pas  (les  villes  pour  délenniner  leurs  confins,  au 
nom  de  leur  propre  liberté  insultée  et  méconnue 
par  les  vieilles  juridictions  qu'avaient  imposées  ks 
rois  et  même  les  papes  »  et  les  empereurs  qui  n'a- 
vaient pas  compléiement  détruit  le  royaume.  Au- 
cune ville  ne  s'arrêtait  par  la  considération  que 
la  guerre  était  fratricide  :  il  n'y  a  pas  une  révolu- 
tion qui  ne  le  soit^  et  personne  n'enviait  le  sort 
d'Annirni  ou  de  Camerioo,  encore  soustraites  au  pré- 
tendu crime  de  la  guerre;  ceux  qui  ne  combattront 
pas  étaient  en  retard  ;  leshommespadflques  étaient  des 
barbares.  C'était  d'ailleurs  une  nécessité  suprême  que 
la  fureur  fût  permanente,  et  que  personne  ne  liioni- 
phât.  La  victoire  des  villes  royales  aurait  écrasé  de 
nouveau  Milan,  Florence^  Pise  et  toutes  les  villes  ro- 
maines du  royaume  qui  étaient  les  centres  de  la  révo- 
lution et  de  la  civilisation  italiennes.  La  victoire  des 
villes  romaines  aurait  impliqué  à  son  tour  la  destruc- 
lion  d"Liiic  inoile  des  villes  lie  la  péninsule  qu'il  aurait 
iaiiu  raseï ,  cotnme  Lodi,  Como,  Fiesole  et  cette  dévas- 
tation, déjà  horrible  dans  la  haute  Italie^  aurait  été 
doublement  vandalique  dans  la  domination  où  les 
grands  centres,  Rome,  iUvenne  etBalenne  combat- 
taient en  villes  royales.  * 


s  Voir  lei  pièces  jusiificaiives  à  b  fin  du  dernier  folume. 
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CUAPITRE  VII 


RUCTION  IlPÊRIALE  CONTRE  LA  GUERRE  SURICIPALE 

(1150-1184). 

Frédéric  Barberousse,  chef  de  la  révolution  épiscoptle  en  Al]e> 
magne,— propose  de  combattre  la  seconde  phase  de  la  révo- 
lution consuiairc  en  Ttahe.-Son  combat  contre  les  villes  de  la 
région  impériale.  —  Il  est  le  capitaine  des  villes  militaires 
contre  les  villes  romaines,  et  loin  d'étouffer  la  guerre,  il  la 
confirme. — Ses  premières  descentes.— Battn  par  les  villes  de 
Is  marche  de  Vérone,— par  la  ligue  lombarde,— par  la  fonda- 
tion d'Alexandrie— et  parles  deux  victoires  d'Alexandrie  et  de 
Legnano, — il  accorde  le  droit  de  la  guerre  en  sanctionnant  les 
deux  liguefî  de  Pavie  et  de  Milan  dans  îc  traité  de  Constfinoe. 
^Isolement  et  contradiction  de  la  loscaue,  —  L  exarchat 
scindé  par  les  deux  ligues.— Venise  exceptée,  parce  qu'elle 
n'est  ni  impériale  ni  pontificale.^'  Progrès  de  la  guerre  muni- 
cipale.— Dénombrement  des  nouvelles  inimitiés  qui  s'ajoutent 
aux  anciennes. —  La  réaction  dans  les  régions  pontificales.-» 
Premiers  efforts  du  sénat  de  Kome  pour  amener l'empereurà 
comprendre  ses  propres  intéri^ts.— Ne  pouvant  l'éclairer,  il 
l'eutraine  en  nommant  un  anti-pape, —  et  la  rr-volution  con- 
quiert ainsi  l'alliance  de  l'empereur  contre  le  pape  son  éternel 
ennemi.  —  Dans  la  basse  Italie,  Guillaume  le  Méchant 
écrase  les  barons  qui  inyoquent  Frédéric  Barberousse  , 
—et  à  l'imitation  du  sénat  de  Rome  Guillaume  le  Bon  conTor- 
titàson  tour  l'empereur. — Épisodes  de  la  réaction  vaincue  en 
Sardaigue^  en  Piémont  et  partout.— Transformation  du  pacte 
de  Charleniagne,  forcé  d'admettre  la  guerre  municipale  dans 
la  fédération  pontificale  et  impériale. 


Lllalle,  plongée  dans  Tanarcbie  apparente  de  ses 
inimitiés^  était  à  la  recherche  de  confins  impossibles 
devant  un  Dieu  terme,  qui  se  changeait  en  Protée  pour 
l'enlrainer  vei  s  un  avenir  mystérieux,  taudis  que  1  Aile- 
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magne^aitardéecomnie  l'Europe  parsapropreiiarbarie^ 
proclamait  Frédéric  Barberoussê ,  pour  accomplir  la 
réTOluUon  desévêques^  ébauchée  par  l'Italie  dans  Tère 
antérieure.  Nous  avons  vu  comment  le  génie  fédéral 

de  1  Allemagne  Iradiiisait,  avec  les  formes  de  la  fédé- 
ration et  la  science  des  jurisconsultes,  cette  révolution 
que  Grégoire  VII  voulait  propager  par  une  Eglise  uni- 
taire avec  le  secours  des  théologiens.  Nous  avons  d^à 
dit  que  Frédéric  Barberoussê  était  Grégoire  VU  pris  au 
rebours>  chef  laïque  d'une  Ëglise  fédérale,  justicier^ 
niveleur  et  diplomate^  ennemi  de  l'ambition  Telfe  et 
unitaire  dn  la  Bavière,  et  \oul;iiil  l'empire  vaste  comme 
aux  tem|»s  de  Chai  Icinagnc,  glorieux  comme  aux  temps 
d  Otlion  et  libre  par  la  force  de  la  loi ,  des  juridictions 
et  des  hiérarchies  légalement  flxées  et  bouslraites  à  l'in- 
fluence arbitraire  de  la  religion  romaine.  Du  hautdeson 
trône^  il  aperçoit  le  désordre  de  la  guerre  italienne^  et 
l'idée  d'une  réaction  jiiillil  loute  seule  dans  son  esprit. 
Ses  [»ensées  d'ordi  e  et  de  liberté  l'eugageuL  a  reprimer 
ces  consuls  qui  rasent  ou  bâtissent  des  villes  comme  si 
l'empire  ayait  cessé  d'exister. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  l'ennemi  des  consuls  :  pourquoi 
reyiendrait-il  sur  une  liberté  reconnue  par  Loihalre  III t 
Il  est  d'ailleui  s  i  ann  des  peuples,  en  Allemagne,  contre 
le  despotisme  \elfe  et  attardé  des  évêques;  il  tend  sa  main 
royale  aux  patres  de  Scliwitz,  insurgés  contre  Tabbé 
d'£nsiedlen  et  prédestinés  à  devenir  la  plus  libre  des  na- 
tions. Que  les  villes  gardent  donc  leurs  consuls»  qu'elles 
s'arment ,  qu^elles  organisent  leurs  troupes  et  leurs 
magistratures  comme  elles  1  entendent  :  Toncle  même 
de  Frédéric  Barberoussê,  l'évêque  Ollion  de  Frisingue, 
admire  les  gouvernements  consulaires  des  villes  libres: 
ii  déclare  que  les  villes  italiennes  sont  les  premières  du 
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monde  ponr  !a  prospérité  et  la  puissance;  il  ajoute 
qu'elles  iniUcnt  la  sagesse  de  TaDcienne  Rome;  il  en 
loue  la  milice^  recrutée  dans  liuites  les  classes;  il  signale 
Milan  comme  la  première  parmi  les  villes  consulaires. 
Ibis  la  guerre  municipale  est  une  rébellion  nouvelle, 
une  témérité  inouïe,  une  violation  ouverte  et  impu* 
dente  de  toutes  les  traditions  juridiques;  et,  ici,  le  chro- 
niqueur impérial  change  de  ton;  Taccusation  succède 
brusquement  à  1  elojs^e  :  «  Milan,  dit-il,  non  contente 
0  d  avoir  subjugue  Conio  et  Lodi^  enhardie  par  ses  pre- 
«  miers  succès,  devint  audacieuse,  téméraire,  malfai- 
ff  santé  pour  ses  voisins,  i»  et  Frédéric  Barberaussê 
vient  pour  accomplir  la  réaction  contre  la  liberté  de 
la  guerre  municipale;  réaction  quil  étend  à  Rome  et 
aux  Deux-Siciles,  où  la  rébellion  de  la  guerre  numici- 
pale  se  reproduit  ,  quoique  déguisée  suus  nue  autre 
forme.  Les  Romains  insurgés  contre  la  domination 
temporelle  de  l'Eglise  n'attaquént-ils  pas  la  constitu- 
tion italienne  décrétée  par  Charlemagne?  Le  roi  de 
Palermis,  mattre  de  tout  le  midi ,  n'envahitril  pas  les 
terres  que  Lotliairc  111  dt^clai  aii  du  ressort  de  l'empire, 
en  s  associant  au  pape  pour  inféoder  la  Pouille  au 
comte  Kainolte?  Au  point  de  vue  géographique,  Rome, 
à  la  suite  d'Ârnaldo,  de  Brescia,  est  aussi  rebelle  qué 
Milan;  Palerme,  avec  son  irradiation  illégale,  Test 
encore  plus  :  il  n'y  a  pas  un  coin  de  la  péninsule  qiil 
ne  soit  en  dehors  du  droit. 

La  réaction  de  Frédéric  Barberousse  subit  des  vicis- 
situdes diverses,  suivant  qu'elle  se  réalise  sur  la  terre 
de  l'ancien  royaume  ou  sur  celle  du  pape  et  du  royaume 
normand.  Pour  la  bien  comprendre,  nous  devons  la 
suivre  d'abord  dans  Tancien  royaunae  où  la  liberté  de 
la  guerre  se  révèle  à  nu  sous  sa  forme  véritable,  sans 


RÉACTION  lUPÉRIALB 

8'écUpaer  dans  le  mystère  de  L'Église  ou  de  la  ooar 
de  Palerme, 

La  terre  de  Tanden  royaume  compte  deux  fois  plus 

de  villes  qu  elle  ne  peut  en  uouri  ir;  deux  épouiH'shis- 
toriques^  deux  civilisations  ilibLiiicles  y  oiiL  déjtosé  leurs 
ailuvions  d'bommes  groupés  par  les  deux  systèmes 
opposés  de  l'ancienne  Rome  et  du  royaume  du  moyen 
âge.  Chaque  Yille  a  son  armée>  ses  chûteaux,  ses  rem- 
[)[ii[>,  ses  donjons;  pour  dompter  l'essor  guerrier  des 
consuls,  il  faudrait  poser  mille  sièges  à  travers  un  laby- 
rinthe de  forteresses;  les  hordes  d'Al bol n  iic  pourraient 
y  suffire,  et  l'Allemagne  ne  donne  à  Frédéric  que 
deux  mille  cavaliers^  petite  armée  féodale  qu'il  est 
forcé  de  congédier  au  bout  de  quelques  mois,  à  l'expi- 
ration de  la  corvée  impériale.  Du  premier  coup,  il  se 
trouverait  donc  impuissant,  et  forcé  de  reculer,  si  les 
villes  royales,  maigres,  osseuses,  faméliques,  harassées 
par  la  guerre,  menacées  d'extermination  ne  s'atta- 
chaient à  ses  pas  pour  l'entraîner  au  combat  contre  les 
Tilles  romaines  qui  débordent.  Lodi,  rasée  par  Milan 
en  Htl,  lui  demande  justice,  par  Tentremise  de  ses 
émigrés,  qui  lèvent  des  croix  de  détresse  à  la  diète  de 
Constance;  elle  lui  envoie  une  clef  d'or  pour  quil 
pénètre  dans  la  ville  ;  et  le  jour  de  son  arrivée,  libre, 
aifraocbie,  relevée,  armée  de  nouveau,  en  furie  venge- 
resse, elle  brûle  de  suim  son  libérateur  impérial, 
contre  l'armée  de  Milan.  Como,  rasée  en  I1S7,  de» 
mande  justice  à  son  tour,  et  nouvellement  affranchie, 
elle  se  jette  sur  Comacina  qu\  lie  i  a.^e,  et  se  prépare  à 
suivre  Frédéric  contre  Milan.  On  menace  Miian;  donc 
Pavie  se  ranime,  son  jour  est  arrivé  ;  Crémone  dégaine 
répée,  leurs  armées  s^agitent  et  cherchent  le  combat; 
le  successeur  de  Charlemagne  doYient  Thomme  de 
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Lodi ,  de  Como ,  de  Parie ,  de  Crémone ,  des  villes 
barbares,  rechignées,  éclopéeSt  en  déroute;  au  lieu  de 
comprimer  la  guerre  municipale  »  il  s'en  fait  le  capi- 
taine pour  la  perpétuer,  en  réprimant  l'essor  des  villes 
romaines  ;  au  lieu  de  régner  en  empereur  d'Allemagne, 
sur  des  juridictions  rétablies  avec  des  confins  immo- 
biles, il  est  poussé  en  avant  par  les  suggestions ,  les 
délations,  les  calomnies,  les  caquetages  envenimés 
des  villes  royales  qui  lui  imposent  leurs  idées,  leurs 
intérêts,  leurs  plans  ,.et  le  forcent  à  se  mouvoir  en 
automate,  d'après  les  principes  de  leur  [)ropre  stratégie. 
Il  n'est  plus  l'empereur  du  vieux  temps,  le  succes- 
seur d'Olhon  qui  humiliait  les  villes  royales  au 
profit  des  villes  romaines;  il  n  est  plus  le  protecteur, 
i'ami,  le  fédéré  de  cette  Italie  souveraine  qui  avait  in- 
voqué TAllemagne  pour  détruire  la  tyrannie  du 
royaume  :  pour  la  première  fois,  Il  intervertit  le  plan 
de  tous  ses  devanciers,  et  se  jette  dans  le  camp  des  villes 
barbares;  pour  la  première  lois,  la  réaction  impériale 
détruit  tout  entière  la  tradition  impériale  et  n'a  plus 
d'autres  attaches  que  les  pilotis  du  royaume. 

Dans  sa  première  descente,  Frédéric  n'obtient  qu'un 
succès  proportionné  à  l'importance  secondaire  de  ses 
villes  royales,  momentanément  appuyées  par  un  se- 
cours de  deux  mille  cavaliers;  il  rase  en  barbare  Ro- 
sate,  Trécate,  Numa,  Galiate,  quatre  misérables  vil- 
lages milanais;  il  dompte  Tortone,  pour  le  compte  de 
Pavie,  Cairo  pour  le  compte  de  Casai,  Ast  au  profit  d'un 
évêque  féodal  ;  mais  quand  il  veut  pousser  l'attaque 
plus  loin,  il  ne  peut  pas  même  assiéger  Plaisance, 
protégée  par  Milan,  qui  à  son  départ  relève  les  murs 
de  Tortone,  combat  Pavie,  enlève  à  Como  vingt- 
quatre  ciiâteaux  dans  la  vallée  de  Lugano  ;  Brescia  et 
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Bergame  continuent  leurs  guerres  comme  si  Vampire 
n'existait  pas;  toutes  les  rivalités  municipales  ionctiou- 
nent,  abstraction  faite  de  Frcicric  Barberousse,  si  fai- 
ble et  si  dédaigné  que  les  nobles  de  la  campagne  n'osent 
pas  se  déclarer  en  sa  faveur.  Froissés^  humiliés,  ^cé- 
dés par  les  consuls  des  Tilles,  ils  se  taisent^  dissimu* 
lent  leurs  colères,  répriment  au  fond  de  leur  cœur 
leur  sympathie  féodale  pour  Tempereur  dont  ils  croient 
la  présence  inutile,  l'absence  compromettante  et  tous 
les  succès  éphémères. 

Irrité  de  la  résistance,  i^rédértc  fait  une  seconde  des- 
cente, et  plasii  est  héroïque  en  Allemagne,  où  il  achève 
la  révolution  des  évêques,  plus  il  s'obsiine,  avec  la 
même  énergie,  contre  lu  liberté  de  la  guerre.  A  la  diète 
de  Roncaille,  il  demande  à  qui  appartiennent  lesré- 
galies  .  c'est-à-dire  les  duchés  ;  les  marquisats,  Ifis 
comtés,  les  consulats,  les  hôtels  des  monnaies,  les 
douanes,  les  pêches,  les  moulins,  a  Tout,  répondent  les 
«quatre  grands  docteurs, disci pies dlmerîus  de  Bolo- 
((  {^ne,  tout  appartientaTempereur.  »  La  loi  delalédé- 
ralion,  celle  du  royaume,  celle  de  l'empire,  tout  le  passé, 
même  dans  sa  plus  haute  effervescence  épiscopale,  ne 
pouvait  accorder  a  des  consuls  le  droit  de  hâtir  eide 
raser  des  Tilles ,  de  disposer  des  fleuves ,  de  régner  sur 
les  routes.  Toutes  les  illusions  de  la  justice  conspiraient 
à  légitimer  une  réaction  qui  n  avait  d'autre  but  que  de 
substituer  la  loi  à  l'anarchie,  la  paix  à  la  guerre,  les 
juridiciionsaux  violences  accidentelles  des  combattants. 
Cette  fois,  les  nobles  de  la  campagne,  les  fe\idataires  ino- 
.  roses,  les  aristocrates  aux  pensées  sinistres  se  montrent 
à  la  suite  de  l'empereur;  le  cortège  impérial  se  grossit, 
Tarméeest  plus  forte,  les  villes  romaines  sont  plus  inti- 
midées, les  villes  royales  plus  enhardies.  Mais  i'em- 
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l^ereur  ne  peut  pas  gagner  un  pouce  de  terrain,  même 
au  milieu  du  succès,  même  au  cœur  d<  s  Aictoires  : 
toute  sa  force  est  celle  des  villes  militaires;  toute 
sa  guerre  est  celle  de  Pawe,  de  Crémone^  de  Lodi,  de 
Cùmo  et  de  leurs  alliées  ;  sa  réaction  est  tout  entière  à 
la  merci  de  cette  liberté  de  la  guerre  qu'elle  sup- 
pose, et  dont  elle  n'est  qu'un  épisode  ou  un  accident. 
Quand  il  [nend  Brescia,  il  n'est  que  le  capitaine  de 
Bergame',  quand  il  assiège  Miiau^  il  n'est  que  le  héros 
de  Pame'i  quand  il  entraîne  à  ce  siège  Pavie,  Parme, 
Crémone^  Yerceil ,  Como,  Vicence ,  Trévise ,  Padoue^ 
Vérone^  Ferrare^  Raveum^  Bologne,  Reggio  Modène^ 
Brescia  et  la  Toscane,  il  n'est  que  le  chef  d'une  prise 
d'annes  a  ex  tolo  regno  »  contre  la  \ille  de  saint  Da- 
cius,  de  Perlarrith,  de  ia  révolulion  fédérale  contre  le 
rpyaume^  de  rarciievèque  Uéribert  et  des  consuls  qui 
embrassaient  le  schisme  d'Ânaclet.  Si  Padoue,  Bologne, 
Brescia  et  d'autres  villes  romaines  se  trouvent  mêlées 
à  l'armée  impériale ,  c'est  à  contre-cœur>  et  pour  la 
déserter  à  la  première  occasion,  et  si  Milan,  accablée 
parle  nombre,  capitule,  si  sa  population  se  rend  auprès 
de  Tempereur,  à  quatre  milles  de  dislance,  à  travers 
une  double  haie  de  soldats  italiens  et  allemands 4  si 
elle  perd  Jfottza,  CaUeUéprio,  làMarteuma,  sanscom^ 
ter  Lodi  et  Como,  c'est  la  ligue  des  villes  militaires  qui 
triomphe,  c'est  Pavie  qui  suggère  les  conditions  de  la 
victoire,  les  inèines  que  les  rois  avaient  imposées  à  la 
ville  romaine  ,  à  l'époque  de  l'invasion;  et,  Frédéric 
se  trouve  si  faible,  si  isolé»  si  impuissant  que,  malgré 
la  défaite  de  Milan  et  les  apparences  d'une  soumission 
générale  j  il  demande  des  otages  à  toutes  les  villes 
Italiennes^  descend  à  une  hrahison  pour  prendre  ceux 
de  l  evi  are,  et  ne  recueille  de  ses  excursions  que  des 
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rançons^  de  fortes  contributions^  le  salaire  d'un  capitaine 
municipal ,  paradant  eu  bandit  avec  le  costume  d'un 
empereur. 

Il  s'aperçut  enfin  que  la  rébellion  de  la  guerre  se 
fondait  sur  la  rébellion  antérieure  des  consuls^  et  que 
les  yilles  libres^  liyrées  à  elles-mêmes,  tombaient  natu- 
rellement de  tout  leur  poids  les  unes  contre  les  autres. 
Il  les  soumit  à  des  podestats,  espèce  de  lonctionnaires 
germaniques  qui  tenaient  le  milieu  entre  révéquc  et 
les  consuls^  avec  la  mission  de  faire  régner  la  loi  et  de 
maintenir  toutes  les  anciennes  JuridicUons.  Jamais 
on  n'aurait  pu  concevoir  un  projet  plus  logiquement 
insensé,  plus  sagement  absurde  ;  c  était  tenter  deux 
réactions  à  la  fois  au  lien  d'une;  c'était  faire  reculer 
les  villes  d'un  siècle^  par  cela  s^u\  qu'on  n'avait  pas 
assez  de  force  pour  les  Caire  reculer  de  trente  ans  : 
c'était  vouloir  tuer  ntalie,  parce  qu'on  ne  pouvait 
la  blesser.  Sous  le  nouveau  coup  de  Frédéric ,  la 
révolution  boadit  soudain  au  cœur  de  Milan.  Sans 
craindre  les  villes  ennemies,  les  nobles  royalistes,  les 
amis  fauXy  tièdes,  à  moitié  dans  le  camp  de  Tempereur^ 
les  sages  de  la  lik>erté  toiigours  prêts  à  la  déserter  la 
veille  d'un  combat^  sans  se  demander  si  elle  pouvait  se 
fier  à  ses  voisins,  si  elle  avait  les  droits  d^me  capitale  ou 
si  elle  n'était  qu'un  fragment  de  rantiijue  Ligurie,  la 
généreuse  ville  chassa  les  liojnniLS  de  l'empereur,  bat- 
tit la  garnison  impériale  de  Jrezzo,  attaqua  Lodi  et 
Crémone,  et  avec  Crème  à  ses  côtés  elle  attendit  sous 
les  aurmes  la  troisième  descente  de  Frédéric  Barbe" 
rousse. 

Elle  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  villes  royales  revinrent 
à  l'attaque  avec  l'empereur,  qui  était  censé  les  guider^ 
et  avec  les  Allemands  qu'elles  poussaient  à  la  victoire. 
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Le  choc  fui  horrible  ;  il  y  eut  dos  batailles  furieuses^  des 
combats  héroïques,  des  vengeances  sataniques.  Saus 
Crème^  les  prisonniers  éiaient  pendus  aux  tours  mo- 
biles des  assiégeants  pour  amortir  les  coups  des  assié- 
gés ;  les  victimes  criaient  tle  loules  leurs  forces  à  leurs 
pères,  à  leurs  liis  de  les  frapper  sans  merci,  ])our  ren- 
verser ces  tourâ  effroyables;  c'étaient  des  scènes  de  l'en- 
fer et  des  anges  au  milieu  des  démons;  les  Allemands 
étaient  a  la  fois  pervertis  et  épouvantés  par  la  férocité 
du  combat  italien.  Enfin  Crème  succomba  à  la  fureur 
de  Pavic  et  de  Crémone,  ses  murs  furent  démolis,  ses 
maisons  incendiées.  «  Les  hommes  de  Lodi  et  de  Cré- 
«  mone,  dit  la  chronique,  non  contents  du  ravage  fait 
«  par  le  feu,  jetèrent  par  terre  le  peu  de  maisons  qui 
«  restaient  debout^  en  comblant  les  fossés^  et  qui  pis 
«  est^  renversant  les  églises.  »  Les  Crémonais  veillèrent 
comme  d'anciens  Longobards,  pour  qu'on  ne  pût  re- 
construire la  ville  ;  ses  terres  furent  si  dépréciées  qu'on 
vendit  trois  milles  pour  quarante  sols.  Vint  ensuite 
le  tour  de  Milan ,  sacriiiée  aux  villes  rivales  qui  ache- 
tèrent de  l'empereur  ce  droit  de  la  raser,  en  se  parta- 
geant avec  ordre  le  travail  de  la  dévastation^  cette 
suprême  jouissance  de  la  haine. Les  Cr/monoM  se  char* 
gèrent  d  abattre  le  (juartiei  de  Porla-Iioiuana;  Lodi 
eut  à  démolir  Poria-Renza  ;  Porta-Tic ncse  échut  à  Pa- 
vie;  Porta- Vercellina,  à  Novare;  Porta-Gomasina  à 
Como  ;  Porta-Nova  à  Caslelseprio  et  à  la  Martesana*  La 
ville  fut  rasée,  avec  défense  de  la  reconstruire;  ses 
habitants  furent  dispersés;  on  sema  du  sel  là  où  il  y  avait 
des  maisons,  c'est  à  peine  si  les  églises  fnrentépargnées; 
la  rage  de  la  dévastation  fut  telle  que  «  une  semaine 
«  suffit  pour  Qcconiphr  une  démohtion  qu'a  peine  au- 
u  rait-on  jugée  possible  en  deux  mois,  j»  Une  fois  Milan 
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par  terre,  les  autres  \illes  romaines  se  soumirent;  Plai- 
sance céda;  Torlonc  fut  démantelée  de  nouveau  par 
ks  citoyens  de  Favie.  La  ligue  royale  triomphait  sur 
tous  les  points  ;  ses  villes^  ses  comtes^  ses  soldats^  ses 
paysans  étaient  tellement  les  maîtres  des  routes,  des 
campagnes  et  des  villa gos  que  les  exilés^  qui  erraient 
par  milliers  ,  ne  pouvaient  se  rallier,  ni  même  s'en- 
tendre, si  ce  nVst  par  des  signes  mystérieux. 

Cette  fois,  Frédéric  pouvait  s'approprier  les  victoires 
de  Pavie  et  de  Crémone;  il  rétablissait  les  marquis 
dans  les  provinces,  les  podestats  dans  les  villes,  ses 
lieutenants  partout;  derrière  chaque  consul,  il  plaçait 
un  gendarme  germanisé  ;  derrière  chaque  citoyen,  il 
faisait  paraître  un  faiiluiue  de  Tère  des  rois.  Encore 
un  pas,  et  au  uuiieu  de  dévastations  plus  que  longo- 
bardes ,  avec  une  suite  de  ressuscites  et  un  immense 
cortège  de  royalistes,  poussé  en  avant  par  Taristo- 
cratle ,  il  allait  devenir  le  véritable  roi  d'Italie.  Milan 
détruite,  et  le  vide  fait  dans  la  plaine  de  Lombardie, 
quelle  ville  pouvait  se  croire  désoriuais  rassurée  ?  Les 
alliés  devenaient  sujets  de  l'empereur;  l'Allemagne 
cessait  d  être  fédérée  pour  imposer  une  conquête  ;  Tem- 
pire,  non  content  d'insulter  les  traditions  des  villes  ro- 
maines, penchait  vers  cette  unité  royale  et  vers  cette 
aristocratie  militaire  qui  avaient  toiyours  été  considé- 
rées comme  les  fléaux  de  la  terre.  Toutes  les  villes  com* 
prirent  ,  comme  par  une  illumination  instantaciée , 
que  le  temps  était  venu  de  courir  sus  à  rem[>ereur. 
Cette  pensée  trouva  tout  à  coup  d'innombrables  ora- 
teurs :  d'abord  les  habitants  de  Crème,  de  Plaisance, 
deBrescia,  de  Tortonci  des  villes  démantelées,  rui- 
nées, humiliées ,  ensuite  les  Milanais  dispersés  ,  spo- 
lies, rcduils  a  1  indigence  par  les  nobles  de  la  cam- 
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pagne,  par  les  villes  lonp:obardes,  et  par  les  automates 
de  rAlIemagné.  Que  si,  au  centre  de  la  Louibardie,  ou 
ne  pouvait  songer  à  une  prompte  insurrection^  si  Milan 
et  ses  alliées  étaient  trop  brisées  pour  revenir  immédia- 
temeni  au  combat,  si  Pavie  et  ses  alliées  étaient  trop 
intéressées  à  la  \icloire  pour  comprendre  le  danger 
univt  t  sel  que  couraienl  le  droit  des  consuls  et  celui  de 
la  guerre,  les  villes  plus  loi  plaines^  plus  impartiales^ 
plus  intéressées  à  la  cause  de  la  liberté»  et  plus  en  me- 
sure de  la  servir,  n'hésitèrent  pas  une  minute,  et  ce  fut 
la  marche  de  Vérone  qui  recommença  la  grande  guerre 
des  consuls  italiens. 

Frédéric  marcliuit  sut  Vérone,  jilonf^^é  dans  une  sorte 
de  somaambulisme  germanique;  juste  de  la  justice  de 
rAUemagne,  il  pouvait  s'imaginer  qu'il  avait  mis  l'ita* 
lie*au  niveau  de  sa  patrie,  qu'il  en  avait  étouffé  la  vita- 
lité rebeUe,  qu'il  allait  en  aligner  les  remparts,  les 
fossés,  les  murs,  les  villages  vi  les  masures,  d'après 
la  géométrie  gothique  de  son  église  épiscopale  et 
fédérale,  et  que,  dans  l'avenir,  grâce  à  ses  soins,  on 
verrait  luire  les  traits  d'une  physionomie  tudesque  sur 
le  visage  de  tout  Italien.  Vérone,  ville  chérie  des  Cé- 
sars, ne  pouvait  manquer  de  le  fêter,  et  si  elle  se  refu- 
sait à  le  suivre  contre  les  autres  villes  de  la  marche, 
Padotie ,  Vicence,  ïrévise  ne  pouvaient  manquer  de 
Tappuyer  contre  Vei  oue.  Tout  à  coup,  il  voit  les  (piatre 
villes  mêlant  leurs  drapeaux  arriver  et  jeter  leurs 
tentes  devant  son  camp,  muettes,  silencieuses,  réso- 
lues au  combat.  C'en  était  fait  de  sa  restauration; 
toutes  ses  victoires  devenaient  inutiles,  les  quatre 
villes  de  la  marche  lui  barraient  la  route  de  l'Allemagne, 
lui  coupaient  la  reU  ai  le  ,  el  .  j)Our  comble  d'humiliation, 
il  ne  pouvait  pas  même  accepter  le  combat,  l^s  troupe 
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de  la  ligue  de  Pavie  De  l'auraient  pas  soutenu  ;  en  de- 
hors de  leurs  confins,  sur  les  marches  de  Vérone»  ettes 
n'avaient  plos  de  haines;  elles  auraient  Mi  une  fausse 
guerre  c  guerram  recredutam,  9  et  cette  immense  dé- 
vastation de  Milan,  ce  massacre  de  Crème,  ces  exploits 
sous  Hre£cia,  sous  Tortonc  n'étaient  [)lus  que  de  misé- 
rables trouées  faites  au  hasard»  au  milieu  d'une  forêt 
de  villes  libres,  sans  oentrei  sans  capitale»  toutes  entre- 
lacées les  unes  avec  les  autres»  prêtes  à  germer  de  dou- 
yeau  là  où  elles  avaient  été  frappées  par  la  hache  du 
barbare. 

Frédéric  se  retire  en  AUema^rne  pour  chercher  de 
nouveaux  soldats  ;  mais  à  sa  quatrième  descente^  en 
H66,  il  trouve  la  rébellion  organisée  dans  les  quatre 
villes  de  la  marche  de  Vérone  ;  la  marche  d'Ancône  s'é- 
tait soulevée,  Bologne  avait  assassiné  le  lieutenant  im- 
périal ;  Bcrgame,  Manloue,  Brescia,  Ferrare,  Vérone, 
Crémone  même  s'insurgeaient  ;  on  signait  le  grand 
pacte  appelé  de  la  ligue  lomt^arde^  mais  qui  fut  en 
réalilé  la  ligue  des  villes  romaines,  vengeant  la 
dévastation  de  Milan.  Le  27  avril  1167,  cette  ligue  ra* 
mène  tous  les  Milanais  dans  leurs  foyers,  les  protège  de 
ses  armes,  les  entoure  d'un  rideau  de  piques  pour 
qu'ils  relèvent  les  murs,  les  tours,  déblayent  les  fos- 
sés» reconstruisent  les  maisons,  et  Milan,  ressuscitée 
sous  un  baptême  de  feu»  brandit  Tépée,  en  avant-garde 
Incendiaire  de  toutes  les  révolutions  italiennes,  pour 
goûter  les  voluptés  de  la  haine  sur  de  nouveaux 
champs  de  bataille.  Mise  au  ban  de  l'empire,  la  ligue 
IoiTd)arde  s'élcndàseize  villes  qui  jurent  «de combattre 
a  tout  homme  qui  voudrait  les  altaquerou  exiger  d'elles 
«plus  qu'elles  ne  donnaient,  depuis  le  temps  de 
«  Henry  (IV)  jusqu'à  l'élévation  de  Frédéric*  9  L'empe- 
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reur  est  ainsi  signalé  comme  un  homme  en  arrière 
d'un  siècle,  comme  un  conquérant,  un  Goth,  un  Lon* 
gobard,  un  ennemi  universel. 
Toutes  les  haines  se  concentrent  contre  Fati$  qu'on 

veut  cerner^  isoler^  réduire  à  une  impuissance  éternelle, 
et  surtout  séparer  de  ce  Piémont  abliorré,  où  elle  a 
pris  sa  force  royale,  et  qu'elle  rend  meurtrier  depuis 
les  temps  d'Ardouin  et  du  dernier  Béranger.  Des  forte- 
resses ne  suffisaient  pas  à  lui  couper  la  roule  du  Pié- 
mont :  à  qui  les  aurait-on  confiées?  à  des  citoyens 
de  Milan  ou  de  Plaisance *f  Ils  ne  savaient  point  combat- 
tre là  où  ils  ne  vivaient  pas;  la  haine  cessait  de  les  ani- 
mer quand  ils  n'avaient  ni  ateliers,  ni  boutiques,  ni 
familles  à  défendre  ;  des  mercenaires^  des  chàtelainsau- 
raientété  bien  vile  retournés  contre  la  ligue  lombarde^ 
en  faveur  de  la  ligue  de  Pavie  qui  a'en  serait  servie 
pour  fortifier  son  union  avec  le  Piémont.  D'ailleurs  les 
forteresses  élaient  des  inactiines  inanimées  et  il  fallait 
frapper  Parie  et  le  Piémont  par  une  inimitié  vi  vante 
ardente  brûlante ,  associée  à  toutes  les  haines  des  villes 
romaines,  et  faisant  brècbe  dans  Tantique  réseau  des 
villes  militaires  par  la  force  continue  des  routes,  ducom- 
merce^derindustrie,  des  foires,  des  entrepôts^  desdoua- 
nes, des  franchises,  desricbosscs,  de  toutes  les  prospérités 
à  contre-sons  de  Tancien  royaume.  Alexandrie  fut  créée 
dans  ce  but.  La  stratégie  des  villes  romaines  en  mar- 
qua remplacement^  la  révolution  des  consuls  en  foui^ 
ait  les  matériaux ,  la  liberté  fit  appel  à  des  milliers  de 
serfs  qui  brûlaient  de  se  dérober  aux  comtes  et  aux 
mapijuis  (lu  Piémont  pour  devenir  citoyens,  et  la  ville 
Sùrlil  tout  année  des  entrailles  de  la  terre  pour  pren- 
dre part  aux  harmonies  de  la  guerre,  à  i'imitatiou  de 
ces  villes  de  Tantiquité  qui  se  construisaient  toutes 
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seules^  au  son  de  la  lyre  d'Orphée.  Son  peuple  fut  com- 
posé d'ua  certain  nombre  de  familles  prises  dans  les 
Tilles  de  la  ligue  lombarde  et  destinées  à  la  rallier  aux 
batailles  de  Milan  ;  sa  multitude  se  composa  des  popula- 

tiens  indigènes  des  villages  de  Gamoiido,  Marengo,  Bor- 
goglio,  Corniento,  Solero  et  Foro;  ses  citoyens  étaient 
libres  et  combattaient  Pavie  et  le  Piémont,  avant 
même  qu'il  7  eût  des  maisons  pour  les  abriter  et  des 
tours  pour  les  défendre.  —  En  Toscane,  en  Romagne, 
et  partout ,  la  révolution  était  la  même  ;  les  villeè 
reproduisaient  l'essor  des  Lombards,  sans  même  le 
coniiaitie;  rt.  pour  n'en  cilor  (|a'iin  exemple,  Ancône 
repoussait  en  tnâdes  Spolélius,  des  Romains  et  des 
Rom&gnols  des  ligues  niili (aires,  dirigés  par  le  chance- 
lier de  Tempire^  sans  qu'elle  pût  soupçonner  la  force 
et  les  décisions  de  Milan  ou  de  Vérone. 

A  la  cinquième  descente,  Frédéric  Barberousse  com- 
battait en  personne  sous  Alexandrie  pour  anéantir  cette 
ville  de  la  rébellion  ;  mais  tous  ses  elforls  échouaient  ; 
on  brûlait  ses  machines;  on  étouffait  dans  le  feu 
ses  automates  d^Âltemagne;  on  défiait  ses  royalistes 
d'Italie  ;  toute  la  ligue  lombarde  arrivait  au  secours  de 
la  ville  naissante,  et  le  héros  de  la  fédération  germa- 
nique, battu  par  des  citoyens  qui  avaient  encore  l'o- 
deur du  paysan,  était  forcé  de  demander  une  trêve 
à  des  consuls  qu'il  avait  le  droit  de  faire  pendre,  lien- 
forcé  par  des  troupes  allemandes^  il  renouvelait  le  com- 
bat dans  la  plaine  milanaise  de  Legnano>  et  là  enoon? 
ces  troupes  de  Milan  qui  auraient  mille  fois  préféré  la 
mort  a  la  honte,  comme  elles  le  disaient  eu  formant  Je 
bataillon  de  la  Mort,  remportaient  une  telle  victoire  que 
Ton  crut  Tempereur  mort  et  enseveli  sous  les  monceaux 
de  cadavres  qui  jonchaient  le  champ  de  bataille,  il  s'en- 
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suivît  d'abord  une  Xrèye,  ensuite  ]e  congrès  de  Venise, 
et  enfin,  en  li83,  la  paix  de  Constance,  où  Tempereur 
reconnut  la  liberté  de  la  guerre,  en  accordant  à  toutes 
les  Tilles  le  droit  de  développer  comme  elles  Tenten- 

daient  leur  irradiation  liflligérante,  ruiimine  cliez  les 
unes  cl  royale  cliez  les  autres.  En  effets  le  point  capital 
du  traité  (1<3  Constance,  celui  qui  domine  tous  les  autres 
et  qui  paraîicomme  un  scandale  inouï  dans  le  droit  pu- 
blie, c'est  racle  qui  reconnaît  la  ligue  lombarde  :  c'était 
teconnattre  une  ligue  dans  la  grande  ligue  de  Tempire, 
une  opposition  armée ,  organisée  dans  le  but  unique  de 
la  guerre.  La  ligue  militaire  de  Pavie,  que  remjicreur 
était  forcé  de  protéger,  de  favoriser,  d'organiser  lui- 
même  et  de  confirmer,  par  le  traité  de  Constance, 
font  tenir  téte  à  ia  ligue  rebelle  des  Lombards,  consa- 
crait de  nouveau  le  droit  de  combattre  et  déclarait  im* 
plicilement  que  toutes  les  yillcs  italiennes,  désormais 
tournées  les  unes  contre  les  autres  sur  un  sol  contra- 
dictoire issu  de  mystérieuses  révolutions  volcaniques, 
Avaient  le  droit  de  refaire  lltalie  tout  entière  pour  la 
rendre  habitable  aux  consuls.  Le  reste  du  traité 
n^était  qu'une  conséquence  du  droit  de  la  guerre, 
où  une  validation  de  la  liberté  consulaire  déjà  légi- 
timée par  Luttiaire  ill,  ou  une  acceptation  diplo- 
matique de  la  révolution  antérieure  qui  servait  de 
base  à  celle  de  la  guerre;  et  si  l'empereur  reconnais- 
sait les  consuls,  s'il  renonçait  à  l'idée  germanique  et 
épisobpale  dlmposer  les  podestats,  s'il  accordait  tous 
tes  droits  admis  par  Lotbaire,  ou,  comme  on  disait  alors, 
tous  les  privilèges  obtenus  dès  le  temps  de  Tempereur 
Henry  IV,  s'il  amnistiait  celte  rébellion  longue,  lente, 
minutieuse,  par  laquelle  les  villes  avaient  grandi  à  force 
d'exceptions,  d'abus  et  de  fraudes  civiques,  s'il  se  coq- 
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tentait  de  la  suzeraineté  et  du  droit  d'appel,  ces  conces- 
sions se  réduisaient  en  réalité  au  droit  de  se  gouverner, 
nécessairement  supposé  daos  tout  Ëiat  qui  possède  la 
droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix. 

Les  arides  indications  du  traité  de  Constance  réTè- 
lent^  au  mtiien  d'un  monde  perdu  de  combinaisons 
politiques, IWrayant  proj^rès  que  la  •incrrc  avait  fait, 
pondant  les  vingt-quatre  ans  de  i  iiuilile  réaclion  de 
Frcdei  ic.  En  i  150,  les  villes  se  comiiattaieut  isolément  : 
il  y  avait  entre  eiies  plutôt  des  sympathies  que  des  ligues; 
mais  les  noms  de  celles  qui  figurent  dansles  deux  ligues 
confirmées  âConstance  attestent  un  effort  qui  embrasse 
les  Inimitiés  de  toute  ntalie  pour  les  coordonner,  au* 
tant  que  le  permettent  les  fleuves  et  les  montagnes  qui 
séparent  les  diverses  provinces.  En  Lombardie,  Milan 
entraîne  à  sa  suite  :  Plaisance  et  Brescia,  désormais 
ses  alliées  éternelles  ;  Parme,  malgré  sa  haine  pour  Plai* 
sance  ;  Bergame,  malgré  sa  bai  ne  pour  Bresda  ;  Modènet 
malgré  ses  luttes  avec  Bologne;  Hantoue,  malgré  son 
inimitié  avec  Vérone;  Lodi,  malgré  son  envie  de  suivre 
l'alliance  opposée  de  Favie,  Au  reste  ces  unions  foi  cées 
ne  sont  établies  que  contre  les  éventualités  d'ujie  réac- 
tion impériale^  sanspr^udice  des  hostilités  qui  fonc- 
tionnent dans  les  autres  provinces,  ni  de  celles  qui 
subsistent  entre  Mantoue  et  Vérone,  entre  Hodène  et 
liolûgue,  entre  Parme  et  Plaisance,  entre  Brescia  et 
Bergame.  D'un  autre  côté  Pavie  et  Crémone  rallient 
autour  d'elles  toute  la  féodalité  impériale  :  les  comtes 
ÙQBiandrale,  ennemis  de  Milan,  les  Lomello  an- 
ciens comtes  de  Pavie,  les  trois  marquis  du  Monfer" 
roi  del  Vasto,  de  Botco,  le  comte  de  Savoie  et  toutes 
les  villes  aujourd'hui  piémontaises ,  savoir  :  Ait,  AWa, 
Agui,  Turin,  Jvvée,  Savone,  AlOmya,  Gènes,  Como, 
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que  son  lac  rend  plus  entreprenante  queLodi^suit  Papie; 
Tortone,  cernée  par  les  villes  royales  de  Pavie*  du  Mon- 
ferratet  de  Gênes^  n'ose  rester  fidèle  à  Milan,  et  com- 
pense dans  le  camp  royal  ^infidélité  forcée  de  Lodi. 
Alexandrie,  (jui  brûle  d'être  reconnue  par  Tempereur 
et  par  tous  ses  voisins^  déserte  monientanémeDt  le 
camp  romain,  et  un  jour  convenu  ses  citoyens  sortent 
tous  de  la  ville  poury  être,  réintégrés  par  le  légat  impé- 
rial qui  les  déclare  libres,  affranchis  et  alliés  de  Pavie, 
Torione,^s(,  Aqui,  Alha,Casal,  et  des  marquis  de  Vaslo 
de  Bosco  et  à^Occimiano. 

La  Toscane  se  dérobe  ,  [)ar  exception,  aux  deux 
grandes  ligues^  quoiqu'elle  soit  elle-mcme  divi- 
sée èn  deux  camps  liostiles^  Tun  romain  de  Florence 
et  de  Pise ,  et  l'autre  royal  de  Lucqms^  Sienne,  Pistoie 
et  des  comtes  ^îdi,  chefs  de  la  grande  féodalité  toscane. 
Mais  Pise  déjoue  tous  les  efforts  tentés  pour  entraîner 
la  Toscane  dans  la  gi  ande  dualité  de  Milan  et  de  Pavie. 
Ralliée  à  Milan,  elle  aurait  renié  toutes  ses  traditions 
impériales  qui  lui  étaient  indispensables  en  Surdaigne 
et  dans  le  Midi  où  son  commerce  convoite  des  ports»  des 
franchises ,  des  expéditions  inséparables  de  la  fortune 
de  Tempire  ;  jointe  à  Pavie,  elle  aurait  dû  renoncer  à 
son  bostilité  contre  Luc(/ues  qui  lui  disputait  la  terre, 
contre  Gênes  le  port  longobard  qui  lui  disputait  la  mer, 
et  surtout  à  son  amitié  pour  Florence  qui  lui  servait  do 
renfort.Pendant  la  réaction  de  Frédéric,  elle  se  posadonc 
en  ville  de  travers,  décidée  à  garder  sa  neutralité ,  son 
isolement,  ses  caprices,  son  humeur.  EalJ72,  Tarcbe- 
véque  Christian,  arcbicbancelier  de  l'empire,  voulut 
l'amener  dans  la  ligue  royale,  elle  résista  :  il  la  mit 
au  bande  Tempirc,  elle  s  en  moqua;  n'osant  com- 
battre une  ville  si  utile  à  l'empire^  il  leva  le  ban 
t.  II.  .  10 
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mais  en  vain,  puis  il  revint  de  nouveau  sur  sa  propre 
dédsion,  et  la  ville  poursuivit  ses  guerres  sans  issue, 
enlevant  la  Toscane  aux  deux  liguesde  Milan  etdePavie« 
Mais  elks  contiDnenl  leur  irradiation  drcolaire^  en 
eDvahissanllaRomagne  disposée  aies  accepter  grâce  i 
l'inimitié consta flic  de Ravenneeiàe ForI i  contre  Faenza 
et  Bologne.  A  la  lia  (le  la  guerre,  Ravennr  <c  place  dans 
le  camp  de  Pavie  où  elle  entraîne  sou  alliée  naturelle 
Rimini;  plus  tard,  elle  y  amène  Cuène,  Forii,  ForUm- 
popoli,  malgré  des  hostilités  subalternes.  Bologne  reste 
naturellement  dans  le  camp  de  la  ligue  lombarde^  où 
elle  s'est  jetée  toute  bouillante  de  colère  et  teinte  du 
sailli  (lu  lieutenant  impérial.  Faenza,  imitant  tou- 
jours Bologne  avec  des  réserves  meurtrières  qui  de- 
Taient  coûter  des  milliers  de  victimes  à  propos  dl- 
mola,  hésite  d'abord,  agitée  de  convulsions  inté- 
rieures, puis  adhère  à  la  ligue  romaine  :  car  il  loi 
faut  encore  attendre  et  combattre  Ravenne.  —  L'irra- 
dialion  de  la  double  ligue  achève  son  cercle  dans  la 
marclie  de  Vérone.  Les  quatre  villes  de  la  marche 
auraient  pu  écouter  leurs  inimitiés^  et  se  scinder  pour 
se  joindre  séparémentaux  deux  ligues,  à  l'imitation  des 
Romagnols.  La  capitale  de  Béranger,  Vérone,  et  peuV 
être  Yicence,  auraient  pn  suivre  Pavie,  en  laissant  Tré^ 
vise  et  l^adoue  dans  le  camp  romani  ;  mais  les  quatre 
villes  avaient  donné  le  signal  de  rinsurrection  :  elles 
avaient  marché  à  Tavant-garde;  elles  se  trouvaient  en- 
Gore  aux  avant-postes,  en  face  du  Frioul  attardé  qui  les 
menaçait,  devant  le  patriarche  d'Aquilée,  son  chef, 
l'homme  de  l'empereur,  qui  se  ralliait  à  la  fédération 
germanique;  si  elles  se  détachaient  de  la  ligue  lombarde^ 
et  se  fracliounaient,  où  était  leur  point  d'appui? 
On  Ui  doue  l'impossible  :  ou  s'unit,  sauf  à  renouveler 
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le  combat  aussitôt  que  Ja  nécessité  de  Tunion  disparat- 
trait  avec  le  danger. 

On  voitdans  le  traité  de  Constance  la  place  vide  d'une 
signature  attendue,  celle  de  Venise.  Venise  n'accéda 
111  d  la  fédération  lombarde ,  ni  à  celle  de  Pavie  : 
son  temps  n'élait  pas  encore  arrivé,  elle  n'était  pas  en- 
core italienne,  et  d'ailleurs  elle  était  irréductible.  Elle 
comlMittait  J^empire  dans  le  Frioui  et  à  Ravenne^  et  le 
secondait  contre  Ancène,  et  au  besoin  elte  l'aurait  so- 
condé  contre  la  marche  de  Vérone.  Elle  resta  encore 
étrangère  à  l'Ilalie.  Le  fait  même  du  congrès  de  Venise, 
cette  réuiiion  du  pai)e,  de  rcmperenr  et  des  villes  sur 
les  lagunes,  prouve  que  dans  Topinion  de  tout  le 
monde  Venise  était  une  terre  également  neutre  de«- 
Tant  les  villes  romaines  et  devant  les  villes  royales^ 
outre  que  son  origine  byzantine  la  mettait  en  dehors 
deTempire  d'Occident.  Son  abstention  jeta  leFriouI 
dans  l'iucerlilude,  forcé  qu'il  était  de  prendre  sa 
place  dans  celle  des  deux  ligues  définitivement  hos- 
tile à  Venise,  la  capitale  absente  et  meurtrière  qui 
rendait  désertes  et  inhabitées  les  côtes  de  la  marche  : 
la  neutralité  vénitienne  créait  par  contre-coup  la  neu^ 
traiité  Frioulane. 

Somme  toute,  dans  la  ligue  loînharde  entrèrent: 
Mil  ui,  Plaisance,  Brescia,  Trévise,  Padoue,  Vicence, 
Vérone,  Ferrare,  Manloue,  Bergame  ,  Lodi ,  Novare; 
Verceil,  Belmonte,  Bobbio^  la  Lunigiana,  soumise  aux 
Malaspina,  Parme^  Reggio^  Modène^  Bologne^  SainU 
Cassano.  —Dans  la  ligue  royale  :  Pavie,  Crémone i 
Gênes,  Torlone,  Asl,  Alha,  Aqui,  Ivrée ,  Turin, 
Vmlimujiia,  Savona,  Aibenga,  Casai  du  Monferrat, 
Monlévio,,  Alexandrie,  Caslello  Bologneêe,  Como,  Rdb^* 
vmMfFwrli,  FarUmpopoH,  Ceêéne,Bimmi,ÇaiUromra^ 
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le  marquis  de  Monferral,  les  comtes  de  Biandrale^  de 
Gua$îo,de  Bosco,  de  LomeUo,de  Savoie* 
Mais  si  les  deux  lignes  embrassaient  à  peu  près  toute 

ritalie  impériale  ou  du  moins  en  reiuiaionl  toutes  les 
accointances  désormais  pos^-ihles,  le  progrès  de  la  guerre 
pendant  et  après  la  réaction  de  Frédéric  se  révèle 
encore  plus  ouvertement  dans  la  statistique  des 
guerres  municiiiales.  Ici  les  batailles  se  multiplient 
comme  jadis  les  consuls^  après  la  réaction  de  Lothaire 
et  les  évê(jucs  souverains^  après  la  réaction  de  Con- 
rad H,  de  Gebelin.  De  1100  à  i  i:>4,  les  villes  étaient  384 
fois  militantes;  de  1154  à  1:208,  c'est-à-dire  pendant  et 
immédiatement  après  la  réaction  de  Frédéric,  elles  le 
sont  688  fois.  Eu  déduisant  du  premier  cbiffre  les 
luttes  mêlées  à  la  guerre  des  investitures,  et  les  pre* 
niiers  combats  souvent  imposés  parles  empereurs  et  sou- 
tenus par  révéque,  j1  en  résulte  que  de  1 1 5ià  1208,  toute 
ville  est  au  moins  deux  fois  plus  militante.  Le  redou- 
blement de  la  guerre  se  montre  encore  plus  clairement 
quand  on  dénombre  les  systèmes  d'inimitié  qui  sur- 
gissent pendant  et  immédiatement  après  la  défaite  de  la 
réaction.  En  i454  nous  avons  119  systèmes  on  dualitésde 
villes  rivales;  de  H  54  à  1208,  les  mêmes  systèmes  conti- 
nuent de  fonctionner  avec  une  cruauté  progressive; 
liilan  persiste  plus  que  jamais  dans  la  guerre  contre. 
Pavie  ;leslutt€8se  poursuiventd'une  manière  détachée; 
entreles  denx  fédérations^dans  leseindechaquefédéra' 
tion,  les  inimitiés  momentanément  dissimulées  se  déve* 
loppenl  [>]us  fortes  qu'au paravaLit^  et  euUu  les  systèmes 
d'inimitié semulti[)lientà leur  tour,de  sorte  qu'en  1208, 
au  lieu  de  119,  nous  en  avons  au  moins  178,  c'est-à-dire 
59  de  plus.  11  suffira  de  les  indiquer  pour  démontrer 
géographiquement  la  défaite  de  Frédéric  Barberousse. 
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* 

I 

Milaa>  déjàenQemie  de  Pavie,de  Crémonê,  de  Parme, 
de  Nùvare,  du  Seprio^  de  la  Mariesana,  plus  de 

Lodi  et  de  Como  qui  ressuscitent,  touche  en  H57  de 
son  rayon  la  maison  de  Savoie, 

II 

Elle  coQimeiice  à  combattre  Bergame  en  1185. 

III 

Elle  attaque  Coêolen  1193. 

IV 

Elle  touche  Modèm  en  1199. 

Brescia^  déjà  ennemie  de  Bergame^  uliui^ue  Farme 
en  1157. 

TI 

Elle  attaque  Manlom  en  1199. 

VII 

Elle  attaque  iieggio  en  1199. 

vui 

Elle  attaque  ifodéite  en  1 199. 

IX 

Orcinovi  combat  Somino  en  1200. 

X 

Hantoue  déjà  en  guerre  ayec  Yérme,  Modène  et  Reg- 
gio,  étend  son  inimitié  à  Parme  en  1157. 

XI 

Elle  combat  Ferrure  en  1188. 

XII 

Âst,  déjà  en  guerre  avec  Miian  et  la  Savoie»  combat 
Casai  en  1193. 
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XIII 

Verceii  se  réveille  à  son  tour  en  i  pour  combattre 
Casai. 

UT 

Alexandrie  natt  en  coinbattanl  Casai  en  1176* 

XV 

£lle  combat  la  ville  royale  de  Crémone  en  1 199. 

IVI 

Chieri,  déjii  en  guerre  avec  Turin,  combat  la  ville 
iéoiiale  de  Biaudiale  en  1 169 

xvu 

Turin  combat  ouvertement  la  maison  de  Savoie 
dès  1169. 

IVIII 

Elle  combat  vers  1180  les  petites  villes  féodidesdes 

alentours,  Uivoli>  Piozzasco,  eici 

m 

Turin,  antérieurement  allié  avec  Testone>  ûef  de 
son  évèque»  tourne  contre  elle  en  devenant  consulaire 
en  1191. 

n 

Salticc  renouvelle  la  guerre  en  1t69,  contre  son  en- 
nemie la  maison  de  Savoie,  et  cette  fois  raacieane 
guerre  féodale  devient  municipale. 

m 

Casai,  siège  du  marquis  de  Monferral,  assaillie  {)ar 
Alexandrie^  par  Chierî,  par  Verceii,  par  Asl,  villes  pro- 
gressivesy  devient  progressive  à  son  tour  et  presque 
romaine  en  commençant  en  1200,  les  longues  guerres 
contre  la  maison  de  Savoie. 

XXII 

Trévise  déjà  en  guerre  avec  Ceneda,  FelUe^  Cone- 
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gliano  et  Yéroue  étend  son  rayon  liosiiie  à  Padoue 
en  1178. 

mil 

Elle  combat  le  patriarche  d'Aqiiilée  en  1164,  et  en 
même  tempe  Caminej  Gadore,  Trumellej  Odeno* 

Xïlf 

Vérone,  déjà  en  guerre  avec  Maiitoue  ,  Vici  uce  , 
Padoue  et  Trévise^  étend  son  iniuiitié  à  Crémone 
en  1199. 

XXV 

Elle  combat  Modène  en  1199, 

nvi 

•  Elle  combat  Reggio  en  H99. 

XXVII 

Elle  combat  Parme  en  li99  :  Vérone  devient  la  plus 
animée  parmi  les  villes  militaires  en  vraie  capitale 
semi  longobarde^semi  romaine,  née  sous  l'influence 
des  Franks. 

xzvui 

Ferrare  combat  Venise  en  mnnicipe,  en  1200» 

1  XXIX 

Faenza,  déjà  aux  prises  avec  Forli,  ForlimpopoU, 
Himini^  Cervia^  fmola,  Césène,  Modène,  étend  son  ini- 
mitié à  Bertinoro  en  1166. 


Bologne^  déjà  aux  prises  avec  ForN,  Imola,  Faenza, 

Modène,  étend  son  inimitié  à  For/tmjpopo/t,  en  1198. 

XXXI 

Elle  attaque  Riminiy  en  1160. 

mil 

£Ue  attaque  BwtinùTo,  en  1166. 
» 

UXIII 

Elle  attaque  Fisloie,  en  1194. 
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XXXIY  I 

Elle  coin  bat  Césène^  en  1 466.  | 

Césène,  déjà  aux  prises  a\ec  Ravenne,  Gervia^  Rimini 
et  Faenza,  étend  soninimitié  à  Forlimpopoli^  en  1^1. 

IXXVI 

Elle  cotiibal  Urbin»  en  il81. 

XXXVII 

Elle  combat  Imola,  en  1156. 

XZXVIII 

Ravenne,  déjà  sous  la  haine  de  Faenza,  de  Césène, 
de  Bologne,  de  Forli,  d'Ancone^,  de  Venise,  acquiert  la 
nouvelle  imxiùtié  de  Ferrare,  en  1169. 

mix 

Ravenne  est  attaquée  par  Imola  eu  1166. 

XL 

Forli  combat  Imola  en  i  166. 

XLI 

Cagli  commence  à  se  réveiller  pour  combattre 

Agobbio,  en  1200.  f 

XLii 

Canierino  se  réveille  en  1172  pour  combattre  Fa- 
briano. 

XLIII 

Gamerino  combat  Rimini, 

xuv 

Jesi  se  réveille  &k  4197  pour  combattre  Sinigaglia. 

XLY 

Florence,  déjà  aux  prises  avec  Fiesole,  Lncques^ 
Sieam^  Arezzo,  étend  son  inimitié)  en  llâ6ài^t5lot>. 

XLVI 

Elle  combat  San  Sepolcro,  en  1170. 
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XUfll 

Piètoie  acquiert^  enH56,  rinimitic  dePrato. 

ILYIII 

Elle  acquiert^  en        nnimitié  de  Lucques. 

XLIX 

Elle  acquiert^  en  1157,  rinimiiié  de  Pise. 

Orvielo  déjà  aux  prises  avec  FoîignOy  Àmelia,  Todi, 
Viterbe ,  Cornelo,  Vilrallo ,  Anquillara,  Toscanelta, 
Chiusij  Sienne,  Arezzo,  Pise>  frappe  en  1195^  de  son 
rayon  hostile  AquapendenU, 

LI 

Pérouse,  déjà  aux  prises  avec  Foligno,  Assises^  Todi, 

Chiusi,  Toriom,  Florence,  Arezzo ,  Sienne,  cleud,  en 
1202,  son  rayon  hostile  à  Matehca. 

LU  . 

Elle  oombat  aussi  Nocera,  en  1202. 

LUI 

Elle  combat  Citià  Castello,  en  1203. 

LIV 

Elle  combat  Âmelia,  en  1202. 

LV 

Elle  combat  Agobbio,  en  1202. 

LVI 

Rome,  déjà  sous  la  liaine  de  Sutri.  Nepi,  Auagni,  Pa- 
lestrine,  Toscolo,  Albano,  acquiert,  en  1179,  la  nou- 
velle inimitié  de  Yelletri. 

LVII 

Rome  refoule  Ninfa,  en  1179. 

Lvni  ^ 
Rome  refoule  Sezza,  en  1179* 
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En  Sardatgne,  les  guerres  de  Cagliari ,  Torres  et  Gai- 
lura  contre  Orislano,  le  centre  royal,  continuent,  et 
de  plus  nous  trouvons  en  4191  la  nouvelle  ininiitié  de 
Cagliari  contre  Torres.  Quant  à  la  Corse  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  Toir  la  nouvelle  eflèrvescence  guerrière 
des  villes  et  des  villages»  quoique  ses  haines  soient  si 
subdivisées  qu'elles  deviennent  indescriptibles  comme 
celle  de  Nesso,  de  Torno,  de  Lamporeccliio^  de  Carmi- 
gnano  ou  de  Simifonti. 

Sur  les  ferres  de  la  donation,  la  lutte  contre  la  réac- 
tion de  Frédéric  n'a  pas  à  maintenir  le  droit  aux  guerres 

municipales,  secondaires  à  Rome  et  inutiles  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles-,  elle  n'a  pas  a  déjouer  ou  à 
enchaîner  l'empereur,  en  le  compromettant  dans  des 
combats  de  ville  à  ville;  les  guerres  locales  qu'elle  pro- 
voque ne  sont  que  les  derniers  frémissements  des  ondu- 
lations de  ritalie  impériale,  perdue  dans  un  milieu 
qu'elles  ne  peuvent  soulever  d'une  manière  uniforme; 
mais  elle  doit  im[)oser  au  chef  de  Tempire  le  progrès 
par  lequel  Home  et  Palerme  usurpent  le  droit  de  paix 
et  de  guerre  pour  refaire  tout  entière  la  géograptiie 
de  ritalie  pontificale. 

Ainsi  RofM,  aux  prises  avec  le  pape^  laisse  Amaido 
proclamer  la  déchéance  du  pouvoir  temporel  de  FÉglise  ; 
sa  tâche  est  d'annuler,  dans  le  pacte  de  Chai  lemagne, 
toute  protection  suzeraine  accordée  par  Tempereur  à  la 
domination  du  pontife.  Elle  combat  donc  par  les  idées, 
substituant  jk  la  stratégie  des  guerres  municipales 
celle  des  principes,  et  son  peuple»  son  sénat,  ses 
tribuns  déjà  armés  d'une  théorie  toute  nouvelle, 
sous  le  prédécesseur  de  Frédéric  transforment  son 
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hostilité,  d  épiscofiale  et  gébelîne  contre  TÉglise,  en 
une  inimitié  plus  profonde  qui  délivre  sa  suzerai- 
neté de  toute  obligation  envers  le  pontife  son  Tassai. 
«  Viens  à  Rome»  avait  écrit  le  sénat  à  Conrad,  nous  te 
<  rendrons  la  domination  de  Constantin  et  de  Justinten^ 
«  Nous  avons  dompté  les  ennemis  qui  usurpaient  ton 
«  pouvoir;  ils  se  préparaient  à  te  combattre,  d'accord 
«  avec  le  pontife,...  mais  nous  avons  pris  leurs  tours  et 
€  leurs  maisons  :  les  unes  sont  démolies,  les  autres  sont 
c  a  toi;  viens  dans  la  capitale  du  monde;  une  fois  Tot- 
c  stacle  du  clergé  détruit^  tu  régneras  et  tu  seras  plus 
«  rassuré  que  tous  les  empereurs  qni  t'ont  précédé.  » 
Telle  élail  la  théorie  du  sénat,  ridée  (jui  annonçait  au 
monde  la  renaissance  séculière  et  profane  des  Uomains 
transportant  à  l'empereur  leurs  pleins  pouvoirs  sur 
l'univerSy  abstraction  faite  de  l'Église  et  du  pape  qui 
pendant  tout  le  moyen  âge,  avaient  voilé  la  supréma- 
tie de  la  ville  éternelle  sur  Tempire  d'Occident.  Mais 
Frédéric  Barbt  rousse  qui  ne  connaît  ni  le  peuple, 
ni  le  sénat,  m  les  tribuns,  veut  que  le  pacte  de  Charle- 
magne  soit  exécuté  d'après  les  principes  deTÉgltse  fédé» 
raie  avec  le  pape  patricien  à  Rome,  et  l'empereur  suze- 
rain de  toute  la  donation  :  il  avait  même  promis  à 
Eugène  III  de  replacer  les  Romains  sous  PautoHté  pon- 
tificale, a  cojiiuie  ils  rétaient  cent  ans  auparavant;  » 
et  à  son  arrivée,  fulvlc  a  son  somnambulisme  germa- 
nique, il  livre  Arnaido  de  Hrescia  au  pape  Adrien  IV 
qui  le  jette  au  bûcher.  Tout  entière  la  révolution  est 
menacée. 

Le  sénat  dissimule  ce  fol  outrage  et  s'inclinant  de- 
vant Tempercur  avec  une  longanimité  qu'on  apprend 
seulement  sou  s  In  domination  du  clergé,  il  réclarne  en- 
core son  appui  au  nom  de  la  liberté  impériale  qu'il  dé- 
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duitdesa  propre  liberté.  Ce  n'est  pas  le  papejiii  dit-il,  œ 
sont  les  RoniaiiJst^ui  oui  Li  aiisuiis  l'empire  à  les  devan- 
ciers, écarte  le  pontife  et  refait  avec  nous  le  grand  pacte 
par  lequellti  sénat  t'a  donné  la  domination  du  monde; 
«  qu'on  renouTelieles  anciens  temps^  ce  sont  les  paroles 
«  du  sénat,  tu  étais  un  hôle  etnous  t'avons  liait  dtoyen, 
cr  tu  arrivais  en  étranger  des  réglons  transalpines^  nous 
a  t'avons  créé  prince,  nous  L  avons  accordé  tous  nos 
«  droits,  accejtto  donc  nos  lois.  »  C'était  toujours  partir 
de  la  domination  de  Konie  pour  arriver  directemeoià 
Cbarlemagne,  à  Othon  V^,  à  Frédéric  Barberousse  ;  le 
sénat  se  substituait  consulairement  à  Dieu  pour  dé- 
gager son  César  de  la  théologie  qui  le  dominait 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  Pierre  et  de  la  Pierre. 
Mais  le  barbare  encore  sourd  et  aveugle  répondit  dédai- 
gneusement qu'il  ne  devait  au  sénat  aucune  promesse, 
aucun  serment  et  que  l'empire  lui  appartenait  par 
droitde  conquête  au  nom  deCharlemagne  et  d'Othonl*, 
tandis  que  les  Romains  avaient  été  lescomplicesdes  ty- 
ransde  l'Italie,  de  Didier,  de  Déranger,  morts  et  ensevelis 
en  Allemagne,  et  qudu.  reste  Charles  et  Otliou  arri- 
vaient à  la  prière  et  non  pas  à  la  demande  des  Romains. 

Les  consuh  laissèrent  le  Vandale  sous  le  coup  de  la 
fàtalité.  Le  jour  de  son  sacre  il  est  attaqué  par  uneémeule 
qu'il  réprime  en  boucher,  puis  il  est  assailli  par  la 
famine  qui  l'oblige  à  quitter  Rome;  la  famine  le  pour- 
suit à  Spoleti  quMl  incendie  en  pure  perle;  elle  Tem- 
pêche  de  descendre  dans  la  liasse  Italie  où  Tinsur- 
rection  des  barons  Tappellail  contre  ie  roi  de  Palerrae; 
et,  en  partant  pour  l'Allemagne  il  emporte  dans  son 
cœur  la  flèche  invisible  de  la  révolution  romaine.  Ces 
mots  :  oTn  dois  être  citoyen»  ravagent  son  imagina^ 
tion  comme  un  remords  sur  le  passé,  comme  un  doute 
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8ur  Tavenir.  Ils  se  dessinent  en  caractères  de  feu  sur 
fous  les  événements  qui  s'accomplissent. 

Pent-ii  rester  féodal^  conquérant  et  papiste?  Le 
pape  lui  a  fait  tenir  Tétrier  comme  à  un  palfrenier; 
il  lui  a  conlesté  le  gouvernement  de  Rome  comme  à 
un  «empereur  en  peinture;»  il  lui  enlevé  encore 
la  Corse,  la  Sardaigne,  Spoleli^  une  partie  de  la  Tos- 
cane^ et  il  accorde  au  roi  de  Sicile  TinTestiture  de 
toute  la  basse  Italie.  Pourquoi  donc  livrer  Arnaldo^ 
mépriser  le  sénat,  réprimer  les  Romains,  incendier 
Spoleti?  Bientôt  les  théolo^^iens  l'entourent  avec  leurs 
intrigues  en  spirale  et  le  tordent  jusqu'à  lui  faire  rendre 
l'âme  de  Tempire.  Le  pape  fait  peindre  l^empereur 
Velfe  Lolbaire  ni  dans  l'attitude  de  recevoir  la  couronne 
en  vassal  de  TÉgiise,  en  iJ57  il  fait  entendre  a  Fré- 
déric qu*il  lui  doit  le  grand  bénéfice  de  l'empire. 
L'empereur  s'indigne,  ses  fidèles  s*em portent;  mais  de 
qui  tenez-vous  donc  rempire,  leur  demande  le  légat  en 
pleine  diète,  si  ce  n'est  pas  du  pontife?  Le  comte  pa- 
latin dégaine  l'épée  pour  tuer  le  prélat^  mais  l'Église' 
unitaire,  trop  supérieure  à  Tépée  du  César  féodal,  ne 
saurait  être  vaincue  que  par  Tintelligence  d'un  César 
citoyen. 

A  la  mort  d  'Adrien  IV,  en  1159,  le  sénat  de  Home,  ne 
pou\aiil  convaincre  Frédéric,  Tenlraiiie  de  vive  force, 
en  proclamant  Tantipape  Victor  III,  tandis  que  l'Église 
proclame  Alexandre  Ili  ennemi  personnel  de  Tem* 
pereur.  Entre  un  ami  et  un  ennemi,  Frédéric  n'est  plus 
libredu  choix  et  il  devient  l'homme  du  schisme,  l'appui 
desRomains  qui  l'adoptent,  et  le  soutien  d'un  antipape 
repoussé  partons  les  rois,  le  chef  d'une  révolution 
contre  le  monde  catholique,  Phomme  de  l'hérésie 
à'Àmaido;  et  nommé  patricien,  il  réalise  à  la  lettre 
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cette  parole  que  le  sénat  lui  adressait  à  sa  première 
descente  :  «  Tu  étais  arrivé  en  étranger^  Je  le  fais 
<  citoyen.  » 

Le  pape,  chassé  de  Rome^  jeté  dans  le  camp  de  tous 
les  ennemis  de  l'empereur,  se  irouTe,  lui  aussi,  sub* 

jugué,  dompté  par  la  révolution,  condamné  a  devenir 
citoyen  en  Lombardie,  à  bénir  cette  liberté  (jiril  vouait 
à  l'exécration  du  monde  dans  sa  propre  capitale,  à  Tai- 
der  de  ses  anathèmes  pour  excommunier  le  vieil  em*' 
pire  épiscopal^  et  de  son  nom  pour  consacrer  cette 
Alexandrie,  improvisée  dans  l'élan  de  la  guerre  consu* 
laire.  On  Ta  célébré,  en  généralisant  les  rares  .u  elama- 
tions  que  la  Lombardie  donnait  à  Tennemi  de  Frédéric: 
autant  vaudrait  généraliser  les  quelques  acclama- 
tions des  Romains  à  Frédéric,  qu'on  pourrait^  au  même 
titre,  présenter  comme  le  libérateur  de  la  péninsule. 
Lltalie  se  délivrait  d'elle-même,  d'après  la  stratégie  de 
ses  propres  révolution  s,  toujours  avec  des  alliances 
en  sens  inverse  des  deux  dominations;  et  tandis 
ique  la  Lombardie  imposait  ses  idées  à  l'empereur  par 
le  pape^  les  Romains  imposaient  leurs  idées  au  pape 
par  l'empereur.  C'est  ainsi  que  Frédéric  se  trouvait 
converti  à  cette  révolution  qull  avait  voulu  réprimer. 
Alexandre  VI  ne  rentrait  à  Rome  qu'en  H78,  deux  ans 
avant  sa  n^orl,  à  la  coiuliliun  de  respecter  le  sénat. 
Lucius  111  en  est  cbassé  parce  qu'il  ne  le  respecte  pas; 
Urbain  111  n'ose  se  rendre  à  Home;  Grégoire  VllI  ne 
règne  que  cinquante  -  sept  jours  et  en  exil;  les 
papes,  depuis  cent  quarante  ans^  n^étaient  plus  Ro« 
mains.  Pour  ne  parler  que  des  derniers,  Lucius  III  éteil 
de  Lncques  ;  Urbain  111,  de  Milan;  Grégoire  VIII,  de 
Bénévenl.  Enlin  la  lutte  cesse  en  1 187  avec  Clément  lil, 
citoyen  de  Rome,  qui  reconnaît  le  sénat,  lui  transmet 
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868  propre8  fonctions  a  per  mantum  »  et  légitime  la 
lévolotiOQ  par  un  traité  solennel  avec  les  Romains  ^ 
Quand  le  nouvel  empereur  Henry  VI  arrivait  à  Rome 
pour  demander  le  couronnement,  il  trouvait  dans  la 

ville  éternelle  deux  pouvoirs  celui  du  sénat  distinct  de 
celui  du  pape  ;  il  négociait  s-éparément  le  couronnement 
avec  les  deux  pouvoirs,  et  il  renouvelait  distinctement 
le  pacte  de  Charlemagne  avec  les  Romains  et  avec  l'É- 
glise, en  Jurant  trois  fois  aux  premiers  que  leurs  fran- 
chises seraient  respectées  et  en  leur  promettant  de  plus 
le  droit  de  la  guerre,  et  sa  dernière  conséquence,  la 
destruction  de  Tosco lo  qui  menait  toutes  les  insurrec- 
tions fédérales  de  la  campagne. 

Dans  la  bas^  Italie^  nous  trouvons  d'autres  vicissi- 
tudes, et  le  même  mouvement  révulsif  qui  tourne  à 

sou  prutit  la  réai  lion  impériale. 

Dès  sa  première  descente,  Frédéric  Barberousse  vou- 
lait secourir  la  fédération  normande  contre  le  roi  de 
Palerme,  peut-être  en  souvenir  de  Charlemagne  en 
marche  contre  AdelgisCt  et  peu  s^en  fallut  que  le  ma- 
ladroit ne  se  jetât  sur  la  basse  Italie,  en  favorisant 
tous  les  amis  du  pape  son  ennemi.  Mais  si  son  impuis- 
sance le  retint  dans  le  rayon  de  Home,  l'intluence  de  la 
réaction  passa  le  Garigliano,  comme  un  miasme  pesti- 
lentiel qui  bouleversait  le  royaume. 

Les  barons  de  laPouille,  la  Terre  de  Labour,  Gapoue, 
à  la  suite  de  son  prince,  les  comtes  de  Rupecanina  de 
Fondi,  de  Bissavilia,  la  Terre  de  Bari,  tout  le  passé  du 
Midi  se  dressait  contre  Palerme,  cl  Fem[)ereur  d  Or  ient 
entrait  dans  la  ligue  des  villes  poutiiicaies  et  fédérales, 

*  F.Miiratori,iéii<t9uatost(ait««,vol.Ul,  p.7â5. 
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comme  sMl  devait  envoyer  de  nouveaux  catapang  aux 
gouvernements  des  Deux-Stcîles.  Efforts  inutiles!  Fa- 

lerme  t'rap|)e  tic  ses  fureurs  unitaires  toutes  les  villes 
attardées;  les  atrocités  de  la  guerre  du  Nord  se 
reproduisent  dans  le  Midi ,  et  Guillaume  le  Mé- 
chant écrase  l'émeute  fédérale^  en  accablant  les 
villes  des  doges  et  des  ducs^  méchant  tout  exprès  pour 
que  la  démocratie  unitaire  de  Palerme  étoufîe  la  féoda- 
lité en  délire  entre  le  pape,  reniiH  reur  et  Byzance.  Les 
Byzantins  sont  battus  à  Hrindes;  Bari  est  réduite  eu 
un  monceau  de  ruines,  la  Terre  de  Labour  est  domptée^ 
les  barons  de  la  Fouille,  le  prince  de  Gapoue,  tous  les 
rebelles  sont  transportés  à  Palerme,  emprisonnés^  aveu* 
glés  ;  on  n'épargne  pas  même  les  femmes  :  le  salut  do 
Palerme  est  la  loi  suprême  du  Midi,  et  cq  H56  le  pape 
Adrien  est  contraint  à  la  paix  et  aux  plus  amples  con- 
cessions sur  Capoue,  la  Pouille,  Melti,  Naples,  Salerne. 
Deux  ans  plus  tard,  vaincu  sur  mer  par  la  flotte  sici- 
lienne, Tempereur  de  Byzance  signe  une  trêve  de 
trente  ans  qui  déguise  mal  sa  défaite  étemelle.  Et  Guil* 
launic  ligue  eu  vrai  cbet'de  la  démocratie  consulaire; 
tout  chez  lui  révèle  le  ctief  du  peu[>le,  le  héros  des  mul- 
titudes; guerrier  implacable,  il  passe  soudain  de  Tin- 
dolence  insouciante  à  Taction  furieuse  du  tigre  qui 
déchire  sa  proie.  Personne  ne  peut  le  voir,  aucun 
grand  ne  pénétre  dans  son  palais.  Son  ministre  est 
Majone,  citoyen  de  Bari,  (jui  continue  la  trailition  de 
Mcllo  contre  raristocratie  byzantine,  lougobaide  et 
normande  ;  Majone  a  pour  ami  l'archevêque  de  Pa- 
lerme, le  chef  spirituel,  la  pensée  de  la  capitale  qui 
s'étend.  Quelles  sont  les  terres  fidèles  au  moment 
de  la  guerre?  Troja,  bâtie  par  les  Grecs,  en  haine 
de  Bénévent  décrépite,  Sorrenie,  Amalfi,  Napks, 
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oomhlées  de  privilèges  et  vieilles  ennemies  de  Ga- 
poue  :  quant  à  la  5tct7e,  elle  reste  inébranlable 
comme  le  grand  municipe  du  Midi  qui  protège  en 

terre  ferme  toutes  les  multitudes  menacées  par  la 
réaction  féodale  et  par  Tinvasion  du  pape  et  de  Tem- 
pereur. 

Mais  Palerme»  dans  une  lie,  est  trop  frêle  pour  que  le 
continent  exposé  au  pape  et  à  Tem pereur  et  chargé  de 
souvenirs  grecs  etlongobards  demeure  fidèle  ou  du 

moins  immobile.  Sa  royauté  no  repose  ni  sur  le  roc,  ni 
sur  la  plaine,  ni  sur  les  grands  iieuves  de  circulation  qui 
assistent  les  capitales  des  royaumes  de  TEurope;  la 
mer  l'oblige  à  jeter,  à  lever  s^ns  cesse  ses  ancres^  et  si 
elle  ne  s'enlace  pas  savamment  avec  le  pape  ou  Fem- 
pereur  en  cherchant  un  suzerain  qui  soit  citoyen,  elle 
lie  saurait  ni  abriter,  ni  appuyer  son  chef.  Ses  victoires 
artificielles  n'attestent  que  la  supériorité  de  ses  idées, 
et  sou  roi,  invisible  et  solitaire,  reste  toujours  exposé 
aux  miasmes  de  la  réaction  impériale.  Quand  Frédéric 
se  dispose  à  dévaster  Milan^  les  barons  s'agitent  de 
nouveau  ;  impuissants  à  renverser  le  roi,  ils  attaquent 
le  ministre,  l'accusent  d'être  Tamant  de  la  reine,  d'en- 
lever le  roi  a  la  patrie,  de  vouloir  usurper  la  couronne  ; 
Taccusation  est  si  véhémente  que  iactironique  y  croit, 
et  vraie  ou  fausse  elle  est  Tarme  indispensable  pour 
briser  le  bras  de  fer  qui  contient  le  Midi.  Les  comtes  de 
Gonza,  deFondi^  d'Acerra,  de  Gravina,  Melfi  l'ancien 
centre  fédéral  où  les  Normands  avaient  déposé  leurs 
biens  et  leurs  femmes,  Salerue,  la  plus  ancienne  amie 
de  la  téderatiou  normande  se  révoltent;  chargé  de  répri- 
mer Tinsurreclion,  Bonello  se  joint  à  elle  et  est  proclamé 
libérateur  de  la  patrie  et  du  roi  contre  le  ministre  de  la 
démocratie;  à  Palerme  même,  Tarchevêque,  jadis  ami 

T.  11.  1 
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deMujone,  s'entend  secrètement  avec  le  prétendu  libéra- 
teur. Ici  on  assiste  a  une  tragédie  sombre,  violente,  plus 
dissimulée  que  Timposture  du  Tibre,  plus  cruelle  que  les 
représailles  de  Lombardie,  ondiraitquela  perfidie  con- 
dense et  raffine  à  Palerme  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  italienne.  L'archevêque  qui  conspire  montre  son 
visage  amicalet  souriant  au  ministre  qu'il  veut  endormir 
dans  une  fausse  sécurité;  le  ministre  dont  le  regard 
plonge  à  travers  tous  les  méandres  du  royaume,affected'i- 
gnorerla  trahison  de  l'archevêque,  et  avec  les  dehors  de 
l'amitié  la  plus  tendre  il  lui  verse  du  poison,  puis  il  le 
visite  à  son  lit  de  mort  pour  lui  verser  encore  du  poi- 
son. Le  prélat  agonisant  lui  serre  la  main  pour  l'en- 
traîner dans  le  tombeau  et  il  prolonge  à  dessein  l'en- 
trevue pour  faire  dire  à  Bonello  de  ne  pas  perdre  un 
instant,  que  Migone  va  sortir  du  palais  et  qu'il  pourra 
le  tuer  dans  la  rue.  Bonello  accourt  et  transperce  son 
adversaire;  la  capitale  tomlje  a  la  nieici  des  insurgés, 
le  roi  captif  dans  son  palais  entend  qu'on  parle  de  lui 
substituer  son  tils  Roger  encore  mineur,  il  croit  que 
tout  est  perdu  et  dans  un  accès  de  rage  il  tue  d'un  coup 
de  pied  ce  fils  qu'on  lui  oppose. 

Ce  fut  le  peuple  de  Palerme  qui  délivra  en  même 
temps  le  roi,  le  royaume,  et  la  démocratie  du  Midi. 
Quand  il  vit  les  insurgés  maîtres  de  la  ville,  s'emparer 
en  bandits  du  trésor,  il  comprit  que  c'étaient  des  insen«- 
sés  de  la  vieille  fédération,  des  imposteurs  qui  se  di^ 
saient  les  vrais  amis  du  roi  pour  mieux  le  trahir,  Sou«- 
dain,  il  se  jetta  sur  eux;  Bonello  fut  pris,  aveuglé,  tôt  - 
turé,  scié  aux  jarrets,  jeté  dans  un  souterrain  ou  il 
mourut  de  spasme;  les  iiarons  furent  dispersés,  la 
Fouille  fut  subjuguée  Jusqu'à  Otrante  ;  tout  céda  à  la 
terreur  de  la  démocratie  unitaire  devenue  méchante 


Uigiiized  by  Google 


OONTIIB  LA  WmM  MUITICtPALB.  163 

comme  Guillaume  et  si  terrible  qu  elle  épouvantait  les 
historiens  eux-mêmes  gagnés  àla  cause  de  la  Sicile^  mais 
atterrés  devant  ce  catapan  couronné,  parricide,  couvert 
du  sang  de  ses  sujets,  et  aécessalre  comme  le  bourreau 
au  bonheur  du  Midi. 

Le  nouveau  ministre  Matthieu  Notaire,  est  un  amî  de 
Majone  qu'il  continue  :  mais  après  les  deux  grandes 
proscri(>lions  de  Guillaume  le  Méchant  ,  le  nouveau  roi 
qui  arrive  en  il66,  peut  être  appelé  Guillaume  le  Bon> 
parce  qu'il  est  assez  heureux  pour  arriver  au  dénoue- 
ment du  grand  drame. 

Au  lieu  d'étoutTer  la  réaction  dans  le  sang  des  barous 
ou  par  la  terreur  d'un  despotisme  artificiel  et  solitaire, 
il  la  déjoue  en  se  ralliant  a  l'empereur  qu'il  voit  tourné 
contre  le  pape^  le  véritable  ennemi  de  Palerme.  Il 
fait  voir  au  barbare  de  TAUemagne  que  l'ennemi  du 
pontife  doit  élre  Tennemi  des  barons,  tous  ralliés  à 
l'Eglise,  que  Tami  du  sénat  de  Rome  doit  fraterniser 
avec  le  consul  de  Palcrnie  son  allié  naturel,  que  les 
schismes  de  la  révolution  romaine  servent  désormais 
de  drapeau  à  la  liberté,  palermitaine^  depuis  Anaclet 
fils  de  Pierre  Leone  et  frère  de  Giordano^  prédécesseur 
de  Frédéric  dans  le  patriciai  de  Rome^  et  en  arrivant 
à  la  conclusion  dernière,  d'après  le  conseil  du  nouvel 
archevêque  de  Palerme  Walter  Ophamille,  il  donne  en 
1484  sa  fille  Constance^  l'unique  héritière  du  royaume, 
au  tils  Frédéric  Barberousse ,  Henri  Vi  ainsi  destiné 
a  réunir  dans  sa  personne  le  double  titre  d'empereur 
des  Romains  et  de  roi  des  Deux^Sidles.  A  Rame  et  à 
PàUrmê  rempereur  est  gagné  à  la  cause  de  la  révolu* 
lion,  ranUque  César  icgciiéit'^  accepte  le  rôle  du  tri- 
bun sur  toute  l'étendue  de  la  donation  contre  l'inso- 
lente mauvaise  foi  des  pontifes^  et  même  la  Lombardie^ 
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Milan  eUe-mème,  applaudissent  par  contre«>coup  à  la 

transfif^uralion  de  Frédéric. 

Étrange  spectacle  !  L'empereur  qui  avait  voulu  em- 
prisonner ritalie  dans  la  légalité  épiscopale  de  l'Alle- 
magne^ ce  Teuton  qui  avait  rêvé  une  conquête  quasi* 
royale  et  Tavait  poursuivie  par  tous  les  moyens,  ce  chef 
exécré  de  toutes  les  villes  romaines,  depuis  Milan  jus- 
qu'à Ancôue,  Frédéric,  après  une  lutte  de  Irente-deux 
ans,  descendait  encore  une  fois  en  Italie  pour  régner 
d'après  le  pacle  renouvelé  de  Constance,  et  cet  homme 
qui  avait  rasé  Milan»  Suse, Terni,  Spoleti,  Trecate^  Gai- 
Haie,  Numma,  Tortone,  Crème,  se  trouvait  accueilli, 
fêté,  respecté  de  toutes  ces  villes  et  suivi  par  tous  les 
Lombards!  Il  répondait  à  la  pensée  de  l'Italie  ;  on  Pavait 
civilisé  et  naturalisé^  et  il  ne  f^ardait  de  l'Allemagne 
que  l'antique  loyauté  qui  lui  faisait  acce[)ter  le  traité 
de  Constance.  11  rendait  à  Milan  les  juridictions  dont  il 
l'avait  S|»oliée>  lui  sacrifiait  Monza,  lui  rendait  Crema 
qui  relevait  sur-le-champ  ses  tours  et  ses  remparts;  il 
lui  permettait  d'étaler  pour  la  première  fois  ses  «  con- 
sularia  »  annuelles  à  rimitation  de  Gènes;  et,  de  son 
côté,  Milan  s'engageait  à  l'assister  dans  sa  guerre  con- 
tre l'Eglise  pour  reprendre  les  ûefs  de  la  comtesse 
Mathilde.  £n  Toscane,  il  s'attachait  Sienne  par  des  pri- 
vilèges; en  Piémont,  Alexandrie  avait  déjà  renié  le  nom 
du  pape  pour  s'appeler  Ctsaree.  Toutes  les  villes 
royales  tressaillaient  de  joie  et  tendaient  momenta- 
nément la  mam  aux  villes  romaines,  étonnées  elles- 
mêmes  de  cette  trêve  ctievaleresque,  improvisée  par  les 
vicissitudes  d'uiie  idée.  Dans  la  contradiction  entre 
l'idée  et  la  personne,  entre  le  présent  et  le  passé,  entre 
le  bien  et  le  mal,  il  y  avait  une  sorte  d'attendrissement 
indéûaissdblc^  une  secousse  luorale  qui  laisse  Uoltei* 
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entre  llronie  et  la  vérité  ce  mot  de  Dante  :  «  il  huon 
Federico.  »  Son  fils  Henry  V!,  après  avoir  épousé 
Cori-Lnice,  héritière  des  I)enx-Siciies,  se  rendait  en 
Roinagne  où  il  organisait  le  parli  impérial  contre  le 
pape  ;  il  affermissait  son  alliance  avec  le  sénat  de  Rome  ; 
à  son  couronnement^  il  redoublait  le  pacte  de  Charte^ 
magne  par  un  pacte  avec  les  Romains^  réalisant  ces 
premiers  mois  qu'ils  avaient  adressés  à  Frédéric  :  «  Tu 
«  es  venu  en  étranger,  nous  te  nommons  prince,  et  tu 
a  respecteras  nos  lois;  »  il  était  le  premier  empereur 
qui  régnât,  abstraction  faite  de  l'Église.  Le  pape  fré- 
missant voyait  avec  terreur  cet  empire  transformé, 
naturalisé  et  incendiaire  à  Rome  et  dans  la  basse  Italie, 
se  glissant  à  travers  les  villes;  il  comprit  que  toute 
réaction  ponlilicale  serait  désormais  vaincue  dans  le 
Midi  et  qu*il  serait  réduit  à  l'extrémité  désespérée  d'imi- 
ter Tempereur  en  attisant  dans  le  Nord  l'incendie  des 
révolutions  lombardes.  • 

Que  de  scènes  variées!  que  d'épisodes  poétiques  et 
contradictoires,  dans  ce  drame  immense  de  la  guerre 
contre  la  guerre  !  Pas  un  seul  coin  du  sol  it  ilien  où 
Frédéric  n'ait  laissé  l'empreinte  de  son  talou  de  ïvi\  et 
d'où  la  liberté  n'ait  jailli  comme  une  végétation  imper- 
tinente pour  marquer  une  date  nouvelle  dans  l'his- 
toire. Ainsi  la  Sardaigne  répète  Thistoire  de  la  Lombar- 
die,  avec  la  trace  du  royaume  plus  saillante  à  Ort<- 
lam  et  la  trace  romaine  à  Cagliari^  Torres  et  Gallnre, 
fédérées  sous  le  patronage  romain  des  l-is;in^^.  A  1  ar- 
rivée de  Frédéric  Barberousse,  Barison  accablé  par 
les  fédérés,  expulsé,  en  exil  avec  les  Génois,  était 
sans  espoir  de  relever  la  capitale  militaire  de  la  Sar- 
daigne; mais  quand  il  voit,enii63^  Milan  rasée  et  Po- 
vie  victorieuse  ;  il  sent  que  son  beure  est  arrivée,  et  il 
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obtient  de  Temperenr  le  titre  de  roi  que  les  chefs  d'Oris- 
tani  ayaient  perd»  depuis  la  chute  des  musulmans  et 

la  domination  épiscopale  des  Pisans.  Pavie  lui  donne 
se»  troupes;  Géneii  lui  prête  son  argent  longobard  : 
voilà  le  combat  qui  recommence  «  plus  acharné  que 
jamais,  entre  Oristani,  désormais  ouvertement  unitaire 
et  royale  et  Gagliari,  Terres,  Gallure,  les  Pisans  qui 
luttent  pour  défendre  la  liberté  fédérale.  Vaincu  en 
Sardaigne,  Barison  tombe  à  la  nierci  des  Génois  qui 
lui  réclament  leur  argent  et  le  jettent  dans  la  prison 
pour  dettes;  mais  en  1164  l'empereur  maintient  la  réac- 
tion d'Ortstom^  en  nommant  roi  de  Sardaigne  le  duc 
de  la  Bavière  unitaire.  L'année  sm*  vante»  faute  de  forces, 
d'argent  ou  de  concours ,  il  vend  111e  aux  Pisans,  au 
prix  de  1,300  marcs  d  argeut  :  cette  vente  eût  été  le 
trioni|)he  des  ;\illes  romaines,  la  paix  de  la  Sardaigne, 
la  prépondérance  définitive  de  Pise,  une  véritable  vio- 
lation de  la  loi  générale  de  la  guerre,  mais  alors  Gênes 
déchaîne  rex-roi  insolvable,  le  Jette  de  nouveau  contre 
ses  éternels  ennemis  et  les  guerres  sardes  durent  autant 
que  celles  de  Pise  et  de  Gênes, 

Ailleurs,  dans  la  fougue  du  combat,  Frédéric  arrive 
jusqu'à  se  liguer  avec  les  évêques  qu'il  évoque  du  tom- 
beau des  cathédrales  où  ils  étaient  ensevelis  avec  les 
ordalies.  11  brûle  Ast^  à  la  prière  de  Tévêque  qui  en  de- 
mandait le  troisième  incendieà  la  diète  de  Roncaille,  et 
Ast  ressuscitait  pour  la  troisième  fois  de  ses  cendres,  en 
haine  de  ses  prêtres  et  en  alliée  de  Frédéric  liarberousse 
converti.— L'évêqued'Ancône,  gagné  à  l'empire,  lit  aux 
citoyens  assiégés  par  les  troupes  impériales  une  fausse 
lettre  où  la  comtesse  de  Bertinore  déclare  quil  lui  est 
impossible  d'apporter  son  secours.  Les  citoyens  conti- 
nuent leur  combat  iieroique,  la  comtesse  arrive,  et 
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Ancône  reste  en  république.  —L'an  même  de  la  paix  de 
Constance^  le  peupledeFaenza  s'insurge  contrerévéque, 
«  poussé,  dit  la  chronique,  par  un  esprit  diabolique,  » 

par  l'esprit  des  consuls,  et  il  brise  les  portes  de  la  ca- 
thédrale, en  emportant  le  vin  et  le  grain  du  clergé. 
Le  jour  de  TAscension,  l'évêque,  qui  attend  ses 
ouailles  dans  l'église,  croit  les  accabler  en  lançant  une 
excommunication  plénière  sur  la  ville  :  mais  l'insur- 
rection éclate,  et  pendant  huit  jours  les  prêtres  sont 
assailliset  traqués  dans  les  rues. — EnilOB,  Foili  dtilend 
sf  s  consuls  en  massacrant  le  capitaine  de  l'Église  et  les 
iionpcs  pontificales.  Plus  tard^  le  neveu  du  pape  Inuo- 
cent  III  est  apris  nuitamment  et  pendu  avec  d'autres.» 
En  1197,  Aqui,  endormie  depuis  des  siècles  dans  le 
sommeil  des  évêques,  voit  ses  consuls  qui  demandent 
la  réforme  de  la  taxe  sur  le  bétail. 

Au  reste,  toutes  ces  scènes  se  développent  les  unes 
en  sens  inverse  des  autres;  si  une  ville  pleure,  l'autre 
se  réjouit;  si  un  village  tombe,  Tautre.se  relève,  et 
lorsque  Frédéric  joue  le  rôle  d'empereur  des  prêtres» 
on  voit  des  peuples  qui  le  bénissent,  heureux  d'accom- 
plir avec  lui  une  révolution  manquée  faute  d'air,  d'es* 
pace,  de  routes,  de  vitalité  naturelle. 

Ainsi  quand  il  brûle  les  villes  de  la  haute  Italie,  San- 
Sepulcro  lui  dresse  des  arcs  de  triomphe;  quand  il 
brûle  les  villes  du  centre  les  ovations  redoublent  :  les 
consuls  et  Tabbé  étaient  rassurés  contre  les  centres 
voisins. 

Acrobbio  se  traînait  en  retard  à  la  suite  de  ses  évê- 
ques, tous  canonisés;  Frédéric  passe  en  conlirmant  la 
ville  à  révêque  saint  Ubald  qui  en  fortifie  les  murs, 
apaise  une  sédition  et  résiste  à  un  siège  posé  par  douze 
peuples  en  progrès. 
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TreiUo  commence,  en  ii53,  sa  révolution  épiscopale, 
sous  les  auspices  de  l'empereur  contre  le  comte  du 
Tyroi,  mouvement  qui  se  traduit  par  une  guerre 
continaée  dans  des  phases  ultérieures. —  Presque  en 
même  temps  le  peuple  dlldine  s'étend  en  déreloppant 
de  nouYeau  sa  hiérarchie  des  quatre  familles  à  moitié 
civiques,  à  moitié  féodales. 

Le  patriarche  du  Fnoul  épiscopal  est  nommé  grand 
chancelier  de  Tempire,  et  à  l'époque  de  la  destruction 
de  Milan  il  croit  le  jour  arrivé  de  reprendre  ses  an- 
ciennes Juridictions  de  la  Vénitie  maritime  perdues 
depuis  rinyasion  des  Longohards  :  malheureusement 
pour  luij  la  guerre  municipale  n'a  pas  d'issue ,  et  il 
tombe,  avec  ses  douze  chatiomes,  entre  les  mains  des 
Vénitiens  qui^  depuis,  fêtent  tous  les  ans  leur  victoire 
en  conduisant  en  procession  un  taureau  et  douze 
cochons,  en  commémoration  des  ecclénastiques  vain- 
cus en  1162. 

Le  Piémont  savoisien  accueille  Frédéric  avec  des 
transports  de  joie.  Le  comte  Humbert  III,  bomme 
dévôt  et  féodal,  s'empresse  de  le  seconder  contre 
cette  perturbation  des  consuls  qu'il  abhorre  du  fond 
de  son  cœur,  et  il  fait  tout  son  possible  pour  obtenir 
une  immense  rétrogradation  dans  Tltalie  tout  entière. 
Bientôt  l'empereur  devient  à  moitié  consulaire  dans 
les  États  de  TÉglise  ,  et  le  digne  comte  fait  alors  un  tel 
bond  en  arrière  que  Frédéric  fond  sur  lui  en  chef  épis- 
copal,  proportionné  aux  idées  du  pays  où  tout  à  coup 
sa  réaction  devient  une  révolution  incandescente. 
Ces  évèques,  de  Turin,  de  Tarantaise,  de  Genève^  de 
Bellay,  de  Maurienne  si  opprimés  par  la  maison  de  Sa- 
voie, sont  ravis  de  se  voir  protégés,  déclarés  princes  de 
l'eropire,  immédiatisés^  traasibrmés  en  chefs  de  repu- 
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bliques  inde[)en(lanles.  La  petite  monarchie  est  boule- 
versée de  iond  en  comble,  au  nom  de  Dieu  et  du  peuple, 
et  au  grand  dépit  du  comte  qui  ne  sait  plus  à  quel  saiot 
se  vouer.  La  légende  le  montre  dans  un  accès  de  dévo- 
tion, retiré  chez  les  moines  de  Haute-Cîombe,  où  il  en 
appelle  de  ses  évêques  à  Dieu,  sur  la  pureté  de  ses 
intentions,  mille  fois  plus  absurdes  que  celles  de  Tera- 
perenr.  Kn  efîet^  les  grands  vont  le  chercher,  mena- 
çant de  mettre  le  feu  au  couvent,  si  les  moines  ne 
leur  rendent  pas  le  comte  qui  marche  enfin  avec  eux 
contre  Févéque  de  Turin.  Ici  encore  il  joue  de  mal- 
heur 1  l'évêquc,  secouru  par  Salluce  et  le  Monferrat, 
lui  brûle  ses  bicoques  de  Suse  et  Quiers  où  il  jouait  à 
la  démagogie,  en  haiue  de  Turin  ;  le  bon  homme  tombe 
dans  un  nouvel  accès  de  dévotion^  encore  au  milieu 
de  ses  moines,  sauf  à  saisir  l'occasion  de  la  déroute  de 
Frédéric  pour  fondre  sur  Turin  et  dévaster  révéché, 
en  vengeur  de  la  féodalité  outragée.  Remis  ainsi  dans 
son  assiette j  il  entre  dans  la  Ijgno  impériale  où  il 
trouve  sa  place  naturelle  à  côté  du  Mon  ferrât  qui 
l'avait  vaincu,  et  de  Pavie  qui  lui  servait  de  guide. 

Plus  tard,  quand  les  consuls  triomphent  partout,  la 
maison  de  Savoie  est  jetée  dans  la  révolution  consu- 
laire par  la  nécessité  de  refaire  son  Etat  disloqué.  Le 
comte  Thomas  devient  lui-même  consul,  et,  à  la  tête  de 
ces  peuples  qui  repoussaient  Humbert,  il  supplante  les 
évêques  de  Bugey,  de  Lusanne,  du  Valais;  il  ôte  Vil- 
lars  et  Gailion  aux  seigneurs  de  Pontverre;  Chambéry 
à  Berlion;  Barga  à  Torphelin  de  Saluée;  il  appuie  Al- 
benga,  Savone  et  une  partie  de  la  Rivière  qui  s'insurge 
corisulai rement  contre  Gênes,  et  en  même  temps  il  de- 
vient à  Turin  plus  révolutionnaire  que  la  révolution 
des  évéques>  chassant  en  1191  révêque,  et  lui  enlevant 
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Testone  doDl  il  fait  une  république^  d'accord  avec  le 
peuple  de  Turin.  Au  reste^  après  la  paii  de  Constance, 
quand  on  vit  toute  réaction  surmontée»  et  que  tout  le 

monde  pouvait  jouer  aux  consuls  et  se  battre  sans  autre 
danger  que  celui  de  la  guerre,  partout  les  villes,  les 
villages,  les  populations  féodales^  les  régions  les  plus 
impuissantes  et  misérables  dégainèrent  leurs  sabres 
rouiilés  f  détachèrent  leurs  boucliers  noircis  par  le 
temps,  et  se  jetèrent  dans  la  mêlée  générale,  en  ajou- 
tant une  loule  d'épisodes  buiiesiiues  aux  tragédies  de 
la  guerre  italienne. 

Telle  fut  la  première  renaissance  proiane^  le  premier 
Jour  où  l'Italie  commença  à  vivre  de  sa  vie  moderne, 
le  moment  premier  où  elle  acquit  une  vague  con- 
science de  son  propre  territoire^  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes, des  obstacles  ou  des  facilités  générales  qui 
séparaient  ou  qui  rapprochaient  ses  habitants,  des  anti- 
pathies ou  des  sympathies  lointaines  qui  faisaient  écho 
à  chaque  mouvement  isolé»  en  promettant  et  en  niant 
en  même  temps  l'apparition  d'un  milieu  harmonique 
et  national  à  toutes  ces  villes  auparavant,  solitaires. 
Milan  put  penser  à  Bologne,  Udine  dut  songer  à 
Gênes;  Ancône  dut  s'informer  d*Ast,  de  Chieri,  de 
Suse;  tous  les  esprits  encore  enveloppés  dans  les  soli- 
darités municipales,  mais  errantes»  en  dehors  des 
alvéoles  des  évêchés»  s'interrogeuent ,  échangeaient 
leurs  idées,  se  renvoyaient  leurs  impressions  joyeuses 
ou  sinistres,  guerrières  ou  pacifiques,  et  se  demandaient 
mutuelli'iiient  compte  du  soi  des  \oisins,  du  pape,  de 
l'empereur,  de  la  fédération  ponlilicale  et  impériale» 
dans  Tanxiété  de  se  reconnaître»  de  s'orienter»  de  ré- 
soudre ce  problème  imprévu»  et  pourtant  si  naturel»  qui 
se  présentait  à  eux,  <k  disce  qua  parte  locatus  es.  » 
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Cette  agitation  morale  et  ces  contrastes  se  révèlent  dans 
les  nombreux  chroniqueurs  qui  assistent  aux  descentes 
de  Frédéric^ — Othon  de  Frisingue  nous  montre  Hta- 

lie,  viie  du  haut  de  sa  loi  cternelie,  qui  est  celle 
de  l'Église  et  de  l'empire,  et  conçue  dans  sa  phnse 
toute  fédérale  et  épiscopale^  d'après  la  révolution  an  té* 
rieure  acceptée  par  le  pape,  par  l'empereur  et  par  l^u- 
rope  tout  entière.  Aulique»  dur,  doué  d^une  impas- 
sibilité antique;  étranger  au  progrès,  au  ciel,  à  Tani- 
mation,  aux  passions,  aux  iureuis,  aux  merveilles  de 
1 1  lalie,  seul  ce|>endant  il  donne  tous  les  points  de  repère, 
car  seul  il  est  l'oracle  du  droit  ancien,  et  personne  de 
son  temps  ne  peut  encore  dire  quel  est  le  nouveau 
droit  qui  mettra  un  terme  aux  guerres  de  Lombardie 
et  aux  émeutes  des  Romains. — Raoul,  bouillant,  colère, 
ignorant,  représente  Milan  ouvertement  insurgée  contre 
toutes  les  idées  d  OLbon  de  Frisingue,  qu'elle  ne  peut 
ni  connaître  ni  discuter,  mais  qu'elle  veut  combattre  et 
nier  à  tout  prix.  Il  explique  la  guerre  à  outrance^  les 
vengeances,  l'irradiation  exubérante  des  villes  fo> 
maines  qui  étouffent  dans  les  confins  rétrécis  par  les 
rois  et  conservés  par  les  empereurs.  Ces  pages  rustiques 
et  violenles  nous  font  comprendre  ces  peuples  tout 
d'une  pièce,  unanime^  dans  chaque  mouvement, 
héroïques  et  irréfléchis  dans  les  premiers  actes  de  leur 
vitalité,  incapables  de  douter  d'eux-mêmes,  et  immortels 
dans  leur  personnalité  munici[)ale  ({ui  défie  les  dérou- 
tes, la  ruine  des  villes  incendiées,  les  exils  sur  les  ter- 
res fcodales,  et  sait  reconiiuérir  ses  postes,  renversant, 
au  son  de  ses  trompettes,  la  réaction  impériale  qui  se 
croyait  sur  une  base  d'airain,  et  n'était  fondée  que  sur 
les  imaginations  les  plus  grossières  de  l'Italie.  —  Mais 
les  Tilles  royales  marchent  au  rebours  des  villes  ro- 
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maines,  et  Toilà  Othm  Morena,  le  citoyen  de  Lodi^ 
voilà  son  Ûls  qui  le  continue,  et  c'est  ici  le  i  cvers  de  la 
médaille  :  Lodi  gémit  de  la  prospérité  de  Milan  ;  on  la 
voit  pâle,  désolée,  disloquée  sous  les  commissaires  (le 
la  ville  conquérante,  n'osant  pas  faire  des  yœax  pour 
sarésurrectionyblàmaniy  évitant  lespremiers  qui  réda- 
ment auprès  de  l'empereur  à  Constance ,  amorçant 
d'oublier  elle-même  une  i  ndépcodauce  dont  le  sou^  enir 
seul  pourrait  provoipier  son  extermination  delinitive. 
Mais  quand  Milan  tremble,  quand  son  peuple  gémit, 
quand  Raoul  pâlit,  alors  Lodi  se  lève,  vit,  s'anime, 
combat;  elle  ne  peut  en  croire  ses  yeux  Temperenr 
arrive ,  c'est  le  jour  du  jugement  universel ,  Lodi 
ressuscitée  ne  peut  plus  mourir,  et  tout  ce  qui  pourra 
lui  arriver  de  pire  sera  d  être  l'allu 'e  de  Milan  a  d  ho- 
norables conditions.  —  Sicard  de  Crémone  achève  la 
pensée  de  Morena  sur  un  ton  plus  aulique ,  et  on 
voit  «  Frédéric,  vaillant,  magnanime,  affable,  iilétré, 
«  mais  expérimenté  et  moral;  »  la  paix  qu'il  signe  à 
Constance  n'est  pas  une  défaite,  mais  un  succès  a  par 
«  le(}uel  Fempereur,  violoneux,  laisse  l'Italie  reconci- 
a  liée  avec  elle-même  et  avec  roinpire.  »  —  Ce  sont  les 
mêmes  idées  chez  Gothfroy  deViterbe  et  étiez  les  autres 
écrivains  du  parti  impérial  qu'on  doit  écouter,  sons 
peine  de  n'avoir  que  Punique  témoignage  des  écrivains, 
également  exaltés  dans  le  sens  opposé  de  la  ligne  lom- 
barde, pour  lestjuels  le  passé  est  tellement  dépourvu  de 
raison  d'être  qu'ils  hiii^senl  par  paraître  eux-mêmes 
des  ombres  folles  en  combattant  ce  qui  n'a  pas  d'exis- 
tence réelle.  C'est  ce  faux  mirage  de  soldats,  aux 
prises  avec  ce  néant  Juridique  de  l'empire,  qui  nous  a 
légué  Tabsurde  théorie  de  l'indépendance  italienne, 
mal  comprise  dans  le  présent,  parce  qu'elle  a  toujours 
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été  un  contre-sens  dans  le  passé,  et  très* vaniteuse  de 
yictoires  imaginaires,  dont  aucune  n'aiïoutit  ;  de  sorte 

qu'après  mille  exploils,  ou  se  trouve  toujours,  avecle 
pape  et  l'empereur^  au  point  de  départ. 

Le  pacte  de  Gharlemagne  et  de  l'Église^  ce  contrat 
qui  n'est  écrit  nulle  part ,  et  qui  accueille  une  à  une 
dans  ses  invisibles  parchemins,  les  révolutions  ita- 
liennes, se  trouve  modifié  dans  toutes  ses  conditions 
les  plus  solennelles,  par  it  s  nouvelles  formules  (jui  pro- 
clament le  droit  de  la  guerre.  Désormais  le  pape  et 
l'empereur  se  combattent  en  consuls  d'une  guerre  que 
Grégoire  Vlln'aurait  pas  entreprise^  et  qu'Henry  IV  n^au-* 
raît  pas  acceptée  :  c'est  à  peine  s'ils  se  souviennent  des 
dififérends  religieux  de  l'ère  épiscopale ,  réduits  à  des 
prétextes,  à  des  éclats,  à  de  futiles  récriiniuationsj  qui 
s'évanouissent  d'elles-mêmes.  Frédéric  refuse  de  tenir 
rétrier  au  pape  qui  lui  refuse  le  baiser  fraternel,  et 
l'aifaire  s'arrange  sur-le-champ;  plus  tard,  l'empereur 
s'alarme  du  mot  a  beneficium^  b  appliqué  à  l'empire, 
et  le  pape  Adrien  répond  :  «  Je  vous  ai  couronné, 
est-ce  bien  fait?  ccbene  faclum?»  «  C'est  ainsi  que  j'ai 
voulu  parler  du  «  beneficium  »  de  l'empire.»  Une 
autre  fois,  il  s'agit  de  quelques  régalies^  puis  du  pape 
qui  repousse  un  comte  de  Biandrate,  proposé  par 
l'empereur  à  l'archevêché  de  Mavenne;  et  tandis 
que  les  dissidences  ecclésiastiques  sont  à  peu  près 
insignitiasites  ,  et  deja  décidées  ;i  l'avance  par  la 
paix  des  investitures,  la  guerre  est  très-violente,  au 
point  de  vue  consulaire,  parce  que  les  deux  chefs  se  dis- 
putent une  domination  politique.  L'empereur  continue 
les  premières  récriminations  de  Lothaire  111  et  il  ré- 
clame le  gouvernement  de  Rome,  la  Sardaigne,  laCorse, 
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le  Midi,  les  alleux  de  la  comlesse  Matliilde  et  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles.  Le  pape  résiste,  en  prolecteur  ^ 
de  la  ligue  lombarde,  en  chef  des  barons  du  Midi,  en 
ami  des  velfes  de  Bavière  qui  propagent  son  influence 
en  Allemagne  contre  la  liberté  fédérale  de  remperenr. 
Toute  rilalie  et  l' Allemagne  sont  ainsi  mises  eu  doute 
par  une  lutte  acharnée  couiuie  les  174  inimitiés  ita- 
liennes qui  la  nourrissent  et  rins[>irent^et  la  formule  de 
cette  lutte,  considérée  dans  sa  signification  la  plus  éle* 
Yée,  surpasse  en  grandeur  toutes  les  formules  de  l'ère 
antérieure.  Quelle  que  soit  la  pensée  du  pape ,  qui  veut 
cuntinuer  Grégoire  VII,  et  se  dire  le  suzerain  de  l'uni- 
vers^ au  nom  de  Jésus-Christ;  quelle  que  soit  Tinien- 
tion  de  Frédéric^  qui  est  en  Allemagne  le  héros  de 
l'Église  fédérale  et  l'empereur  des  jurisconsultes  contre 
les  théologiens  de  l'Église  unitaire^  leur  hostilité  réai- 
proque^  leur  contradiction^  devenue  géographique  et 
territoriale,  comme  une  guerre  «  per  ragion  di  conftni,  » 
détruit  toute  unité  régnante,  toute  hiérarchie  féodale, 
toute  suzeraineté  antique,  pour  livrer  les  gouverne- 
ments de  l'Europe  à  des  pouvoûrs  réels,  vivants,  popu* 
laires,  sans  qu'aucun  chef  puisse  arrêter  Fesser  des 
nations,  soit  au  nom  de  la  conquête  roniaiQe  de 
César  5  soit  au  nom  de  la  coïKjuète  religieuse  du 
Christ.  Plus  de  tables  Juridiques,  plus  de  fables  reli- 
gieuses, plus  de  rêves  barbares  ou  antiques  qui  se  mê- 
lent à  la  réalité  moderne,  si  ce  n'est  en  souvenirs  va* 
gues,  confus,  contradictoires  pour  donner  le  temps  à 
la  lumière  de  passer  des  villes  aux  villages,  des  vi liages 
aux  masures,  des  masures  aux  châteaux,  et  jusque 
dans  les  replis  des  rochers.  Ainsi,  en  Lombardie,  la 
domination  impériale  est  détruite,  et  la  suzeraineté  de- 
vient purement  honoriûquei  A  PaknM^  la  domination 
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pontilicale  ne  subsiste  plus  qu'à  l'étal  de  cérémonie 
symbolique,  et  cette  double  destruction  accomplie  par 
les  forces  de  la  terre^  par  les  idées  des  consuls^  par 
le  progrès  de  la  guerre  municipale,  par  le  droit  acquis 
de  se  gouverner  au  dedans  et  au  dehors,  se  répète 
toute  seule,  dans  Tanomalie  ironicjue  qui  fait  de  l'empe- 
reur le  vassal  dn  pape,  dans  le  Midi,  tandis  que  le  pape 
est  vassal  de  l'empereur  à  Rome,  en  sorte  qu'ils  sont 
maîtres  et  serviteurs  Tun  de  Tautre,  et  en  définitive 
pris  au  piège  de  la  révolution  et  livrés  à  la  dérision 
générale,  comme  Mars  et  Vénus  dans  les  filets  de  Vul- 
cain  devant  les  dieux  de  l'Olympe 


CHAPITRE  Vm. 
Ik  UVOUTIOI  Mt  CMSOlt  D«K  TWTI  l'EUMTE. 

L'influence  italienne  reconnue  par  les  Romains  et  acceptée  par 
les  diverses  nations  de  l'Europe. —  Les  empereurs  consulaires 
derAllemAgue.— Les  chefs  consulaires  des  États  de  la  i'édért- 
iion  germanique.-^  La  Fniioe  foircée  de  ae  développer  par 
l'unité,  par  le  despotisme  et  par  ses  guerres  unitaires  contre 
les  hérésies  du  midi.—  Les  lorda  devenus  consuls  de  TAnc^»- 
terre  grAce  à  la  fondation  du  Parlement.— L'Écosse.^Les  Espa- 
gnes. — Lo  Portugal  sous  interdit. — Les  États  Scandinaves,— les 
Etats  slaves. — Déclin  des  croisés  en  Orient. —  L'Église  imite 
au  rebours  la  révolution  générale  avec  les  cardinaux,  les  con- 
ciles et  les  ordres  nouveaux  des  franciscains  et  des  domini- 
cain8,>»et  elle  remplace  la  croisade  par  l'inquisition»— et  l'in- 
discipline des  Français  et  des  capucins  par  la  scolastique  de 
saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure. 


Aucune  nation  de  l'Europe  ne  songe  à  ce  qui  se  passe 
en  Itatie;  le  Tacanne  des  consuls  de  Lombardie,  des 
barons  du  Midi ,  des  émeules  de  Rome  ne  réveille 

aucun  écho  dans  les  clii  ouiques  de  France  ou  d'Al- 
lemagne :  quelques  écrivains ,  forcés  d'en  parler , 
montrent  le  dédain  le  plus  profond  pour  ces  éYénéments 
qu'ils  sont  incapables  de  comprendre.  Que  pense  saint 
Bernard^  en  voyant  les  Romains  marcher  à  la  conquête 
des  consuls?  «  Les  Romains^  dit-il ,  sont  des  hommes 
«dénaturés,  intraitables,  impies  devant  Dieu,  témé- 
«  raires  avec  les  t^aiiils,  envieux  des  voisins,  sans  ami- 
«tié  pour  personne^ détestés  de  tous,  ingrats^  impu- 
«  dents,  efifrontés,  vantards ,  vils  adulateurs,  détrac- 
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cr  teurs  acharnés  et  lrès-sa\ants  dans  Tari  de  trahir^  » 
Que  dit  Radevicus  des  Milanais?  Qu'ils  changent  d'idée 
à  chaque  instant,  se  nourrissant  de  schismes^  se  jouant 
des  luttes  de  TÉglise  et  de  Tenipire»  et  il  j^oute  que  les 
villes  lombardes  s'acharnent  les  unes  contre  les  autres 
avec  une  cruauté  qui  surpasse  celle  des  barbares*. 
ISous  avons  cité  l'évêque  très-modéré,  Olhon  de  Fri- 
singue  :  l'insurrection  et  la  guerre  lui  semblent  des 
sacrilèges^  et  s'il  reconnaît  la  puissance  des  municipes> 
il  ne  peut  s'empêcher  de  sourire^  en  voyant  qu^iJs  par- 
lent sans  cesse  de  liberté  et  qu'ils  violent  sans  cesse 
leurs  lois*.  Devant  les  anciens  pouvoirs,  le  progrès  se 
confond  toujours  avec  raiiarcliic ,  le  pillage  et  i  in- 
cendie; mais  quand  le  pacte  de  Gharlemagne  se  trans- 
forme, quand  Tidée  des  consuls  modifie  les  formules 
féodales  de  l'Église  et  de  Tempire,  quand  tout  le  monde 
peut  ylire  que  les  gouvernements  sont  enlevés  aux  suze- 
rains du  moyen  âge  et  transmis  ànies  pouvoirs  directs, 
vi  vaats  et  ^>opiilaii  es,  désormais  libres  de  faire  la  guerre 
et  la  paix^  sans  tenir  compte  de  la  vieille  hiérarchie  et 

'  Qaod  um  Dotum  saeeufis  quam  proierria  RomftnoraiD,  inraett 
pâlit  tamnltoi  assueta,  gens  imnritis  et  inU'aetabilis,  subdi  nescia 
nt  corn  non  nlet  lesitterD? — iDerednli  el  subvenons  svnt  lecom 
RomaDi,  impti  îd  Deom,  temerarii  io  sancta  vel  saoclos»  sedtUosi 
ÎDTteero,  aernuli  in  vicînes»  inhumani  in  extraneos,  quos  neniinem 
amantes  amai  nemo,  superloribus  infidèles,  inferioribns  iinplaca- 
biles,  ioTerecuDdi  ad  peteadnnn,  ad  negaDdum  frontosi ,  ingraii 
cum  acceperim,  grandia  loquuniurcainoperantur  exigus,  blsndis» 
si  mi  adiilalores,  mordaeisatini  detraciotea  el  doclississi  prodicores* 
(St  Bernard.) 

Tanta  iu  se  invicem  cradelitale  saevioDl»  quaoU  oec  in  barbaria 
decerel.  (Radevicus.) 

'  Cum  legibus  se  tivere  glorieDUir,  legibus  non  obseqynDior* 
(Oiaon.) 

•    T.  u.   •  12 
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sans  respect  pour  aucun  des  hauts  sdgneurs  des  temps 
othoniens  ou  carloTingiens^  alors  la  révolntion  passe 

les  Alpes,  et  se  pi  op:i^e  dans  tous  les  Etats,  par  la  force 
même  de  ce  pape  et  de  cet  empereur  qui  avaient  voulu 
la  dompter. 

A  ses  derniers  moments^  Frédéric  Barberautse  est 
déjà  presque  lecoosul  de  rÂllemagne^dontil  développe 
en  même  temps  Tantique  liberté  et  le  fractionnement 

fédéral,  ces  deux  forces  indivisibles  de  la  constitution 
germanique.  Quand  il  brisel'unitc  de  la  Bavière  catho- 
lique^ on  voit  surgir  le  Holstein^  le  Mecklembourg,  la 
Poméranie^  le  Tyrol,  la  Styrie,  Ratisbonne^  Lubeck» 
BOUTeaux  états  indépendants,  nouyelles  créations  con- 
sulaires, nouvelles  imitations  du  mouvement  italien. 
Magdebourg,  HildesheiiU;  Munster,  Brèaie,  Goiogue, 
May ence, s'étendent  et  gagnent  leurs  confins  naturels: 
la  diète,  deux  fois  plus  nombreuse,  représente  des 
peuples  inconnus  aux  diètes  antérieures.  Sous  le  Toîle 
léger  de  la  croisade,  on  voit  encore  un  bomme  libre 
dans  le  nouTel  empereur,  Henry  F/,  et  à  sa  niort  ce 
voile  qui  tombe  laisse  apparaître  des  empereurs  qui 
se  succèdent  et  s'alleruent  avec  la  mobilité  révolu- 
tionnaire des  consuls  de  Gènes  ou  de  Milan.  On 
nomme  d'iUwrd,  en  1197,  Frédéric  II,  encore  mineur, 
pour  maintenir  la  dynastie  des  ffohensta^en:  Tannée 
suivante  son  tuteur,  Philippe,  duc  de  Souabe,  le 
supplante  à  l'immense  diele  de  Mulhouse,  où  la  démo- 
cratie Tacclame  pour  rendre  la  couronne  plus  libre 
et  élective.  Le  parti  velfe  et  catholique  lui  oppose  un 
nouveau  césar,  encore  plus  démocratique,  Otbon  IV,  de 
la  ligue  des  Velfes,  dit  le  Superbe  par  les  grands  et  Père 
de  la  justice  par  le  peuple.  Pendant  huit  ans^,  chaque 
État  passe  plusieurs  fois  de  Philippe  à  Oihon,  et 
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d'Othon  4  PhiUppe,  avec  une  liberté  de  choix  qui 
scandalise  les  Allemands  du  vieux  temps.  Mais  ia 
molle  démocratie  des  Velfes  prosLilue  la  liberté  germa- 
nique; son  pape  se  prétend  maître  de  Teiupire,  qu'il 
attaque  en  Lombardie  et  en  Sicile  ;  sa  dévotion  menace 
sans  cesse  la  loi,  et  en  4207  les  gebdins  l'écrasent  avec 
Philippe  de  Souabe.  L'année  suivante,  quand  Philippe 
est  poignardé,  Othon  IV  ne  remonte  sur  le  trône  qu'en 
ennemi  du  pontife,  eu  gebelin  d'élection,  en  homme 
décidé  à  imiter,  sinon  la  légalité^  du  moins  l'impiété 
de  la  famille  d'Mohenstauffen*  Alors  le  pape,  exaspéré, 
l'eicommimie,  en  lui  opposant  un  faux  Velfe,  Fré- 
dérie  li,  neveu  de  Fréiérie  Barberaum,  gebelin  de 
sang,  de  coBur,  d'esprit,  de  tradition  et  de  position  :  car 
il  est  le  roi  des  Deux-Siciles  et  Tennc  nain  h  1  de  l'É- 
glise. Après  s'être  servi  du  Ie\iei  de  i  imposture,  pour 
s'emparer  de  la  couronne  impériale,  Frédéric  reprend 
son  rôle  de  gebelin,  qui  lui  avait  été  enlevé  par 
son  adversaire,  et  avec  lui  l'Allemagne  se  retrouve 
d'aplomb  sursabase,  libre,  légale,  et  fédérale^!!  exploite 
l'opposition  velfe,  qu'il  renverse  ;  il  adopte  la  démocra- 
tie, dont  il  détrône  le  cliet  :  révolu  lion  consulaire 
ainsi  achevée,  la  mobilité  des  élections  -cesse  tout  à 
coup  pour  laisser  régner  la  diète,  de  plus  en  plus  dégagée 
du  vasselage  de  Fempereur.  Elle  absorbait  tout  entier  ce 
césar  unitaire,  dernier  souvenir  de  la  conquête  romaine 
que, dans  la  fougue  des  réactions,!  redcric  Barberousse 
avait  cru  évoquer  de  l'université  de  Bologne  pour 
se  dire  le  maître  des  duciies,  des  marquisats,  des  fleuves 
et  des  nmulins.  Dès  1216,  l'empereur  ne  pouvait  plus 
disposer  d*un  État.  Quand  Frédéric  II  voulait  assurer 
sa  dynastie,  il  présentait  son  fils  Conrad  à  la  diète,  et  on 
le  \o^aituia  merci  des  sept  électeurs  qui  paraissaient 
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pour  la  première  fois  en  gardiens  de  la  fédération  ger- 
manique. 

Les  divers  Ëtats  de  la  fédération  se  développent;  les 
uns  par  la  démocratie  velfeou  anitaire,  imposée  d'en 
haut  par  un  chef,  les  autres  par  la  ItbeHé  gebeline  ou 
fractionnée  qui  part  d'en  bas  avec  le  peuple,  toujours 

protégé  par  Temperenr. 

Dans  la  haute  Lorraine,  vers  1185,  le  duc  Simon, 
cbéri  du  peuple ,  humilie  les  ^^rands,  supprime  les 
guerres  privées  et  chasse  les  juifs.  En  42i7,  ThiébaudU 
soumet  rÉglise  à  la  Justice  de  PÉtat,  sans  épargner  pei^ 
sonne,  et  tuant  de  sa  main  son  oncle,  révêque  de  Toul, 
qui  avait  assassiné  son  successeur  dans  révêché.  Avec 
lui  la  haute  Lorraine  repousse  la  suzeraineté  incom- 
pétente de  la  Champagne ,  et  sous  Mathieu  II  la  langue 
du  peuple  parait  dans  les  actes. 

basse  Lorraine  nous  montre,  en  1235,  Henry  III  le 
magnanime  qui,  à  son  lit  de  mort,  ne  croit  qu'au  Dieu 
des  consuls  et  abolit  la  mainmorte,  qu'il  qualifie  d'ex- 
torsion ;  en  même  temps  il  ordonne  aux  baillis  de  ren- 
dre leurs  jugements  d'après  Tavis  des  scabins,  ces  coa'> 
suis  mineurs  des  villes  libres. 

Â  partir  de  1199^  les  chefs  du  Sundgawont  le  titre 
de  landgraves  :  l'un  est  appelé  le  Paciûque,  Vautre  le 
Sage;  le  troisième,  qui  arrive  en  1240,  est  Rodolphe 
d'Habsbourg,  prédestiné  à  être  le  sage  de  Tempire. 

Dans  le  Palatinat,  nous  trouvons  le  comte  Conrad  qui 
devient  successivement  Tavocatde  Trêves^  de  Wornis> 
de  Spire,  de  Wurtzbourg,  deFulde^de  Wissenbourg,  de 
Satz,  deLimbourg,  de  Ravengersbourg,  de  Lorch,  où  il 
répète,  en  laKjue,  Il  mouvement  antérieur  par  lequel 
les  Velfes  s  éteudaieul  et  protégeaient  les  églises  contre 
les  comtes. 
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En  Bavière,  l'ère  de  la  dévotion  finit  avec  Heni  v  le 
Lion,  dompté  par  Frédéric  Barberoiisse,  et  en  418'^  le 
duc  Louis  coml)at  lesévéquesultra-caUioUques  deSalz- 
bourg  et  de  Raiisbonne. 

La  Souabe,  terre  de  la  rébellion  catbolique  contre  le 
chef  de  l'empire^  est  régie  en  1219  par  le  duc  Henry  11^ 
qui  se  révolte  deux  fois  contre  Tempereur  Frédéric  II 
son  père  ;  mais  il  est  dépose,  comme  dans  l'ère  anté- 
rieure le  ducGoarad  ravaitété  par  Tempereur  ifenry  /  F> 
son  père. 

Ailleurs^  la  liberté  se  développe  encore  plus  forte 

par  la  guerre  consulaire. — En  1214,  le  comte  de  Hol- 
lande répudie  la  suzeraineté  épiscopale  d'Utrecht. — 
Le  chef  du  Luxembourg,  Henry  IV  le  Grand,  appuie 
une  rébellion  consulaire  de  Nam ur.—ËnGueldre,  après 
Othon  IV  le  Boiteux^  qui  protège  le  commerce  et  donne 
des  lettres  de  franchise  aux  paysans  en  arffvant  dans 
sa  capitale ,  on  voit  son  fils  Renaud  II  qui  acquiert  le 
titre  de  Belliqueux. —Dans  le  Wurtemberg,  Uulric  I", 
qui  règne  en  i  -200,  reçoit  le  nom  de  Batailleur.  — Cette 
même  épiihète  était  donnée  à  Henry  il  de  la  basse  Lor* 
raine,  et  on  la  Toit  paraître  ailleurs  pour  attester  que 
sur  tous  les  points  de  Tempire  on  accepte  ce  progrès  de 
la  guerre  municipale,  qui  fixe  la  géographie  de  TAlle- 
magne. 

La  Bolièiiie  accomplit  sa  révolution  consulaire  en 
devenant  un  royaume  avec  le  premier  Othocar  ;  et  avec 
le  second  roi  du  même  nom;  dit  le  Victorieux,  elle  s'é» 
tend,  ennemie  de  la  Gartnthie,de  la  Carniole^de  Tlstrie, 

de  la  Prusse,  de  la  Hongrie. 

Le  duc  d'Autriche,  Frédéric  11 ,  dit  le  Belliqueux,  com- 
bat à  son  tour  la  Bohème,  la  Honj^^rie,  la  Moravie,  sans 
superstition  pour  le  culte  des évêques,  et  sciait  spoliateur 
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des  monastères  où  il  loge  ses  soldats.  Les  citoyens  le 
chassent  ci,  momenianément  libres^  improvisent  Tuni- 
versité  sous  la  protection  de  l'empire.  Le  duc  ne  rentre 
dans  sa  capitale  qu'en  après  un  long  siège;  il  n'y 
règne  de  nouveau  qu'en  continuant  ses  guerres,  et 
meurt  sur  le  champ  de  bataille^  doubleineut  iilile  à 
1  Âutriche,  qu  il  délivre  en  même  temps  de  sa  personne 
et  de  ses  ennemis. 

Les  Tilles  flamandes  arrachent  des  chartes  à  leurs 
comtes,  et  parmi  elles  on  Yoit  Gand  qui  surgit.  Sous 
Baudouin  IX ,  empereur  de  Gonstantinople ,  la  liberté 
a  ses  partis  :  les  Ingretins  et  les  Beaiiwetins.  La  sévé- 
rité des  marchands  méprise  le  faste  portugais  de  la 
comtesse  Mathilde,  et  en  4â25  la  haine  contre  Jeanne, 
la  nouvelle  comtesse,  crée  un  fsiux  Baudouin  populaire, 
exalté  par  les  villes,  symbole  de  liberté^  erreur 
indomptable  du  peuple  ;  et  le  jour  où  la  comtesse  le  fait 
pendre  entre  deux  chiens,  elle  est  accusée  de  pai  i  icide. 
Depuis,  Mar^i^uerite  est  appelée  l'Enragée;  toutes  les 
villes  sont  en  progrès,  et  la  révolution  finit  par  péné- 
trer dans  la  famille  régnante,  qu'elle  divise... 

Les  villes  sont  encore  plus  ouvertement  consulaires 
et  guerrières^  bien  qu'elles  gardent  Tévêque,  par  la  né- 
cessité d'être  représentées  à  la  diète  et  de  rester  indé- 
pendantes. Dès  1178,  Utrecbt  s'agite;  en  1196,  deux 
candidats  se  disputent  l'évéché;  en  l'évêque 
Thierry  combat  le  comte  de  Frise,  en  favorisant  la 
révolte  des  Frisons;  enlS15,  il  combat  le  comte  de 
Coevorden,  qui  le  prend,  lui  arrache  sa  tonsure  avec  la 
peau  et  le  tue.  Mais  Thierry  est  vengé  par  son  succes- 
seur, qui  fait  expirer  sur  la  roue  iecomte  de  Coevorden, 
et  la  ville  devenue  consulaire  accorde  le  droit  de  com- 
bourgeoisie  au  comte  de  Hollande,  l'ancien  ennemi  des 
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évéques.  —  Après  de  violentes  agitations,  Uége  exclut 

un  candidat  féodal  ;  Simon  de  Limbourg  est  proclamé  ; 
l'évéque  Simon  Cuyk,  jenne  homme  de  seize  ans,  ac- 
corde une  charte  et  règne  en  combattant  les  comtes  de 
Fkmdre,  de  Nannir,  et  le  duc  de  Brabant.  — L'an  de  la 
paix  deConstanca,  deux  candidats,  rnuYelfe^Tolmar^  et 
l'autre  Gebelin,  Rodolphe,  se  disputent  TarcheTéché  de 
Trèvcb,  et  après  une  lutte  de  six  ans, un  troisième  arche- 
vêque, Jean^  rèerne  en  coîisiil,  entourant  la  ville  de 
remparts  :  Tantique  Irevirum,  ValUra  Moma  le  siège 
des  empereurs  romains,  renaît  avec  des  partis  qui 
mènent  rarcheTéque  en  le  rendant  deux  fois  yelfe  et 
deux  fois  gebelin.  Le  schisme  se  renouvelle  en  m^... 
—  A  Colofj  ne,  nous  trouvons  Tarchevoque,  appelé  le 
second  fondateur  de  la  ville,  puis  des  luttes,  un  arche- 
vêque qui  abdique,  deux  autres  déposés  par  i'Ëglise, 
deux  années  d'anarchie,  ensuite  Inglebert,  tué  par  le 
comte  dlsembourg,  son  parent.  Hais,  comme  T^vèque 
dXTtrecht,  il  est  vengé  parsonsnccesseur,  qui  fait  clouer 
son  meurtrier  sur  la  roue.  Enfin  Conrad  combat  le  Bra- 
bant, Juliers,  Limbourg,  et  on  voit  surgir  la  cathédrale 
de  Cologne.  —  L'évêque  Conrad  de  Mayence,  l'année 
même  de  la  paix  de  Constance,  règne  toi^ours  botté, 
cuirassé,  Tépée  au  poing,  défendant  la  patrie.  l>e  1^ 
à  1908,  la  liberté  agite  Péyéché  par  deux  prétendants. 
L'insurrection  consulaire  de  Worms  se  déclare  en  1217, 
sousré\è(}ue  Henry  II. — En  les  villco  hansealiques 
imitent  la  fédération  de  la  ligue  lombarde  j  — en  1247, 
les  villes  du  Rhin  la  copient  à  leur  tour  au  midi, 
les  hommesde  Schwitz,Uri  et  Underwald,  ces  premiers 
Suisses,  protégés  par  Frédéric  Barberousse,  s^avancent 
de  nouveau  en  repoussant  la  suzeraineté  des  Habsp- 
bourg,  et  sont  reçus  «  à  bras  ouverts,  »  en  1240,  par 


484  LA  RÉVOLUTION  DES  CONSULS 

reoipeieiir  Frédéric  qui  les  déclare  homiiies  de  l'em- 
pire;—  el  à  l'eiUnction  de  la  dynastie  Telle  de  Zerio- 
guen^  en  1 1 82,  Friboorg,  Berne^  Zurich  el  d'antres  Tilles 

restent  libres,  ou  du  moins  indépendantes  sous  leurs 
comtes.  La  révolution  italienne  agitait  toutes  les  parties 
de  rAUemagne. 

L'ébuUition  fédérale  de  TAllemagne  est  une  menace 
pour  la  France,  qui  se  décompose  au  contact  des  ligues 
germaniques  expansiTes  sur  le  Rhin.  «La  France  est 

«  noire  seul  obslade,  dit  Othon  IV  à  ses  fidèles;  si  nous 
«  pouvons  1  abattre  et  la  décomposer^  le  monde  est  a 
«  nous.  >  Mais  ici  le  pouvoir  réel  et  vivant  du  roi 
8*aTance  par  l'unité  monarchique  de  Philippe ,  qui 
bat  Othon  IV  à  BouTÎnes  et  reçoit  de  Paris  sa  capi- 
tale, le  nom  tont  romain  d'Auguste.  Les  armes  el 
l'expansion  de  Paris  lui  suffisent  pour  protéger  le 
royaume  contre  l  Alleni agnr»;  mais  à  Tintérii  ur  il  se 
trouva  engagé  dans  le  contre-sens  que  lui  ont  légué 
les  Tictoires  de  l'ère  épiscopale»  et  son  Tassai  de 
Normandie,  dcTenu  roi  d'Angleterre,  r^e  plus  puis- 
sant que  lui  dans  le  Poitou,  à  Tours,  en  Aquitaine,  sur 
le  Mans,  en  Bretagne,  sans  compter  le  grand  iief  de 
Normandie.  La  révolution  itaUenne  donne  au  roi  l'idée 
qui  arractie  la  France  à  sa  contradiction  intérieure. 
Depuis  le  traité  de  Constance,  la  religion  féodale^  qui 
lie  les  gouvernements  indigènes  à  de  hantes  domina- 
tions, n'est  plusqu'uneTaine  superstition. L'Allemagne 
fédérale  rallacjue  d'en  bas,  en  multipliant  ses  États;  la 
France  monarchique  peut  la  détruire  d'en  haut,  en 
unitiant  ses  provinces;  et  Philippe  Auguste,  devenu 
despote,  démocrate  et  plébéien  dans  l'intérêt  général, 
soulère  le  Poitou^  la  Touraine»  le  Haine,  la  Bretagne^ 
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l'Aigou,  qu'il  jette  contre  la  Normandie^  ainsi  étouffée^ 
absorbé,  eifaeée  à  jamais.  Son  usurpation  n'est  pas 

moins  méritoire  que  celle  des  feudataires  allemands  in- 
surgés, au  nom  de  la  liberté  et  de  la  fédération,  contre 
les  hauts  seigneurs  quasi-unitaires  tiu  vieux  temps.  Sa 
tâche  ne  se  borne  pas  à  violer  les  engagements  suze- 
rains et  à  porter  les  mains  sur  les  fiefs  ;  elle  ne  finit  pas 
avec  la  victoire  qu'il  remporte  et  avec  la  confiscation 
des  provinces  anglaises  :  elle  suppose  que  son  gouver- 
nement sera  toujours  meilleur  que  celui  du  vassal 
dépossédé;  que  personne  ne  pourra  [vlus regretter  l'al- 
liance fédérale  de  l'Angleterre;  que  le  souvenir  de 
l'antique  indépendance  sera  une  tradition  de  nobles 
déchus^  et  que  Tancienne  liberté  se  trouvera  associée  à 
des  formes  déconsidérées,  à  des  représentations  fasti- 
dieuses, à  des  délibérations  pompeusenieut  nulles,  et 
protectrices  des  droits  les  plus  surannés.  C'est  ainsi  que 
se  développe  le  despotisme  bienfaisant  de  Hugues  Capet, 
Au  rebours  de  la  diète  germanique^  qui  s'élève^  mul- 
tiplie ses  représentants  et  développe  ses  franchises,  le 
parlement  français  s'effàce  chaque  jour  devant  la  for- 
tune du  roi;  son  indépendance  n'est  qu'une  parade  men- 
teuse; ses  chefs  sont  étouffés  par  Tintrusion  du  bouleil- 
1er,  du  chambellan,  des  domestiques  du  roi,  hommes 
serviles  par  principe,  par  position,  par  passion.  Sa  li- 
berté est  tellement  dérisoire,  que  son  premier  jugement 
connn  est  de  1157;  et  qu'en  4219,  parmi  les  six  pairs  du 
royaume,  celui  de  Normandie  est  dépossédé;  les  trois 
pairsd'Aquitaine,  de  Flandre,  et  di"  Tûuluuse,souLlrailés 
en  ennemis;  celui  de  Bon  rgo^j^ie  est  un  enfant;  le  comte 
de  Champagne  fonctionne  seul,  et  en  amant  éperdu  de 
la  reine.  En  France,  la  liberté  est  stérile,  folle,  étourdie, 
amiederAllemagne,derAngleterre,detousles  ennemis 
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de  la  nation  ;  elle  trahit  le  <ol>  l'attardé  sous  des  lois 

insensées,  cl  toute  la  féodalité  française  doit  être  traitée 
comme  le  vassal  de  Normandie.  C'est  la  servitude  qui 
sauve  le  pays^  TuDifie;,  le  fortiiie  ;  le  despotisme  le  plus 
absolu  est  la  condition  suprême  de  ses  réTolutions  : 
elle  permet  au  roi  de  modifier  sans  cesse  toutes  les 
lolsy  de  les  perfectionner^  de  les  changer^  de  briser  tous 
lesobstaclcs  qu'il  rencontre,  d  abattre  tout  lionime  libre 
comme  une  aspérité  étrange  et  choquante,  de  faire  une 
ordonnance  chaque  jour^  une  loi  pour  chaque  cas,  d'é- 
couter sans  cesse  les  conseils  de  sa  mobile  inspiration, 
la  théologie  orgueilleusement  servile  que  Philippe 
Auguste  organise  en  ^195  par  l'université  de  Paris. 
L'université  naît  monaK  lii  iue  et  princière,cojniiie  la 
nation^  dévastatrice  des  écoles  libres  de  l'ère  antérieure 
et  soumise  à  une  sorte  de  monarque  scolastique ,  le 
recteur,  proscrivantÂristote  et  supprimant  le  droitdvil^ 
de  crainte  qui!  ne  puisse  ternir  Téclat  et  Finnooence 
de  la  théologie.  Rien  n'est  plus  utile  à  la  France  que 
ce  surcroît  de  servilisme  intellectuel,  où  la  science  et  la 
foi^  les  hardiesses  et  les  préjugés^  la  pédanterie  et  la 
piété  se  mêlent  pour  former  une  phalange  d'hommes 
disciplinés  et  hargneux^  rangés  d'après  une  hiérarchie 
enfantine  de  prix  et  de  récompenses  avec  des  idées  na- 
mérotées,  des  classes  de  convention,  et  des  enthou- 
siasmes de  commande,  approuvés,  vises  et  paraphés 
par  Tautorité  académique.  C'est  ainsi  que  Ton  fait  l'u- 
nité des  nations;  c'est  aingi  qu'on  efface  Tindividiialitéi 
rorîginalité>  Tindépendance  des  hommes  et  des  pro* 
vinces;  c'est  ainsi  que  la  théologie  française  dénonce  à 
l'ambition  du  roi  la  liberté  du  Midi,  ses  villes  quasi- 
italiennes,  ses  coiiites  quasi-consuls,  et  ses  hérétiques 
qui  transportent  dans  le  dogme  l'ancienne  doctrine 
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d'Arnahio  de  Brescia,  décidée  cette  fois  à  nier  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Le  roi  succède^  dans  le  Midi ,  à  la 
fomille  patibulaire de.Monfort,  pour  exagérer encoreune 
proscription  déjà  épouvantable.  Par  son  ordre  «  on 
brûle  les  hérétiques  ;  en  étend  la  confiscation  des  cou* 
pables  aux  suspects,  à  ceux  qui  recèlent  les  suspects;  le 
confessionnal,  le  lit  des  malades,  Tagonie  des  mourants, 
rien  n'échappe  à  l'invasion  de  la  France  unitaire,  qui 
soit  pas  à  pas  les  médecins^  les  confesseurs,  les  parents^ 
les  amis  des  bérétiques^pour  flairer  ses  yictimes,  et  cette 
infamie  s'organise  par  le  tribunal  de  Tinquisition^  nou- 
Telle  infamie  où  les  malfaiteurs  acquièrent  le  droit  de 
témoigner  contre  les  accusés.  La  conversion  elle-niènie 
ne  désarme  pas  la  loi  :  ceux  qui  se  rétractent  devant  le 
tribunal  sont  jetés  dans  une  prison  perpétuelle,  et  les 
geôles  ne  suffisent  pas  à  contenir  les  Yictimes  ;  ceux 
que  l  'Église  est  forcée  de  relâcher  sont  marqués  d'une 
croix  jaune,  flagellés  tous  les  dimanches  dans  toutes  les 
processions,  poursuivis  avec  les  fureiirsde  la  démence, 
condamnés  à  une  \ie  de  douleur,  d  humihalion,  de  rage 
pire  que  la  mort.  La  France  serait-elle  revenue  à 
rère  des  évéquest  Serait-elle  tombée  dans  une  sorte 
d'idiotisme,  au  moment  où  tous  les  peuples  se  dévelop- 
pent? Non,  elle  est  consulaire  :  elle  enlève  à  ses  évê- 
ques  le  droit  de  juger  les  criminels.  Philippe  Auguste* 
est  un  instant  excommunié,  quand  il  combat  TAngle- 
terre;  son  successeur  force  les  serfs  à  se  racheter  mal- 
gré eux;  la  révolution  est  dans  Tunité  qui  s'étend, 
dans  les  tribunaux  qui  se  sécularisent»  dans  le  despo* 
tisme  du  roi,  qui  accable  ses  vassaux  et  qui  refoule  ses 
ennemis,  dans  la  religion  de  la  France,  toujours  libui  ale 
à  la  surface.  L'inquisition  du  Midi  n'est  tnie  le  fruit  de 
la  géographie  française,  forcée  d'adopter  le  progrès  de 
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la  ffiierre,  et  de  copier  sous  une  forme  orthodoxe  et  mo- 
naicluque  loules  les  atrocités  des  municipes  italiens 
}K)ur  subordonner  le  Midi  au  centre  de  Paris. 

Chez  les  Anglais^  le  progrès  de  la  liberté  consulaire 
se  réalise  par  les  lords,  appuyés  par  les  oommuDes 
contre  le  roi,  rétrograde  au  lieu  d^étre  bienfàisant. 
A  la  mort  de  Richard  Cœur  de  Lion,  ils  déclarent  le 
trône  électif;  et  quand  le  roi  Jean  se  place  sous  la  su- 
ÎEerainete  de  i  Église,  pour  se  fortifier  contre  la  révolu- 
tion, ils  s'emparent  de  Londres,  aux  acclamations  du 
peuple  et  proclament  la  grande  Charte  qui  inaugure  le 
droit  des  personnes  «  les  franchises  de  la  ville,  le  tribu- 
nal de  Westminster,  et  la  liberté  du  commerce.  Un  in- 
stant on  pourrait  les  prendre  pour  des  ennemis  de  la 
patrie,  pour  des  amis  de  Tennemi ,  car  on  les  voit  à  la 
suite  d'un  prétendant  français,  secourus  par  des  trou- 
pes écossaises.  Mais  ils  sont  les  Trais  pouYOirs  réels  et  vi- 
vants de  TAngieterre;  et  slls  renoncent  momentané* 
ment  à  Fhostilité  éternelle  contre  la  France  et  l'Écosse, 
c'est  pour  organiser  la  liberté  chez  eux,  et  pour 
accabler  avant  tout  leur  plus  grand  ennemi,  le  des- 
potisme royal»  Le  jour  où  Jean  sans  Terre  meurt  em- 
poisonné, au  moment  où  le  prétendant  français  peut 
se  croire  Tictorieux,  comme  Guillaume  le  Conquérant, 
*tout  le  pays  lui  échappe  par  une  manœuvre  instanta- 
née, tous  les  lords  se  rallient  a  Henry  111,  tils  encore 
mineur  de  Jean,  et  c'est  par  lui  que  triomphe  la  grande 
Charte  des  libertés  et  des  forêts.  La  révolution  est  lime, 
acquise  à  jamais  ;  la  grande  Charte  reçoit  depuis  trente- 
cinq  ratifications  royales;  personne  n'ose  plus  la  mettre 
en  doute  :  le  clergé  lui-même  Taccepte  pourluttercontre 
les  extorsions ponliUcalesd'Innucent  III,  contre  les  exac- 
tions romaines  et  contre  les  provisions  qui  violeut  tous 
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les  droits  desélections  anglaises,  en  installant  des  étran- 
gers dans  les  bénéfices  vacants.  Le  roi  seul  soutient  le 
pai>e  contre  la  nation;  il  ne  [s'identifie  plus  avec  les 
iords  comme  dans  l'ère  antérieure,  il  ne  combat  plus  les 
primats  :  fortifié  dans  Top  position^  il  reste  à  Tétat  de 
pouvoir  rétrograde^  récalcitrant^  à  la  remorque  et  tel*» 
lement  en  dehors  de  la  nation^  que  depuis  Jean  sans 
Terre  les  pires  (h's  rois  anglais  sont  ceux  qui  arrivent 
aux  époques  les  plus  glorieuses  de  la  nation. 

L'Ecosse  s'arrache  à  l'ère  de  dévotion  inaugurée  par 
les  deux  saints  couronnés  de  Tère  antérieure  ;  son  roi 
Guillaume,  qui  représente  le  progrès  des  consuls,  bravé 
les  interdits  du  pape^  et  sous  lui  la  monarchie  se  lève 
libre,  indépendante  et  altranchie  de  la  suzeraineté  do 
rAuglelerrc,  à  laquelle  elle  se  trouvait  asservie  pai'  le 
trtfité  de  Falaise. 

L'ère  des  consuls  plftur  TEspagne,  c'est  le  moment 
où  ses  quatre  royaumes  se  jettent  ensemble  contre  tes 
Maures,  en  1240,  à  la  grande  bataille  de  Tolosa  :  c'est 
l  explosion  des  grands  ordres  militaires  de  Sau-lago,  de 
Calatrava,  d'Alcantara,  qui  écrasent  les  Arabes  et  for- 
ment les  grandes  marches  de  TEspagne  ;  c'est  le  règne 
de  Ferdinand ,  maître  de  Castille,  d'Aragon,  et  beau* 
lîls  de  Philippe,  empereur  gebelin  de  PAUemagne.  Fer- 
dinand prend  Cordouc,  ville  sainte  de  Tislamisme  espa- 
gnol; Valence,  où  le  Cid  pouvait  a  peine  s'aventurer  en 
combatlant;Séville,  capitale  de  l'Andalousie  ;  et,  couvert 
de  gloire^  allié  d'Abou-Saïd  qui  règne  à  Grenade ,  il 
meurt  en  réputation  de  sainteté  «  plus  tard  canonisé 
)>ar  l'Église,  sans  qu'il  ait  cessé  un  instant  d'être  consu- 
laire, profane  et  guen  ier.  Son  fils,  Alphonse  le  Sage, 
rend  tributaire  les  émirs  deGrenade'etdeMurcie,  et,  en 
véritable  empereur  des  Ëspagues,  allie  sans  cesse  l'a- 
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veugle  foi  à  Torgueil  d'une  liberté  indomptable;  pas 
une  seule  de  ses  œuvres  qui  ne  sott  une  œuyre  pieuse, 
pas  une  seule  de  ses  pensées  qui  ne  soit  indépendante 
comme  un  schisme.  «Si  Dieu  m'avait  consulté^disait-îl, 

«j'aurais  mieux  construit  l'univers.»  —  Dans  les  di- 
versEtatsde  la  fédération  ,  ks  fi  aucliises  municipales  se 
mulUpiieul  ;  cliaque  coup  porté  contre  les  Maures  frappe 
de  mort  la  féodalité  du  vieux  temps;  Tère  noaveUe 
apparaît  dans  les  villes,  dans  les  parlements,  dans  les 
lois,  dansTacoent  tout  moderne  des  £s[)agnes.  Voyei  la 
Caslille  et  TAragon,  vous  y  trouverez  le  code  des  «  sicte 
«  partidas,  »  les  cortès,  ouMent  leurs  ranprs  [>oiir 
admettre  les  communes;  la  langue  du  peuple  qui,  de- 
trône  le  latin  dans  les  lois  et  dans  les  contrats;  des  villes 
ayant  le  droit  de  changer  de  seigneur,  en  prenant  des 
membres  de  la  même  famille;  d^aulres  villes  a^ec 
le  même  droit,  sans  aucune  restriction ,  de  sorte  qu'on 
les  dit  habituées  à  changer  de  seigneur  sept  fois  par 
jour.  Leur  ligue  de  la  Saiute-Hermandad  atteste  le  droit 
de  la  guerre^  à  l'imitation  des  villes  de  Lombard  je,  de 
laliguehanséatique  et  du  Rhin.— Moins unitaire^moins 
victorieux,  moins  monarchique  que  la  Gastille,  FÀra- 
gon  est  régi  par  de  mauvais  rois^  dominés  comme  en 
Angleterre  par  le  parlement,  et  les  châteaux  que  Uaiiuce 
accordait  à  l'ancienne  féodalité  sont  rendus  a  la  nation 
qui  les  réclame« 

La  dévotion  royale  s'éteint  subitement,  dans  la  mo* 
narchie  unitaire  du  Portugal,  avec  Alphonse  II,  qui  ar- 
rive en  1214  et  publie  des  lois  fondamentales,  «dans  le 
«  but  d^assurer  la  liberté  individuelle  et  la  piopriété, 
a  d^abolir  les  impùis  trop  lourds ,  de  régler  les  droits 
cdvils  des  citoyens,  d'éviter  les  jugements  précipités 
<  dans  les  affaires  contentieuses,  et  de  fixer  les  droits  de 
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a  rÉglj86  et  du  clergé.  »  Mais,  dans  cette  monarchie  de 
dévolion  incandescente  et  de  piété  fantastique,  fixer  les 
droits  du  clergé ,  mettre  un  terme  à  l'aveuglement  de 
l'ère  épiscopale^c^est  escalader  le  ciel  et  porter  le  défi  à 
Dieu.  AipboDse  meurt  sous  l'anathème  de  l'Église.  Son 
successeur,  Sanchez  II  9  assailli  dans  son  palais^  mau* 
dit  par  les  prêtres»  trahi  par  sa  femme»  excommunié 
parle  pape,  estdétrônépar  les  grands,  qui  lui  substituent 
Alphonse  in;la  ré\olulion  ne  s  acljève  que  parce  que 
le  nouveau  roi  élude  l'émeule  féodale,  avec  la  religion 
et  l'astuce  qu'il  tient  de  sou  éducation  française,  et  sous 
hii  le  peuple  triomphe  »  les  foires  se  multiplient,  Pindu* 
strie  est  protégée,  les  "villes  sont  entourées  de  rem- 
parts, le  prix  de  l*or  et  de  Targent  est  fixé,  et  le 
portugais  devient  la  langue  de  la  nation ,  en  dépit  du 
latin.  La  légende  des  Sept  enfants  de  Lara  se  repro- 
duit dans  l'histoire  des  Sept  chasseurs  égorgés»  symbole 
d'une  guerre  consulaire  qui  élargit  les  confins  du 
royaume  par  la  conquête  du  pays  des  Algarres. 

Dans  les  pays  scandinaTcs ,  au  nord  de  1  Allemagne, 
on  voit  le  même  mouvement,  sous  un  jour  glacé,  avec 
des  hommes  de  fer,  au  milieu  d'événements  qui  se 
multiplient  et  se  succèdent  très-rapides»  bien  qu'ils 
soient  nettement  accusés  et  d'un  sens  très-firappant. 
La  sombre  déYotion  qui  prêtait  ses  armes  dangereuses 
àTunitédu  Danemark  s  évanouit  pour  toujours  ,  et  le 
roi  Waldemar  laisse  le  ciel  aux  évêques  pour  régner 
avec  des  moyens  terrestres,  fondant  l'admirable  capi- 
tale de  Dantzig^  publiant  les  lois  de  Scanie»  celles  de 
Sélande  »  réprimant  les  juridictions  insolentes  des 
Églises  et  combattant  le  primat  de  Lunden,  qu'il  dé^ 
possède,  humilie,  et  force  à  se  réfugier  en  France,  à 
Glahrvaux,  Son  action»  toute  commerciale  et  toute  mo* 
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derne,  n'est  religieuse  que  lorsqu'il  bâties  Sclayonsen 
renversaiit  la  grande  idole  de  Swantorit,  la  divinité 

malfaisante  des  pirates,  et  à  sa  mort  les  paysans  accou- 
rent à  ses  funéraillos  :  «  Il  était  notre  père,  s'écrieiit- 
«  ils,  il  était  notre  libérateur.  »  Canut  Yl  actiève  son 
œuYre  en  dégageant  le  Danemark  de  la  suzeraineté  que 
lui  ayaitimposée  Frédéric  Barberaum,  et  par  sa  guerre 
consulaire  il  occupe  la  Pomëranie,  Lubeck  et  Ham- 
bourg... 

En  Suède,  au  rebours  du  Danemark,  ce  n'est  pas  le 
roij  mais  les  paysans  qui  s'avancent,  libres  comme 
des  iord$  anglais  ou  des  barons  espagnols,  en  se  déga* 
géant,  pour  la  première  fois,  de  Tantique  barbarie 
Scandinave.  Ils  enlèvent  les  juridictions  aux  ecclésias- 
tiques, limitent  les  (ioiiations  aux  églises,  repoussent 
le  clergé  marié,  s'emparent  de  toutes  les  élections  aux 
dignités  religieuses,  s'imposent  à  leurs  rois,  presque 
en  républicains,  et  on  voit  Charles  Vil  assassiné i 
Swerker  II  expulsé.  Sous  [la  régence  .de  BtrgeTy  tuteur 
du  roi  Waldmnar  son  fils,  acclamé  par  le  peuple, 
les  ordalies  disparaissent,  lis  guerres  privées  cessenl; 
on  défend  aux  hommes  de  se  veudre  ;  le  royaume  se 
transforme,  et  les  rois  quittent  la  vieille  capitale  d'Up- 
sal  pour  s^ouroer  à  Stockholm,  la  ville  de  la  révolution 
consulaire.— La  Norvège  répète  en  sœur  les  progrès 
de  la  Suède,  avec  un  surcroît  de  liberté  et  de  démocra- 
tie  qui  crée  des  partis,  des  guerres  ,  des  luîtes  couUe  le 
clergé  et  des  gueuseries  ultra-consulaires  qu'il  faut 
détruire  pour  aboutir  à  Tordre  légal  de  la  diète;  et 
après  mille  vicissitudes,  moitié  ternes^  moitié  poétiques 
comme  le  ciel  du  Nord,  l'assemblée  de  Bergen  est  en 
l^la  plusgrande  que  Ton  eûtenoore vue^etHaquinV 
publie  les  premières  lois  sur  la  liberté  uidividueile. 
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Dans  les  régions  slaves ,  la  révolution  se  montre  plus 
confuse^  sans  contours»  à  demi  effacée  par  une  barba- 
rie nuageuse.  En  Pologne,  BoleslaslV,  qui  veut  résister 

au  pape,  se  trouve  domine  par  I  rédéric  Bofberouête» 
Miczeslas  111,  qui  s'impose  de  vive  force,  est  déposé  par 
les  évéques  et  les  magnats.  Le  vrai  consul  du  royaume 
estKasimir  1I>  qui  fonde  le  sénat,  protège  les  paysans  et 
reçoit  le  titre  de  luste;  mais  il  respecte  les  biens  du 
clergé  ;  ses  lois  sont  sanctionnées  par  le  pape,  et  la  Po- 
logne reste  dans  les  brouillards  de  la  dévotion  épîsco- 
pale  sous  Wladisias,  qui  échono  ili v  int  l'Église,  et  sous 
Boleslas  V,  qui  se  laisse  envahir  par  les  cUeYalier s  teu- 
taniques. 

La  Hongrie  est  monarchique  comme  la  Pologne^  en 
haine  de  r  Allemagne,  et  Bela  III,  qui  règne  de  4173 

à  1190,  présente  à  son  tour  une  pâle  copie  des  réform^ 
consulaires,  quand  il  réprime  les  voleurs ,  quand  il 
extermine  les  brigands,  quand  il  introduit  les  procès 
écrits,  et  quand  il  fonde  les  comtés  pour  ébaucher  l'ad- 
ministrationda  royaume. 

La  Russie,  antithèse  juridique  des  régions  slaves, 
comme  le  Danemark  est  1  aiitilhèse  despotique  des  pays 
Scandinaves,  ne  présente  plus  rien  de  saillant,  rien  de 
décidé;  son  caractère  s'efface  sous  l'effroyable  désastre 
de  l'invasion  tarlare,  qui  l'arrache  au  système  européen 
et  la  soumet  à  la  suzeraineté  errante  des  hordes  sau- 
vages. Cependant  le  grand  prince  survit,  il  est  encore 
le  tribun  des  Russies  :  c'est  à  lui  que  se  rallie  la  na- 
tionalité frémissante,  avec  toutes  ses  traditions,  ses 
boyards,  ses  divisions  fédérales,  ses  gloires  barbares  et 
son  schisme  byzantin;  et  si  cette  région  s'attarde  dans 
la  carrière  de  la  civilisation,  on  peut  croire  que  son 
chef,  qui  joue  le  Me  de  consul,  ne  succombera  pas  à 


Digitized  by  Google 


194  LA  aÉVOLDTlON  DES  CONSULS 

cette  conquête  superficielle,  uniquement  suzeraine  et 

si  transparente  qu  elle  laisse  entrevoir  debout  les  vieux 
centres,  la  capitale  cl  tout  le  passé  de  la  nation. 

Au  premier  crépuscule  de  l'ère  des  consuls^  Tillusion 
de  la  croisade  perd  tout  à  coup  son  prestige  et  ne  crée 
plus  que  des  expéditions  royales,  des  pèlerinages  arniés^ 
des  exploits  insuffisants.  Les  quatre  colonies  chré- 
tiennes sont  sur  le  point  de  s'évanouir  connue  les  rêves 
de  l'ère  épiscoi)ale  ;  la  vraie  croix  louibe  entre  les  mains 
des  iniidèles,  qui  l'arrachent  aux  troupesdéfaïUanlesdes 
croisés;  le  royaume  de  Jérusalem  disparaît  Tannée 
même  du  traité  consulaire  de  Constance;  Saladin>  consul 
improvisé  de  l'islamisme,  rentre  dans  la  ville  sainte, 
que  les  chrétiens  avaient  envahie,  4iiaUc-vingt-quatre 
ans  auparavant.  Dans  les  autres  colonies,  les  croisés, 
plongés  dans  Tanarchie,  sont  incapables  deserégénérer, 
soit  par  les  chefs,  tous  en  déroute  avec  le  pape»  soit  par 
les  peuples,  tous  infidèles  et  inaccessibles  aux  supersti- 
tions de  rOccident.  A  la  troisième  croisade,  Richard 
Cœur  de  Lion  est  aux  pi  ises  avec  Com  ail  du  Monferrat; 
les  ordres  religieux  se  battent  entre  eux;  les  tem- 
pliers sont  en  lutte  avec  les  barons,  les  Pisans  avec  les 
Génois;  l'ennemi  victorieux  arrive  jusqu'à  Ptolémaïs, 
et  Richard,  en  gagnant  Chypre,  s'éloigne  de  plus  en  plus 
de  la  terre  sainte.  On  fait  primer  l'intérêt  des  colo- 
nies sur  celui  de  la  croix.  Plus  tard,  l'intérêt  de  l'Eu- 
rope l'emporte  à  son  tour  sur  celui  des  colonies,  et  les 
princes  sont  rappelés  chez  eux  par  la  révolution  consu- 
laire^  qu'ils  doivent  représenter  ou  combattre^  suivant 
leur  destinée^  et  par  les  guerres  consulaires^  qui  abolis- 
sent les  expéditions  sacrées  en  terre  sainte,  an  profit 
de  la  géographie  intérieure  de  l'Europe.  —  A  la  qua- 
trième croisade^  Tempereur  Henry  Vl^  qui  ullre  30  onces 
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d  or  à  tout  croise,  n'a  pour  but  que  la  conquête  des 
DeuX'Siciles  ou  l'affaiblissement  des  seigneurs  de  rem- 
pire,  ou  d'acquérir  un  ascendant  exclusivement  poli- 
tique en  Orienty  où  l'on  dit,  au  reste^  que  «les  Aile- 
«  mands  arrivent  pour  commander  et  non  pour 
a  couil  attre.  La  cinquième  croisade  glisse  encore  plus 
ouvertement  de  la  religion  des  évèques  à  la  révolution 
des  consuls.  Prêché  par  le  pape  Innocent  III,  en  1198, 
elle  n'entraîne  que  les  barons  français.  Faute  de  moyens 
de  transport,  ils  tombent  à  la  merci  de  Venise,  lui  pro- 
mettent la  nioilio  des  conquêtes  futures,  et,  par  antici- 
pation, lui  soumettent  l'istrie,  Trieste  et  Zara,  où  ils  hi- 
vernent presque  en  mercenaires  du  doge  Dandolo.  De 
Zara^  Venise  leur  montre  l'empire  byzantin,  vaste  proie 
sans  défense>  vieux  monstre  en  dissolution ,  conquête 
splendide,  facile,  inespérée,  tentation  irrésistible  pour 
des  liommes  capables  d'étal)!  ir  une  comparaison  sen- 
sée entre  Jérusalem  et  Byzance;  et,  à  travers  une  intri- 
gue romanesque  d'apparence  et  très-ignoble  au  fond, 
sous  prétexte  de  secourir  Alexis  et  son  père  détrôné, 
les  barons^  de  moitié  avec  les  marchands  de  Venise» 
s'emparent  de  l'empire  byzantin,  où  ils  régnent  par  le 
fer  elle  feu,  en  voleurs  de  grand  clienim,  trop  orgueil- 
leux, trop  tous,  trop  insolents  pour  dominer  les  bri- 
gandages, ne  fût-ce  qu  a  leur  propre  profit,  comme  le 
conseillaient  les  doucereux  Vénitiens  très-versés  dans 
le  vol  par  les  lois  de  finances.  On  dépèce  l'empire,  on 
le  traduit  en  fiefs;  on  joue  aux  dés  les  villes  de  la  Grèce, 
on  les  échange,  on  les  achète,  on  les  vend;  l'ordre  n  ar- 
rive que  par  l'iinîwssiljilito  de  ne  pas  simuler  une  loi, 
et  Tordre  c^est  1  éiecliou  de  Baudouin  de  Flandre  au 
trône  de  Constantinople ,  tandis  que  les  barons  pillent 
les  provinces.  C'est  ainsi  que,  grâce  à  Venise^  la  révo- 
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lulioii  consulaire  triomphe  de  la  croisade,  autant  qu'une 
révolution  pouvait  trium plier  par  des  barons  fi  ant  ais. 
Que  devient  la  véritable  croisade,  celle  du  pontite  ?  Elle 
tombeeneofaoce;  plusdecinquaake  milleenfants  partent 
pour  la  terre  sainte»  nièlés  à  des  truands,  à  des  filles»  à 
toutesorte  de  créatures  fourvoyées.  Getteaveugle  multi- 
tude est  détruite,  chemin  faisant,  par  les  peuples  qu'elle 
infecte,  et  le  roi  titulaire  de  Jémsalein,  réduit  au  se- 
cours de  trois  cents  personnes,  ne  peut  plus  se  détacher 
de  PtolémaïsetdeChypre.  A  la  sixième  croisade,  pré- 
chée  par  Innocent  111»  les  barons  restent  indifférents; 
l'Angleterre»  la  France»  l'Allemagne  demeurent  im- 
passibles; les  rois  refusent  de  partir;  un  seul  écoute  la 
voix  du  pontife,  c'est  un  liarbare,  André  de  Hongrie, 
et  encore  ne  part-ii  que  pour  tenir  le  seroient  qu'il 
a  prêté  à  son  père  :  il  ne  reste  en  Orient  que  trois  mois» 
le  temps  nécessaire  pour  qu'il  puisse  se  dire  à  lui^ 
même  qu'il  a  tenu  sa  promesse.  Le  vrai  chef  de  la  croi- 
sade n*est  plus  que  Pempereur  d'Allemagne,  Frédé* 
rie  II y  qui  paî  t,  pressé  par  le  pape,  et  arrive  cahne, 
intelligent  jusqu'à  Jérusalem,  oîiles  musulmans  s  écar- 
tent devant  lui  avec  un  respect  mystérieux»  et  on  dirait 
d'inlelligence.  Mais  tout  à  coup  il  est  maudit»  excom- 
munié» mis  au  ban  des  croisés  »  détrôné  par  TÉglise  en 
deuil,  comme  le  tyran  de  la  chrétienté»  tandis  que 
le  pape  envaiiiL  son  État  des  Deux-Siciles,  et  protège 
Gualthier.  le  roi  tiulaire  de  Jérusalem.  Pourquoi  ce 
deuil»  ces  anathèmes,  cette  invasion  contre  le  dernier 
béros  de  la  croisade  en  terre  sainte?  Frédéric  aurait-il 
commis  un  crime  en  marchant  au  saint  sépulcre?  Non» 
certes.  Etait-il  d'accord  avec  les  infidèles?  L'accord 
était  douteux  et  d'ailleurs  permis,  puisque  les  infidèles 
étaient  divisés.  Aspirait-il  à  de  nouvelles  conquêtes  eu 
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Orient)  C'était  sous-entendtt,  depuis  le  temps  de  la 
première  croisade.  Avait-ii  transformé  la  croisade  en 
une  promenade  d'agrément?  Les  preuves  manquaient. 
Mais  il  était  coupable  d'être  empereur  des  ilomains 
et  roi  des  Deux-Siciles  ;  le  pape  le  pressait  au  départ, 
pour  le  frapper  dans  le  dos  ;  il  lui  prêchait  la  croix 
pour  lui  dérober  ses  terres^  et  il  se  trouvait  surpris  en 
flagrant  délit  de  trahison  devant  la  chrétienté  tout  en- 
tière. La  croisade  n'était  donc  plus  qu'un  prétexte  de 
coii(juête,ou  une  ctoui  tieriede  barons, ou  une  duperie 
d'entants,  et  déiinitivement  une  escroquerie  religieuse, 
où  le  souverain  pontife  déposait  ses  adversaires  par  la 
force  de  Tanathème»  afin  de  s'arrondir  aux  frais 
des  croyants.  Subitement  de  retour,  Frédéric  acheva 
la  révolution  dans  la  croisade,  marchant  contre  le  pape 
avec  ses  Normands  mêlés  de  Sarrasins ,  mettant  en 
déroute  Tannée  pontiiicaie,  et  détruisant  à  jamais  la 
tradition  de  Tère  épiscopale.  Que  si  les  colonies  étaient 
menacées,  exposées,  entamées,  c'était  Taffaire  des 
colonies  elles-mêmes  et  non  pas  de  l'Europe.  Qui  veut 
régner  doit  combattre  ;  tous  les  Étals  sont  condamnés  à 
lutter  contre  leurs  voisins  :  la  France  combat  VAllema- 
gne,  qui  combat  la  Pologne,  qui  lutte  avec  la  Russie; 
aucun  État  ne  se  dérobe  à  cette  loi  de  la  guerre,  et  les 
royaumes  d'Orient  n^avaient  aucun  droit  à  réclamer  les 
armées  de  PEurope,  soit  pour  s'étendre,  soit  pour  ré- 
gner. 

L'Église  est  assaillie  sur  tous  les  points  :  dans  les  États 
libres,  par  l'irréligion  gebeline;  dans  les  États  monar- 
diiques,  par  la  révolte  des  rois;  dans  la  croisade,  par 
l'infidélité  des  croisés:  des  hérésies  s'annoncent çà  et 
là,  dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  villes  italiennes. 
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et  même  dans  les  villas  pontificales»  pour  eDtamer  le 
dogme  jiisqu^i  inooDfesté.  Mais  TÊglise  triomphe  de 
toQty  en  imitant  au  rebours  Télan  des  consuls.  Son  chef 

demande  un  concile  œcuménique  poia  tionner  sa  diète, 
son  grand  conseil  à  la  cité  de  Dieu;  il  recoauriande  aux 
évéques  de  convoquer  des  conciles  provindaiu^  de 
surveiller  les  élections  ei  les  membres  du  clergé. 
En  1221^  il  élève  ses  consuls  mineurs  les  cardinaux,  en 
menaçant  des  peines  les  plus  sévères  ceux  qui 
oseraient  les  insulter  ;  leur  chapeau  rappelle,  pour  la 
f  II  1 1  lièrc  fois,  qu'ils  sont  les  dépositaires  du  sang  de  Dieu, 
et  la  foi  religieuse  reçoit  le  secours  de  nouveaux  ordres 
religieux  que  Ton  jette  au  milieu  des  multitudes.  Sous 
Innocent  Ôl^  on  fonde  Tordre  de  la  Trinité,  pour  la  ré* 
demption  des  captifs;  en  1323,  on  institue  dans  le  même 
but  Tordre  espagnol  de  la  Merced  ;  on  fortifie  cette  mi- 
lice ecclésiastique,  en  réunissant  en  même  temps  les 
chevaliers  du  Christ  et  Tordre  teulonique;  on  réunit 
les  jacobites  et  les  nestoriens;  on  fond  ensemble  dnq 
congrégations  d'ermites>  et  de  iSli6  à  1223  la  propa- 
gande monacale  touche  à  son  apogée  par  la  fondation 
des  deux  grands  ordres  de  Saint- Dominique  et  de 
Saint-François.  Ce  sont  là  des  nioiiies  étranges,  nou- 
veaux, inconnus.  Héros  de  la  misère,  ils  marchent 
à  la  tête  de  la  plèbe  catholique  contre  la  fausse 
égalité  des  consuls  ;  ultra-plébéiens  en  rébellion,  ils 
attaquent  tous  les  peuples  privilégiés,  tous  les  hom- 
mes de  l'industrie  et  du  commerce,  tous  les  cher- 
cheurs d'or  qui  se  lèvent  dans  les  coniumnes,  tous  les 
ambitieux  qui  récoltent  des  royaumes.  Cette  démo- 
cratie  à  Tenvers  étale  avec  joie  une  mendicité  inouïe; 
pour  ne  rien  posséder»  les  franciscains  dédaignent  Jus- 
qu'à la  sdence  théologique,  de  peur  qu'elle  ne  soit 
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un  mérite^  une  propriété^  une  qualité^  un  attentat 

contre  l'égalité  plébéienne  de  tous  les  croyants;  et  ces 
gueux  d'élection  se  répandent  dans  toute  l'Europe  ; 
nomades,  sans  gîte^  ne  relevant  de  personne^  hormis  le 
souverain  pontife>  ayant,  avec  le  droit  de  prêcher»  celui 
deconfesser^d'absoudre,  abstraction  fiiitedesévèqaes^  et 
entraînant  la  multitude  qu'ils  fascinent,  par  la  facilité 
des  absolutions  niclccs  à  rextravagance  d'un  dovouve- 
ment  impossil)le.  (Vest  ainsi  que  l'Église  répare  ses 
échecs  dans  tous  les  États  de  l'Europe. 

Que  si  elle  perd  les  colonies  de  la  croisade»  si  Tisla- 
misme  victorieux  lui  enlève  Jérusalem»  si  ses  rois 
et  ses  primats  d^Orient  ne  sont  plus  que  de  vains  titu« 
laires,  sans  force  et  sans  allies  ;  si  elle  est  aban donnée 
dans  les  expéditions  d 'outre-mer  par  les  rois ,  les 
peuples  et  les  barons,  elle  compense,  les  pertes  d'une 
guerre  absurde  et  lointaine  par  une  nouvelle  guerre 
intérieure  mille  fois  plus  utile.  A  cette  époque , 
rinqnisition  devient  vigilante^  inquiète >  ombra- 
geuse. A{)rès  avoir  flotté  çà  et  là  incertaine  ,  brûlant  au 
hasard  les  hérétiques  des  "villes  libres,  en  1200,  elle  atta- 
que tout  à  coup  les  hérétiquesdu  Languedoc,  à  drapeaux 
déployés»  avecrindulgence  plénièreetratrociié  illimitée 
de  la  croisade  en  terre  sainte.  0ès  lors»  l'inquisition 
s'organise^  s'éternise^  calme  comme  un  gouvernement» 
chérie  des  niulUludes  comme  une  fête  indienne  ;  elle 
est  la  çrrande  guerre  consulaire  du  sainl-siége  cunlre 
toute  intelligence  qui  dépasse  la  formule  prédétermi- 
née par  la  religion;  elle  est  le  grand  moyen  d'or- 
thodoxie contre  la  liberté  qui  lui  dispute  son  terrain. 
Ses  soldats,  les  dominicains,  fonctionnent  à  Padoue»  à 
Viccnce,  à  (M  violo,  en  Cbainfuigne,  partout,  toujours 
prêts  à  recouimencer  la  croisade  intérieure  du  Langue- 
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doc  contre  l'empereur  lui-même  et  contre  les  consuls 
qui  seraient  disposés  à  le  suivre.  On  conçoit  que  le 
pape  excommunie,  Tun  après  l'autre,  tous  les  rois  des 
États  despotiques;  qui!  ne  cesse  pas  de  maudire  les 
diètes  et  les  parlements  des  États  libres  ;  qu'il  ose  créer 
un  royaume  en  Bohême,  excommunier  quatre  fois 
Tempeieur  I  rcdc;i  ic  II,  t;l  qu'il  prétende,  a  l'ctonnement 
de  rAllemagne,  choisir  et  coiiûnner  les  empereurs. 
Le  démiurge  de  Rome  donne  l'unité  de  Tessor  consu- 
laire, pris  au  rebours,  aux  réactions  diverses  et  opposées 
des  États  monarchiques  et  des  États  républicains  :  ici, 
il  marche  avec  des  barons  contre  les  rois  ;  là,  avec  des 
rois  contre  les  barons;  le  moindre  de  ses  ordres  est 
accueilli  comme  un  oracle  parles  nobles  du  Portugal 
et  par  ceux  de  L'Kcosse  ou  du  Danemark  ;  réciproque- 
ment le  roi  d'Aragon  et  Jean  d'AngUUrre  se  disent 
ses  feudataires  pour  élouirer  les  parlements;  et,  mal-* 
gré  ses  déroutes,  sa  faiblesse  et  son  absurdité,  il 
pourrait  tenir  en  échec  la  véi  Jté  en  personne. 
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LES  CITOYENS  ET  LES  CONCITOYENS. 


InftuUemus  in  islo»  qui  suai  omnibus  Uediosii 
«t  qni  eomnittmit  delicti  enonniâ  Ane. 

iàoo»  m  Cakiam. 

Quamobrem  «enatusconsulto  decernifur  ar- 
matorum  manum  ad  oppidum  expugoandum 
et  extraheodas  segete»  milleodam. 

Boni  Gift.  n  RAfimm. 
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CHAPITRE  I 


LA  GUERRE   AUX  CHATEAUX. 

Les  villes  commencent  la  guerre  aux  châteaux. —  Combat  des 
Florentins  contre  les  comtes  de  la  Campagne  —Guerre  contre' 
les  châteaux  du  Milanais. — Brescia,  Alexandrie,  Ast,  Turin. — 
Vérone,  Padoue  et  chute  de  Pendice. —  Parme,  Plaisance, 
Reggio,  Modène.— Luttei,  eolères  et  hypocrisie  de  Faenza  aux 
prises  arec  ses  chAtelains.— </éBëne.^Sienoe.— HéroTijue  avi- 
dité des  Génois. —  Précautions  des  Terracinois  contre  leurs 
comtes.  —  Chagrin  et  jubilation  des  citoyens  de  Bénévent  à 
propos  du  château  de  Ilao. — Indications  obscures  sur  les  luttes 
de  Ferme  et  de  Yicence.  — La  guerre  aux  châteaux  se  présente 
comme  la  conclusion  de  la  guerre  contre  le  royaume.  —  Sa 
daie.— Sa  forme  dans  les  Deux-Siciles  soua  Guillaume  le 
Méchant. 


Après  la  paix deCoDstance^  le  mouYement  italien  sem- 
ble suspendu.  Pendant  trente  ans,  on  ne  rencontre 

dans  la  basse  Italie  que  des  yicissitude  épisodiques, 
sans  inlluence  sur  la  marche  delà  civilisation  ,  et  dans 
la  haute  Italie,  les  guerres  municipales  continuent 
comme  de  stériles  répétitions  de  l'ère  antérieure.  Rien 
de  saillant,  aucun  progrès  apparent.  Les  hisioriens 
regrettent  les  temps  héroïques  de  la  ligue  lombarde  et 
8e  fatiguent  de  suivre  ces  élans  toujours  avortés,  ces 
combats  toujours  sans  issue,  ces  ligues  toujours  Uahies, 
paralysées,  dissoutes,  renouées,  sans  aucun  résultat. 
L'empereur  semble  gagner  une  partie  du  terrain  per« 
du  ;  le  pape  semble  encore  plus  puissant  que  Tempe- 
reur;  la  liaison  entre  leur  dissidence  et  les  luttes  indi* 
gènes  de  riialie  commence  à  s'obscurcir.  Serkms-, 
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iK>us  arrivés  à  une  phase  de  repos,  de  trêve,  ou  même 
de  recul?  Non,  nous  ne  sommes  qu'à  une  révolution 
obscure,  oubliée,  couverte  par  le  bruit  des  guerres 
municipales  :  il  nous  fiftut  reconstruire  une  époque 

perdue. 

La  ville  consulaire  n'est  ericure  qu'une  oasi^  au  mi- 
lieu delà  forêt  féodale  du  royaume;  toute  la  campagne 
est  aux  nobles  sortis  des  ailuvions  longobardes,  ùran- 
kes  et  allemandes  ;  à  tout  boucle  cbamp  on  YOit  des 
tours 9  des  donjons,  des  châteaux,  des  hommes  de 
guerre,  des  étranycrs^  des  ennemis,  des  servUeurs  dé- 
clarés de  la  papauté  et  de  l'einpire.  Là,  tout  paysan  est 
serf,  toute  terre  est  au  seigneur  ;  la  multitude  obéit 
à  des  comtes  ruraux;  la  province  s'appelle  con- 
«  tado  ;  »  les  habitants  s'appellent  «  contadini^  i»  et 
les  routes  sont  interceptées  par  des  péages;  les  mar- 
chands sont  volés  par  des  cliàtelains;  tout  homme 
d'arme  est  soldat  le  jour^  voleur  la  nuit;  le  nom 
même  de  masnadiero  signale  à  la  fois  le  double 
métier  du  soldat  et  du  brigand  identifiés  dans  la  cam- 
pagne* Dans  chaque  province,  un  chef  sert  de  point  de 
raUiemeni  à  la  féodalité  rurale  »  et  nommé  par  Fem- 
pereur ,  entouré  d  Allemands ,  lortifié  dans  un 
château  considérable  ,  il  veille  au  maintien  des 
antiques  lois^  des  traditions  longobardes,  des  abus 
vénérés>  et  en  général  des  restes  de  la  barbarie  royale. 
La  révolution  consulaire  nS  peut  s^arrêter  aux 
abords  de  cette  forêt  :  le  progrte  même  de  la  guerre 
municipale  réclame  un  nouveau  progrès  :1a  t^ueire 
aux  châteaux.  Puisqu'on  a  conquis  le  droit  du  combat- 
tre des  villes  lointaines,  pourquoi  respecter  des  châ- 
teaux^ des  masures,  des  tours  qui  se  dressent  mena- 
çantes aux  portes  de  la  villeY  La  paix  de  Constance  a 
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montré  que  Fempereur  ne  peut  rendre  les  villes 
royales  inviolables  :  comment  poiinait-il  protéger 
un  à  un  d'innombrables  châtelains  et  les  dérober  à  la 
fureur  des  citoyens  outragés,  volés,  insultés  dans  la 
campagne?  Pourquoi  ménager  ces  hommes  de  guerre 
qui  Taillent  les  consuls^  qui  traquent  le  carroccio,  qui 
sont  les  amis  de  toutes  lesréactions,  qui  attendent  sans 
cesse  la  descente  impériale,  prêts  à  transformer  en  une 
avalanche  dévastatrice  l'imperceptible  noyau  de  l  ar- 
mée  de  l'empereur  ?  Et  quand  l'armée  impériale  tarde 
à  venifj  quand  elle  part,  quand  elle  est  en  déroute, 
ils  rêvent  encore  des  batailles,  des  guerres*  des  inva- 
sions contre  la  ville;  ils  se  liguent  avec  tous  ses  enne- 
mis, avec  toutes  ses  rivales  pour  rétouftersiir  son  ter- 
roir, et,  si  elle  était  rasée,  ils  seraient  heureux  comme 
leurs  ancêtres  au  temps  du  royaume.  L'histoire  idéale 
des  révolutions  conduit  donc  toutes  les  villes  italiennes 
à  une  nouvelle  phase  où  la  guerre  municipale,  peu  à 
peu  négligée,  tombe  au  second  ranj^^  primée  par  la 
guerre  aux  châteaux.  On  s'aciiaiue  moins  contre  les 
villes  rivales  qui  commencent  à  paraître  indestruc- 
tibles; on  iàit  main  basse  sur  les  nobles  de  la  cani* 
pagne  qui  se  présentent  comme  les  victimes  faciles, 
naturelles  et  nécessaires  de  la  révolution  consulaire. 

En  consultant  les  documents,  après  les  premières 
guerres  mumci[»ales,  le  premier  fait  (]ue  Ton  rencontre 
dans  toutes  les  chroniques,  c'est  la  guerre  aux  châ- 
teaux.  Selon  le  chroniqueur  de  Florence,  Ricordano 
Halaspina,  a  dès  que  les  Florentins  commencèrent  à  se 
«  multiplier,  ils  déiruisirenl ,  de  leur  chef,  un  grand 
«  nombre  de  châteaux  et  de  terres  qui  étaient  aux 
«  gerililshomuies,  en  frappant  spécialement  ceux  qui 
«  étaient  le  plus  près  de  la  ville.  »  Cette  guerre  com* 
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mcnce  en  1107^  et  le  chroniqueur^  qui  en  connaît  toute 
l'importance^  dénombre  une  à  une  toutes  les  famiUes 
dépossédées.  Ce  sont  :  les  Figiovannî ,  les  Fridolft^ 
les  Fighineldiy  les  Ferranlini,  les  Po^gi,  les  Buondel- 

monti,lesOrnianni,  les  Uberli,  IcsLamlioi  li,  lesCaslel- 
lini,  les  comtes  Albcrti,  les  Giiidi,  les  Carbizzi^  etc.  Les 
uns  perdent  leurs  possessions;  les  autres  sont  envahis, 
domptés  réduits  au  néant  ;  d'autres  encore  s'établieaent 
à  Florence  ne  pouvant  plus  rester  dans  la  campagne; 
tous  sont  maltraités,  spoliés,  ruinés  ;  leurs  châteaux 
tombent,' ini  i  un,  sous  le  maiLeau  des  Florentins.  En 
1107,  oji  coniiiKMice  par  détruire  Monle-Orlando,  qui, 
d'après  la  chronique,  ne  voulait  pas  obéir.  En  1113, 
on  démolit  Monte-Cassioli.  £n  Hâ5,  on  assiège  Fié- 
sole.  £n  1145>  on  combat  les  comtes  Guidi.  fin  1154^ 
on  rase  de  fond  en  comble  leur  château  de  Monte- 
Croce,  En  1184  Florenci  avait  conquis  toute  la  campa- 
gne. Jean  Villani,  qui  copie  Malaspina^  explique  plus 
ouvertement  encore  la  nécessité  de  la  guerre  aux  châ- 
teaux. Pourquoi  Florence  combat-elle  les  châteaux  des 
Buondelmontit  «Parce  que ,  par  la  force  d'îcenx,  les 
«Buondelmonli  enlevaient  les  péages.  »  Pourquoi  les 
comtes  Guidi  sont-ils  attaqués?  Parce  que  leurs  châ- 
teaux étaient  trop  près  de  Florence.  Pourquoi  enlève- 
tpon  le  fort  de  Pogna?  «  Parce  qu'il  n'obéissait  pas  à  la 
«commune,  était  très-fort,  et  combattait  le  pays 
«  depulsValdelsajusqu'àlaPesa.  «Pourquoi  les  Floien* 
tins  démolissent'-ils  Monte-Cassioli?  «Parce  qu'il  faisait 
«  la  guerre  au\  citoyens.  »  Et  ici  le  cbroaiqueur,  qui 
chercbe  du  regard  les  alliés  du  château  démoli,  laisse 
échapper  un  mot  qui  peint  d'un  coup  mille  scènes 
de  colère  et  de  fureur  contre  les  brigands  de  la  cam-* 
pagne.  L'allié  de  Monte-Cassioli  est  Robert,  dit  TAl- 
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lemand,  le  vicaire  de  Tempereur,  le  chef  de  la  province, 
campé  avec  les  Allemands  a  San-Miniato,  et  Jean  Villani 
est  si  persuadé  du  droit  des  citoyens,  si  convaincu  que 
tout  doit  pUer  à  la  loi  des  consuls^  si  sûr  que  la  légalité 
féodale  n^est  plus  qu^une  absurde  violation  de  ioute 
justice  divine  et  humaine,  que,  suivant  lui,  le  vicaire 
impérial,  en  appuyant  Monte-Cassioli,  est  rebelle  à  Flo- 
rence; «  et  messire  Robert ,  poursuit-il^  fut  battu  et 
«  tué,  et  le  susdit  château  fut  détruit.  » 

Milan,  l'épée  au  poing,  demande  la  terre,  l'air  et 
le  jour  de  l'ère  des  Romains,  aux  nombreux  Longo- 
bards  qui  la  bloquent  et  coiitimient  les  traditions  du 
royaume.  Elle  ne  se  lasse  pas  de  combattre  les  5é''/>ri«^n5 
et  les  Marlésiens,  toujours  amis  de  Lodi ,  de  Como,de 
Pavie  et  de  l'empereur.  Sous  Frédéric  Barberousse,  elle 
fait  une  trouée  yers  le  Piémont,  où  elle  enlève  d'un  seul 
coup  Mortara^  avec  vingt-cinq  châteaux  ;  et  plus  tard 
elle  se  trouve  aux  prises  avec  les  comtes  de  Biandrate, 
près  de  Novara,  chefs  de  la  féodalité  de  la  campagne 
milanaise ,  comme  Robert  l'Allemand  était  chef  des 
comtes  de  la  campagne  florentine.., 

firescia,  digne  d'imiter  Florenceet  Milan,  arrache 
Asola  aux  comtes  Martinengo  et  Saint-Martin  de  Ga- 
vardo  aux  Allemaiids  de  l'empereur...  — Alexandrie 
naît,  en  réclamant  le  sol  contre  tous  les  châtelains  des 
alentours.  Dès  1169,  elle  est  aux  prises  avec  le  mai  rpiis 
de  Bosco,  les  comtes  de  Biandrate  et  le  pouvoir  féodal 
du  Monferrat.  En  1172,  elle  fait  peur  au  marquis  de 
Gavio,  qui  lui  livre  les  péages.  En  1191,  elle  enlève 
Rivolta  au  marquis  de  Monferrat.  En  Ji92,  elle  soumet 
le  châtelain  de  Belmonle,  qui  se  déclare  son  leudataire.. 
En  1198,  elle  démolit  Gastagnore  au  marquis  Malas^ 
pina,  qui  est  emprisonné..*    Ast,  qui  Toudrait  ne  pas 
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être  longubarde,  demande  du  1  espace  a  Savone,  à 
Scârainpaj  à  Busca ,  à  Cera,  à  Biandrate.  —  Turin,  à 
peine  réveillée  par  la  protection  de  son  ami  Frédéric 
Barberousse^  se  jette,  en  H85,  contre  Monte-Soglio, 
RiToli,  Piozzasco  et  tous  les  fiefs  hostiles  de  la  cam* 
pagne. 

Vérone  rase  ,  en  4156,  Montorio,  château  des  Cres- 
cenzi;  en  1465,  Rivoli,  repaire  d'assassins;  et  elle 
ne  cesse  de  combattre  le  château  des  San-Bonîfasio,  qui 
défie  toutes  ses  attaques.**  —  Padoue  répète,  sous  une 
autre  forme,  le  combat  des  Florentins  contre  Robert 
TAllemand ,  en  attaquant  le  comte  Pavane,  vicaire 
deTeuipire.  a  Déjà  mal  \u  par  la  pleine  ,  dit  la  clironi- 
a  quedePadoue^  il  enleva  un  jour  la  jeuoeSperonella, 
«  sœur  de  Delesmanîno ,  et  la  cacha  dans  son  fort  de 
«Pendice,  réveillant  ainsi  Tindignation  de  tout  le 
«  inonde  et  transformant  en  haine  Tamltié  que  les 
«r  grands  avaient  pour  lui.»  Delesmanino  entraine  dans 
une  vaste  conspiration  tous  les  notables  de  la  ville;  la 
veille  de  la  Saint-Jean^  il  distribue  des  armes  au  peu- 
ple y  qui  le  lendemain  s'empare  de  Pagano  dans  le 
fort  de  Pendice,  et  la  irille  fonde  une  fête  cîTique  pour 
rappeler  tous  les  ans  le  souvenir  de  sa  'victoire.  On 
n'oublie  pas  la  jeune  flUe  :  libre  à  elle  de  suivre  son 
vicaire  et  de  rester  dans  le  camp  féodal,  où  elle  épouse, 
run  après  Tautre,  six  maris;  mais  la  chronique  popu- 
laire la  poursuit  de  ses  huées  triviales  et  nous  la  montre 
lascive  ;  impudente*  dévergondée^  ne  rêvant  que  pria* 
pées ,  et  rompant  avec  Tun  de  ses  maris  pour  aller, 
en  plein  jour,  se  jeter  à  la  lêtc  d'un  inconnu,  dont  on 
lui  avait  vanté  certains  avantages  corporels  qu'elle 
n'avait  pu  voir... 

Parme  soumet,  en  liaH,  Salso  MaggiorOj  qui  s'en^ 
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gage  à  lui  payer  dix  sous  par  an,  le  jour  de  la  Saint- 
Martin;  Hubert  Pelaviciuo  de  San  Duiiniiio  se  déclare 
en  H40  son  teudataire,  en  prêtant  serinent  de  fidé- 
lité aux  consuls*  ^  Plus  ouverte  et  plus  romaine  , 
Plaisance  soumet,  en  llâ7^  Gaverzago^  en  ll32;CoUa^ 
garaj  Fabrica,  Specchio^  Rorsio;  elle  achète^  en  i438> 
la  moitié  du  château  de  Montenlbo^  l'autre  moitié^  en 
H48,  et  plus  tard  elle  soumet  le  bourg  et  la  vallée  dn 
Taro,  le  bourg  d'Arena,  Complano  et  Felina  achetés  au 
marquis  de  Malaspina... — Reggio  soumet,  dès  ii69^Ge- 
rardo  de  Carpineto ,  ensuite  sept  châteaux,  et  la  guerre 
continue...  — En  1170,  les  hommes  de  Hontebelio  et 
les  vavasseurs  du  Frîgnano,  alarmés  du  progrès  de  la 
démocratie  modénaise,  sig:ncnt  une  fédération  ,  se  pro- 
mettant de  ne  (aire  ni  paix,  ni  trêve  ,  ni  guerre  simu- 
lée, mais  de  combattre  à  outrance  la  ville  qui  les  me- 
nace. •• 

Faenza  est  vigilante,  inquiète,  impatiente  de  s'élargir 
et  de  jeter  |)ar  terre  les  châteaux  qui  ombragent  ses 

remparts;  à  ce  point  qu  un  proverbe  grossier  disait  : 
qu'eiie  ne  pouvait  pisser  an  soleil.  Vingt  ans  a|)rès  sa- 
premièrc  guerre  municipale,  en  1008,  elle  démolit 
SeWa-Maggiore;  en  1115,  elle  commence  ses  guerres 
contre  le  comte  de  Gunio;  elle  démolit  en  1135 
Pergola,  lui  reprochant  hypocritement  d'avoir  tué 
quelques  hommes  du  cortego  impérial  ;  et,  d'après  la 
chronique,  la  punissant  a  pour  écarter  de  l'esprit  de 
«l'empereur  tout  soupçon  qu'elle  eût  été  complice 
«  du  massacre.  »  En  1138,  c'est  une  autre  tactique  et 
elle  fond  sur  Sokriolo  au  moment  où  les  deux  familles 
souveraines  du  château,  les  Filguinardi  et  les  Gu- 
glielmi,  aux  prises  entre  elles,  s'étaient  mnluellenieiit 
affaiblies  par  la  lutte,  le  meurtre  et  les  iuceudies  qui 
T.  n,  U 
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avaient  emporté  une  partie  des  maisons  :  le  fer  de 
Faeoza  emporlc  le  reste  ;  et  c'est  ainsi  que  ce  château 
disparaît^  a  parce  que,  dit  la  chronique^  il  troublait 
tf  la  ville  et  menaçait  la  route  jusqu'à  Saiot-Julien.  i» 
En  1144^  on  attaque  Castelleone  ;  en  1149,  Gunio,  Dont- 
gaglia,  Baynacavallo,  dont  les  eomles  «  s'étaient  en- 
ci  tendus,  selon  la  chronique,  pour  défendre  aux  ci- 
«  ioyens  de  Faenza  de  tenir  des  comptoirs  dans  leurs 
a  terres,  si  ce  n'est  à  la  condition  de  payer  un  cens 
a  annuel.  Exaspérés  contre  tant  d'avidité^  les  citoyens 
entrèrent  à  main  armée,  avec  les  Bolonais  leurs  alliés^ 
a  sur  les  terres  desdits  comtes  et  les  bouleversèrent  sur 
«  tous  les  points.  «Au  chapitre  suivant,  le  chroniqueur 
nous  apprend  l'issue  de  l'invasion  «  Le  comte  de  Cunio, 
et  dit-elle^  fatigué  et  ennuyé  des  ravages  de  la  guerre  et 
«  sachant  que  les  citoyens  seraient  de  plus  en  plus 
a  acharnés  à  le  poursuivre ,  se  décida  à  suspendre  la 
«  lutte,  et  il  obtint  la  paix,  à  la  condition  d'habiter 
«  Faenza,  de  livrer  Cunio  à  une  ?rarnison  de  citoyens 
a  et  de  ne  plus  se  mêler  de  politique.  De  leur  côté,  les 
a  citoyens  s'obligèrent  à  lui  fournir  une  maison  dans 
«  la  ville.  »  Mais  le  peuple  se  méfie  de  ce  monstre  féo- 
dal déporté  chez  lui*  Au  bout  de  quelques  jours,  il  mur- 
mure, il  s'irrite,  il  le  soupçonne  de  trahison  ;  le  soupçon 
invente  la  fausse  nouvelle  que  le  comte  négocie  secrè- 
tement avec  les  Ravennales  pour  leur  livrer  le  château 
et  sa  garnison  civique,  et  d'un  bond  la  multitude  se  jette 
sur  Cunio  qu'elle  rase  de  fond  en  comble,  en  dépit  du 
traité.  Plus  tard,  la  guerre  s'étend  encore,  et  en  11^ 
on  prend  Lacerata;  en  11 78,  on  attaque  Modigliana; 
en  4181,  on  démolit  Bagnacavallo  ,  et  on  continue  de 
rùder  dans  la  campagne  pour  renverser  les  tours  léo- 
dales... 
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Gésène^  ville  moitié  libre^  moitié  féodale,  commence^ 
en  la  lutte  contre  les  châtelains  de  la  colline  et 
de  la  montagne ,  qu'Othon  I«  avait  choisis  fmrmi  les 

citoyens,  et  que  les  consuls  accusent  de  mépriser  haute- 
ment les  lois  et  d'être  rebelles  à  leurs  ordres... 

Sienne  soumet  Orsia,  en  H38;  les  Soarzi,  en  H63; 
les  Ardenghi;  en  1107  ;  les  Tedici,  en  1178;  Geilo,  Mont» 
taldnOi  Monto8ijO|  une  foule  d'autres  châteaux  tombent 
ensuite  sous  la  domination  ou  sous  la  hache  des  con- 
suls; et  celte  guerre  de  la  campagne  ,  au  reste  pénible 
et  pleine  d'accidents  ,  continue  plus  tard  à  travei  s  des 
époques  postérieures^  comme  la  ritournelle  obligée  des 
révolutions  sanoises. 

Un  demi-*siècle  après  jsa  première  guerre  munici- 
pale^ en        Gènes  se  lève,  comme  les  autres  villes» 
pour  combattre  Falcone,  Ciapo,  Mundavio,  l^ctrabecclie* 
ria  ;  elle  uchnte  Vultabio  au  marquis  de  Gavio  ;  elle  sou- 
met>  en  iia3>  les  comtes  de  Lavagna,  et  deux  ans  plus 
lard  elle  commence  un^  longue  guerre  de  spoliations» 
par  lesquelles  elle  absorbe  l'une  après  Tautre»  avec  la 
ténacité  et  la  traction  annulaire  du  boa»  toutes  les  pos- 
sessions du  marquis  du  Final.  Eu  11  oJ,  le  marquis  est 
deja  réduit  à  rétat  de  vassal,  forcé  de  suivre  avec  sou 
infanterie  et  sa  cavalerie  les  consuls ,  d'épouser  leurs 
guerres^  de  marcher  contre  tous  leurs  ennemis>  excepté 
le  cas  où  ils  combattraient  les  citoyens  d' Aqui*  Quinii 
ans  plus  tard,  il  se  voit  envahi  à  Noli;  il  ne  règne  plus 
qu'à  Savone,  et  là  aussi  il  se  tiouve  sous  la  jundicUuii 
de  Gênes,  qui  lui  diCte  des  lois,  lui  enlève  le  conmierce 
et  s'efforce  d'achever  sa  conquête*  —  Bologne  soutnet 
Cellula,  SavignanOj  Gesso^  Montevello^  et  demande  le 
jour  romain  qui  est  dû  à  l'antique  Felsinea.*^ise  est 
eugagéc  dans  la  guerre  aux  châteaux  vers  iiéé^  et 
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Tannée  siiivîinlc  elle  subjugue  Pcccioli  ,  Casanova, 
Lari  et  (Faulres  lieux.  —  Des  1086,  Lacques  démolit 
Vassolî  et  Gamajorc.  —  En  1  lOi .  Orvieto,  dont  la  cam- 
pagne  e»t  couverte  de  âefs  impériaux,  fait  sa  première 
guerre  aux  châteaux  contre  les  seigneurs  de  Bisenzio. 
—  L'abbé  de  San-Sepolcro,  qui  jouait  le  rôle  de  consul 
(iaiis  le  l)oiir*fî,  pour  lui  prêter  son  indépendance  ecclé- 
siastique contre  révèque  de  Citla-Castello,  commence, 
en  1487,  des  guerres  très-vioientes  contre  la  barl)ane 
féodale  des  alentours. 

A  Terracina^  nous  voyons  des  comtes  maîtres  de 
la  campagne,  comme  les  Biandrate  dans  le  Milanais, 
Robert  l'Allemand  à  San-Miniato,  les  Alieniaads  de 
Saint-Martin  de  Gavardo  et  le  comte  Pagano  du  fort  de 
Pendice  :  ce  sont  les  Frangipanes,  anciens  seigneurs  de 
la  ville  ei  retirés  dans  leurs  châteaux  de  Circei  et  de 
Traversa,  sous  la  protection  du  pape.  Les  consuls  leur 
défendent  de  dépasser  l'église  de  Saint-Nicolas,  hors 
des  murs,  et  de  pénétrer  dans  la  \ille,  si  ce  n'est  pour 
allaii  et,  mais  sans  armes  et  sans  suite,  et  la  même  dé- 
fense s'eltuti  a  tout  puissant  personnage  :  car  tout  sei- 
gneur estun  ennemi,  et  on  révèle  jour  où  l'on  détniira 
Circei  ei  Traversa.  —  En  1112,  Bénévent  rase  Sableta , 
de  Robert  Sclave,  qui  «tantôt  emprisonnait  les  passants, 
«  tantôt  les  spoliait,  tantôt  les  tuait;  »  ensuite  elle  rase 
Apice,  Terroggia ,  d'autres  forteresses;  dans  1  année 
de  sa  révolution  consulaire,  en  1137,  elle  détruit  le 
château  de  Rao  de  Frassineta  ;  toute  la  ville,  dit  Fal- 
oone,  «  était  dans  la  jubilation,  parce  que  si  je  vouhus 
c  décrire  toutes  les  cruautés  et  les  avanies  exercées  par 
a  les  seigneurs  de  ce  château,  ta  langue  et  la  plume 
«  ne  pourraient  pas  y  suffire.  »  Militaire  ou  ronjaine, 
grande  ou  petite^  forte  ou  faible^  toute  commune  etajt 
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forcée  de  se  frayer  fia  route  à  travers  les  ronces  de 
la  féodalité;  Rome  elle-même  continuait  pendant  des 

siècles  sa  lutte  contre  les  barons  :  «cfir,  dit  la  cîuoai- 

% 

«  que  de  Cola  de  Rienzi  ,  les  barons  sont  des  voleurs 
«  de  grand  chemin^  patronent  les  homicides^  les  ra- 
«  pines,  les  adultères^  tous  les  malheurs^  et  veulent  que 
«  la  ville  reste  désolée.  » 

Dans  quelques  chroniques,  la  guerre  aux  châteaux 
se  trouve  indiquée  d'une  manière  obscure  ei  iiuliiocte, 
sans  qu'il  soit  permis  de  la  révo(|uer  en  doute.  Ainsi, 
à  Fermo^  où  la  révolution  des  consuls  était  dissimulée, 
la  guerre  aux  châteaux  est  effacée  et  réduite  à  la  con- 
cession impériale  de  1243^  par  laquelle  Tempereur 
défend  à  tout  le  monde  de  faire  des  constructions,  de- 
puis Potenza  jusqu'au  Druenlo,  sans  la  permission  des 
lirnians.  A  celle  coiicesi^ioii  négative,  i\\ù  maintenait 
libre  le  sol  déjà  lîbre>  on  en  voit  succéder^  en  1248| 
une  positive  qui  sanctionne  toutes  les  conquêtes  ac* 
compiles  ou  convoitées ,  en  accordant  à  la  ville  les  ju- 
ridictions sur  les  châteaux  de  Marano ,  Roccabianca, 
Torri-Palma,  Monterano,  Miisii:ii  uio .  Laireno,  San- 
Patrice,  Grottauiare,  Monte-San-Giovanui,  Monte-Pie- 
Iro,  Monte-San-Martîno ,  Montè-Falcone ,  Monte-Rob- 
biano.  —  La  guerre  de  Vicence  laisse  également  une 
trace  indirecte,  mais  incontestable^  dans  la  chronique 
de  Godo.  «Dans  notre  district,  est-il  dit,  il  existait  au- 
«  tant  de  chàteaiix  que  de  magnats  :  car  toute  villa  était 
s  une  lorleresse  gardée  par  quelque  noble  ou  puissant 
«citoyen.  Tous  ces  cbâteaux^  minés  par  des  haines 
«mutuelles,  s'entre-détruisirent  peu  à  peu;  de  sorte 
«qu'aujourd'hui  (1314)^  ils  ont  complètement  dis- 
«  paru,  même  de  la  mémoire  des  citoyens.  »  Évidem- 
meut,  c'était  la  ville  qui  se  glissait  à  travers  les  haines 
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de  la  campague,  semant  la  discorde,  poussant  les  feu- 
dataires  les  uns  contre  les  autres^  et  les  écrasant  tous 
à  la  fin  pour  absorber  le  comté.  —  Au  reste,  le  fait 
de  la  guerre  aux  chftteaux  ne  manque  que  là  où 

manque  Fliistoire  elle-nièmi;;  et  partout,  au  milieu 
de  l'immense  confusion  des  guerres  et  des  l)a  lai  lies, 
le  peuple,  divisé,  subdivisé,  fédéré  dans  miUe  croi- 
semais,  en  sens  inverse  les  uns  des  autres^  restait 
un  et  unanime  dans  l'idée  de  la  révolution  qui  le  jetait 
contre  raristocratie  de  la  campagne.  Jadis,  il  avait  suivi 
l'Église  et  appelé  Charlemagne,  pour  abattre  les  rois 
longobards  ;  plus  tard,  il  avait  secondé  les  évêques  et 
Othon  contre  les  rois  de  Vérone,  deSpoleti ,  de  Luç- 
ques  et  d'Ivrée;  Tan  mil  il  avait  expulsé  les  comtes 
des villeSt parce  qu'ils  imitaientles  rois;  il  ayaitensnite 
chassé  les  évêques  imposés,  parce  qu'ils  présentaient 
encore  la  pâle  image  des  comtes.  Et  après  avoir  dé- 
trôné révêque  pour  se  dérober  à  la  suzeraineté  trop 
royale  du  pape  et  de  Tempereur^  après  s'être  engagé 
dans  les  guerres  municipales  pour  déchirer  Tancien 
réseau  militaire,  et  partout  arriver  à  des  républi- 
ques indépendantes,  libres,  égales,  expansi\es,  les 
nouvelles  attaques  contre  les  châteaux  n'étaient  que 
la  dernière  conséquence  de  la  grande  insurrection 
contre  le  royaume.  Toutes  les  fois  que  des  consuls  en? 
vahissaient  un  fief  rurale  et  Tenlevaient  à  son  seigneur, 
ils  ne  faisaient  qu'extirper  rautorité  du  rol^  du  comte, 
de  révêque  imposé  ou  de  révêque  rétrograde,  telle  que 
l'antique  loi  Tavait  enracinée  dans  les  champs  ou  in- 
crustée sur  les  rochers  des  Alpes  et  des  Apennins. 
Quelles  étaient  les  villes  les  plus  colères  et  acharnées 
contre  les  vieux  repaires  de  la  féodalité  t  C'étaient  Flo* 

renée.  Milan»  Trévise,  les  villes  romaines^  jadis  enseve- 

« 
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lies  sons  la  barbarie  du  royaume  et  cernées  par  iin^ 
multitude  de  châteaux  qui  les  rendaient  immobiles  : 
Alexandrie  se  lève  en  agitant  la  torche  incendiaire  dans 

sa  campagne^  parce  qu'elle  porte  le  dernier  coupàTin- 
fluence  de  Pavie.  Dans  les  villes  rovalcs,  au  contraire, 
la  G:nefTe  esl  silencieuse,  réservée,  circonspectf^,  entre- 
mêlée de  concessions  évidentes,  de  retards  artificiels; 
c'est  à  peine  si  on  en  tronve  des  traces  à  Ravenne»  à 
Arezzo,  à  Crémone,  à  Pavie ,  à  Vérone,  a  Spoleti  ;  on 
n'en  voit  aucune  à  Casai,  sous  le  marquis  du  Monr 
ferrai. 

Toutes  les  chroniques  confirment  l'époque  idéale 
que  noijs  avons  assignée  à  la  guerre  aux  châteaux,  im- 
médiatement après  la  guerre  municipale.  Au  surplus, 
voici  le  tableau  des  dates  comparées  des  deux  guerres  : 
partout,  aux  premières  attaques  contre  les  villes  rivales, 
succèdent  celles  contre  les  forteresses  féodales. 

(Suit  le  tabhau.) 
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Alexandrie 
Ast  ,  •  •  •  • 
Benevent . 
Boloi^ne . . 
Brescia . . . 
Ct'sène  . . . 
Faenza  . . . 
Florence. . 
Gênes. . .  * 
Lucques . . 
Orvieio, . , 
Panne  ... 
Pavie .... 
Pérouse  . , 
!  Pistoie  . . . 
Plaisance . 
Milan  .... 
Pise  ..... 
Ueggio .  . . 
S.-Sepolcro 
Sienne  .  . . 
Turin  .... 

Todi  

Trévise. . . 
Vérone. . . 
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4169  contre  Pnvie 
4  04  G  conlre  Milan 

M  24  ooMre  Imola 
4  409  contre  Crémone 
4426  conlre  Faenza 
4  075  conlre  Bnv^tnw 
4010  contre  l'iesole 
4066  contre  Pise 
4004  contre  Pise 
4006  contre  Todi 
4  4 contre  Plaisance 
4013  coulre  Mibu 
4  010  conlre  Arezzo 
4 153  conlre  Areno 
4  084  conlrn  Pa9ie 
ion  rotilrt'  l'itvie 
■1004  conlre  Lnajucs 
1 1 25  couiie  Maoluue 
4470  contre  Florence 
lOOG  contre  Orvielo 
4  076  contre  Chieii 
lOOfi  coulre  Orvieio 
104  4  conlre  Feitre 
4004  contre  Vicence 
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H69  

V.  4  430  conlre  Mondovi 
44  42  conlre  SabieU 
i433  contre  Rodilani 

4148  

4  l  i?  irès-niîlitante 
4  098  Sclvama<igi(»re 
4407  très  mililaiiie 
4433  contre  Lavagna 
4086  conire  Vassolî 
4  464  contre  Bisenzio 

4  108  

4450  irès-mililante 
4  4  89contreNontemolino 
4494  contre  Sambuca 
1 1^7 

I  I  ^  ê     •••••  •  •••• 

1  \  50  très  militante 
114  4  conlre  Vorno 

4469   

4489  contre  Bfasciano 

4438   

4485  conlre  Pozzasco 
4  024  contre  Montemarle 
4454  conlre  Foule 
4456  très-militante 


c  s 


444 

42 
9 
46 
28 
93 
67 
82 
485 
40 
437 
469 
29 
33 
44 
4  40 
4i 
49 
128 
4  09 

439 

455 


Dans  deux^riUes,  à  Parme  et  à  Pistoie,  la  guerre  aux 
châteaux  devance,  en  apparence,  la  guerre  municipale, 
l)ar  rmiiqutj  raison  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
premières  guerres  municipales  de  ces  deux  villes.  Mais 
pouvons-nous  admettre  cpie  Pistoie  ne  commence  à 
combattre  ses  rivales  qu'en  1153 ,  tandis  qu'avant  cette 
époque  toute  la  Toscane  était  déchirée  dans  ses  plus 
infimes  localités?  —  En  prenant  la  moyenne  des  an- 
nées qui  séparent  les  guerres  municipales  de  celles 
conlre  les  châteaux,  nous  avons  l'intervalle  moyen 
de  67  ans^qui  doit  être  encore  réduit^  attendu  qu'Ast, 
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Florence,  Orvîeto»  Pavie,  Pérouse,  Milan,  Pise,  Liic- 

ques,  Sienne,  Todi,  V6iOik\,  combattent  déjà  les  villes 
rivales  sous  les  évèques,  el  môme  sous  les  anciens  com- 
tes. Eu  déduisant  donc  15  ans  de  Tintervalle  exagéré 
de  07  ans,  nous  trouvons  la  guerre  aux  chàtiîaux  vers 
1184,  à  répoque  de  la  paix  de  Constance,  un  deuii* 
siècle  après  Tépoquc  de  la  guerre  municipale,  que  nous 
avons  placée  en  1132  pour  la  ^^éncralilé  des  villes  ita- 
liennes. Avant  la  paix  de  Constance,  la  campa^^ne  ne 
cédait  qu'à  des  conquêtes  anticipées,  à  des  villes  vicio- 
rienses  par  exception.  Le  fait  de  la  guerre  aux  cbâteaux 
86  développait  en  dehors  du  droit.  L'interprète  de  la  loi 
impériale,  Otlion  de  Frisingue,  le  considérait  comme 
lin  acte  de  rébellion  ;  et  s'il  le  trouvait  très- répandu,  la 
guerre  municipale  l'emportait  encore  sur  la  guerre 
aux  châtelains.  A  lu  paix  de  Constance ,  Taristocratie 
féodale,  qui  avait  appuyé  la  réaction  de  l'empereur, 
se  trouvait  compromise,  sans  défense,  en  dérouie;  les 
citoyens  commencèrent  à  se  venger,  cl  à  partir  de 
ce  moment,  la  guerre  aux  cliàleaux  remport  a  sur  les 
guerres  municipales,  moins  utiles  el  plus  difliciles. 

Dans  la  basse  Italie,  la  guerre  municipale  de  Païenne 
contre  les  Tieux  centres  se  confond  d'elle-même 
avec  la  guerre  aux  cliâteaux.  Ces  barons  qui  s'insurgent, 
ces  vieux  centres  qui  rêvent  les  franchises  longobardes 
ou  dogales  d'une  ère  périmée,  ces  grandes  émeutes  ré- 
trogrades contre  le  rayonnement  civique  de  Païenne 
sont  inspirés  par  les  sentiments,  les  idées,  les  passions, 
les  traditions  des  Longobards  qui  assiègent  Milan,  de 
ceux  qui  étouffent  Florence,  des  comtes  qui  jalousent 
Faenza,  de  tous  les  châtelains  du  royaume  et  de  la 
donation.  Guillaume  le  Méchant  les  frappe  en  consul 
royal,  multipliant  les  batailles  et  les  supplices,  conûs- 
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à 

quant  les  fiefo^  inlerdisant  aux  grands  de  marier  leurs 
filles  pour,  assurer  la  réversibilité  des  terres  à  la  cou- 
ronne; pas  un  de  ses  coups  contre  Bari^  contre  Capoue, 
contre  Salerne,  contre  la  Fouille,  contre  Bonello,  le 
faux  libérateur  de  la  féodalité^  qui  ne  trappe  en  même 
lemps  les  châtelains  des  Deux-Siciles^  où  Palerme  leur 
demande  le  jour  que  Milan  demandait  au  Seprio  et  à 
laHarfesana,  Florence  à  Fiesole,  à  CertaldoetFaenza 
à  Cunioet  àCastel-Nuovo.  Et  si  les  châtelains  dcsDfuix- 
Siciies  invoquent  le  secours  du  pape  ,  de  rempereur 
d'Allemagne^  et  même  de  Tempereur  d  Orient ,  s'ils 
voudraient  évoquer  le  passé  tout  entier  contre  la  vie 
nouvelle  des  consuls  qui  rayonne  de  Palerme^  ne  res- 
semblent^ils  pas  encore  aux  comtes  de  la  campagne 
lombarde  etioscanet  N'ont-ils  pas  les  tendances  et  les 
alliances  des  chefs  du  Seprio,  de  la  Martesana,  de 
Fiesole,  de  Cunio  ou  deDonigaglia?  La  géographie^  la 
légalité^  la  politique,  tout  confirme  la  ressemblance 
'parfaite  des  vicissitudes  du  Midi  et  de  celles  du  Nord^ 
et  atteste  Tuniformité  avec  laquelle  tontes  les  régions 
de  ritalie  obéissent  à  cette  phase  de  l'histoire  idéale 
qui  jette  la  révolution  sociale  dans  les  campagnes. 
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Tentatives  insuffisantes  des  deux  chefs  de  la  chrétienté  en 
faveur  des  châtelains. — Elles  ne  font  que  provoquer  un  nouvel 
essor  de  la  démocratie  contre  les  châteaux. — Catastrophe  de 
Biandrate. — Exploite  de  Sienne,  Faenza,  G6nes. — Chieri. — 
Cbierasco.  —  Jesi.—  Osimo,  Ânc^ne,  Camerino,  Totcanella, 
etc.— Tous  los  châtelains  sert  vaincus,  soit  qu'ils  opposent  à 
la  ville  conquérante  une  ville  rivale, —  soit  qu'ils  s'obstinent  à 
régner  sur  des  sujets  révoltés, —  soient  qu'ils  devancent  les  re- 
bellions des  sujetoen  ee  eonmettantauz  citoyens, — soîtqu'ili 
«e  posent  en  défenseurs  de  l'indépendance  de  leurs  serfs  de* 
venus  citoyens,  contre  la  ville  qui  veut  les  absorber. — Irrita- 
tion des  citoyens  contre  les  derniers  châtelains;  colère  de 
Todi,  d'Orvieto,  de  Sienne,  etc.  — Destruction  de  Simifonti.— 
de  Capriata,  Castelseprio,  ToBColo.^Naturalisation  des  chAle* 
laîns  dans  les  villes,  et  constiiation  du  troisième  peuple  com- 
posé de  citoyens  et  de  concitoyens.— Constance  de  Sicile,  en 
épousant  l'empereur  Heorj  YI,  naturalise  d'emblée  tous  les 
châtelains  du  royaume, 


11  était  impossible  aux  deux  chefs  de  la  chrétienté  de 
toléter  cette  guerre  à  la  fois  impudente  et  niicroscopi- 
que  qui  arrachait  une  à  une  toutes  les  racines  de  la 
papauté  et  de  Tenipire.  La  loi  était  violée,  outragée^ 
éludée  sur tûtifllei pointa;  les  fiefo  longobardaqueChar* 
lemagne  aVait  eoDservés^  cenx  des  Franks  que  les  rois 
italiens  aTaîeni  respectés,  ceux  qu'Othon  et  les 
mêmes  empereurs  de  Gebelin  avaient  foiidés  ou  donnés 
à  leurs  soldats,  comme  les  Romano  dans  la  marche  de 
Vérone^  ou  le  Lavagna,  dans  la  Rivière  de  Gênes; 
toutes  ces  dominations  rurales  que  Conrad  U  le  salien 
avait  rendues  héréditaires  pour  qu'elles  pnsaent  tenir 
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tète*au  vont  des  évéques»  trop  insolenls,  pliaient  sous 
les  menaces  et  sons  le  fer  des  consuls.  Encore  quel- 
ques années,  et  on  aurait  \u  le  pacte  de  Charlemagne 
sans  autre  appui  que  de  rares  villes  militaires,  à 
leur  tour  séditieuses,  mobiles^  obligées  de  suivre 
les  révolutions  de  Milan  ou  de  Florence,  et  changeantes 
comme  le  sable  du  désert  sous  le;  souffle  du  simoun. 

Dans  ses  nombreuses  descentes,  Frédéric  Barbe- 
rousse  commence  déjà  à  réprimer  le  nouveau  désor- 
dre de  la  guerre  aux  châteaux;  tous  les  châtelains 
peuvent  déjà  compter  sur  lui  pour  se  rassurer  dans 
leurs  forteresses  déjà  entamées,  a  En  les  nobles 
a  deMilan^dîtGalvano  Fiamma,  secondaient  Tempe- 
a  reur  contre  la  ville  el,  voyant  qu'il  se  retirait,  furent 
«  saisis  d'une  peur  mortelle;  mais  1  empereur  les  ras- 
a  sura.  Ces  citoyens  étaient  des  traîtres:  c'étaient  les 
«  Carcano  (descendants  des  anciens  comtes  de  Milan), 
«  les  Paravieino,  avec  toute  la  Martesana,  Co$sa,  Cer- 
9  ma,  Erba,  et  les  alentours  ;  c'étaient  les  CMiglioni, 
«  avec  \'(irese  et  tout  le  Seprio;  les  Ladriani,  de  San- 
9  Colninfxuïo f  avec  l'île  Polcheria,  PjivoHa,  Caravaprio 
«  et  Trivigiio;  c'étaient  les  chefs  deiMonza  avecTrczzo, 
<  toute  la  Bulgaria;  la  conimune  de  Parabiago  et 
«  celle  de  Lecco.  Ils  se  rendirent  chez  Tempereur  en 
«  le  suppliant  de  les  soustraireà  la*  puissance  de  Milan.  » 
L'année  suivante,  quand  Milan  succombait  aux  furies 
vengeresses  de  la  lipruc  de  Pavie^  dirigée  par  l'empe- 
renr,  les  cliàtelaius  mêles  aux  armées  municipales,  aux 
soldats  de  TAUemagne,  aux  vauriens  de  l'empire,  à 
ces  multitudes  automatiques,  inintelligentes  ou  hai- 
neuses, piétinèrent  les  ruines  fumantes  des  maisons, 
des  palais,  et  se  croyaient  rassurés  pour  [des  siècles. 
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ea  voyant  s'évauniiir  celle  grande  aî^^loméiation  civi- 
que qni  (lemaiitlait  aulour  de  Milan  un  jour  et  un  es- 
pace digne  de  Rome.  Â  sa  dernière  descente,  en  1184, 
Frédéric  Barberousse  enlève,  d'un  seul  coup,  à  Flo- 
rence toutes  ses  conquêtes  consulaires  sur  les  nobles  de 
la  cain pagne  ;  Sienne  n  évite  la  rraclion  (ju  en  lui  refu- 
sant l'enlrée  de  la  ville,  f.cncs^  très- flexible  dans  ses 
témérités^  suspend  la  guerre  aux  châleaux,  à  la  pre- 
mière descente  de  Frédéric.  L'an  de  la  paix  de  Con- 
stance, Tarmée  impériale  appuie  les  comtes  de  Gunio, 
de  Donigaglia^  de  Bagriacavallo^rabbéGaliala.  toute  la 
féodalité  de  la  campagne  qui  assiège  Facnza.  Lucques 
voit  ses  châtelains,  les  seigneurs  de.Vesilia,  de  Garfa- 
gnana,  de  Monte- Magno,  de  Camajore,  déclarés  en  1181, 
princes  immédiats  de  Icminre^  c'est-à-dire  inviolables. 
Sous  Henry  VI ,  la  répression  continue  encore  plus 
systématique,  plus  obstinée ,  dans  le  but  ouvertement 
avoué  d'opposer  les  châtelains  et  les  vilains  de  la  cam- 
pagne à  la  démocratie  consulaire  qu'on  ne  pouvait 
atteindre  derrière  les  remparts  des  villes.  En  H94, 
Reggio  est  au  ban  de  Tempire,  à  cause  de  ses  empiéte- 
ments sur  les  châteaux;  partout,  dans  la  Romagne  et 
ailleurs,  l'empereur  s'épuise  en  efforts  pour  ralTermir 
les  châtelains.  Le  pape,  à  son  tour,  protège  les  Frangi- 
pane à  Circei  et  à  Traversa,  que  Tei  lacma  voulait  dé- 
molir, les  défend  daiis  leurs  châteaux  que  Civila-Nova 
voulait  confisquer,  et  maintient  tous  ses  feudataires 
dans  leurs  donjons  en  multipliant  les  malédictions 
contre  les  villes  qui  les  attaquent.  En  12^,  il  met  en 
mouvement  le  marquis  d'Ancône,  Tévêque  d'Umana, 
ses  utiiciers,  ses  troupes  et  ses  anathèmes,  pour  forcer 
les  citoyens  de  Macerata  à  reconstruire  Gasale,  qu'ils 
avaient  détruit  ;  et  ils  restent  deux  ans  sous  interdit  « 


»  buvant  la  malédiction  apostolique  comme  de  l'eau'.» 

Mais  il  était  trop  facile  aux  villes  d'éluder  ces  ordres; 
la  liberté  exceptionnelle  de  la  péninsule,  la  nature  des 
deux  chefs,  Tun  absent,  l'autre  désarmé;  rinimitié 
quj  les  séparait  depuis  révolution  des  iavestitures, 
et  tous  les  antécédents  de  la  guerre  municipale  assu- 
raient le  triomphe  des  consuls,  et  on  ne  pouvait  multi- 
plier à  l'infini  les  interventions,  les  anatlièmcs  et  les 
bans  pour  défendre  les  tours,  les  tourelles,  les  rem- 
parts,  les  murailles,  prédestinés  à  tomber.  Une  fois  la 
réaction  surmontée  çà  et  là,  après  les  impuissantes 
tournées  de  Frédéric  Barberoussé  et  de  Henry  VI ,  la 
guerre  aux  châteaux  double  d'essor  sur  tous  les  points  : 
plus  (le  coalrainle,  plus  d'inutiles  Jiieaagenients  ;  on 
frappe  les  nobles  sans  pitié.  Milan,  qui  ressuscitait  de 
ses  décombres,  faisait  expier  à  la  campagne  ses  sottes 
barbaries,  «  et  tous  les  nobles  de  la  campagne,  dit  Gal^ 
«  vano  Fiamma,  furent  privés  de  leur  noblesse,  »  c^est^ 
à--dire  de  leur?  juridictions.  Flortiice  coalinue  ses 
conqu  êtes  a  Poiji)a  ,  à  Monleyrossoli,  à  Frodigliano .  à 
Monielupo,  eiclùn  4^18,  elle  spolie  les  comtes  Guidi, 
ceux  de  Mmiganaf  de  Capraja^  de  Gertaldo,  et  tous  les 
paysans  de  la  campagne  lui  prêtent  serment  de  fidélité» 
La  noblesse  cesse  de  régner. —En  LombardiO)  les 
comtes  de  Biandiéilc,  chefs  du  vaste  diocèse  de  Milan, 
subissent  le  suri  de  Robert  TAllemand,  de  San-Miniato^ 
Jadis  sacrifié  par  Florence.  Biaudrale  assiégée,  détruite^ 
voit  ses  habitants  dispersés  en  quatre  villages,  et  Novare 
veille  plusieurs  siècles  pour  que  son  emplacement 
reste  vide  et  désolé.  Les  statuts  de  Novare  portent  un 
chapitre  :  «  De  teuendo  dcstructo  Blanderato.  »  Le  podes» 

1  Idem  ^ominet,  malcdictionem  bibentes  lit  aquam,  jam  per 
bieiiiiiiiin  conlvouiceft  permansenitit. 


4 


Digitized  by  Google 


GONfRB  LA  GOIRIUI  AUX»  GBATBAUX*  ââ3 . 

tat  ne  pouvait  entrer  en  fonction  sans  jurer  de  mainte- 
nir la  destruction.  «  Deux  fois  tous  les  ans ,  disait-il^  je 

<  ferai  le  tour  du  château^  et  si^  dans  la  circonscription 
«des  fossés  de  Biandrate^  je  trouve  une  maison,  ou 

<  des  maisons,  je  détruirai  le  tout,  et  la  démolition  sera 
«  achevée  dans  l'espace  de  vingt  joui*s.  »  U  restait  d'au- 
tres terres  aux  comtes  de  Biandrate,  mais  en  4947  ils 
étaient  forces  d'en  cédera  Novare  contre  mie  iiidem- 
nitéde  8,000  livres,  qui  devait  être  eiupluyée  à  1  achat 
d  une  maison  dans  la  ville  et  de  terres  dans  le  district. 
Plus  tard,  Novare  leur  défend  par  un  statut  d'aller  dans 
la  vallée  de  Sicida,  «  parce  que,  dit  Azario,  ils- voulaient 
«  forniquer  avec  toutes  les  jeunes  filles  ;  et  en  effet  ils 
a  forniquaient  avec  elles.  »  ;Mal^i  e  Tordre,  ils  persistent 
dans  la  fornication^  et  ils  sont  un  jour  tous  é^^orgés  par 
les  paysans^  àTexception  d'une  Biandrate,  à  laquelle 
on  rend^  d'un  coup»  tous  les  viols  que  les  comtes  avaient 
commis  dans  la  vallée.  Ventura,  rhistoriend'Ast,  nous 
fait  suivre  ces  comtes  de  Biandrate  sur  le  territoire 
astésan,  où  ils  avaient  des  terres.  En  1250,  ils  volent 
du  drap  aux  marchands,  et  la  ville  se  venge  en  leur 
enlevant  des  villages.  £a  li90,  le  comte  Manuel  fait 
une  descente  nocturne  dans  Tnn  des  villages  enlevés; 
mais  les  Astésans  se  jettent  sur  ses  terres,  la  nuit,  le 
jour,  dévastent  ses  vignes ,  ses  arbres,  ses  moissons, 
tuent  son  fils;  et  craignant  de  perdre  le  reste,  le  comte 
abandonne  gratuitement  le  château  de  Poicelli  à  la 
ville,  et  se  hâte  de  vendre  au  plus  offrant  les  cliàteaux 
de  Monte-Acuto  et  de  SaintnËtienpe. 

Sienne,  au  départ  de  l'empereur,  qu'elle  avait  tenu 
à  distance,  revient  à  ses  expéditions  lentes  et  obliques, 
mais  toujours  continuées;  même  en  1283,  elle  soumet 
les  comtes  d'Ëlci;  en  1361,  ceuX  de  Farnelo;  en  1417, 
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ceux  de  Piligliano...  — Faenza,  qui  avait  rasé  Bagnaca- 
vallo,  le  démolit  une  seconde  fois^  en  iW^  ;  une  troi- 
sième fois,  CD  1216;  ct^  dans  la  même  période,  on  toU 
la  seconde  démolition  de  Mahicino,  Facliat  de  Doni«> 
gaglia,  la  destruction  de  Lugo,  ville  de  féodalité  exal- 
tée...—  A  la  11)01 1  de  Frédéric  Barbe ro u sse  ,  Gt  iies 
repreïul  les  conquêtes  qu'elle  avait  suspendues,  et 
confisque  les  châteaux  avec  le  plus  singulier  mélange 
d'avidité  longobarde^de  sévérité  républicaine.  Ën  4193, 
elle  dépossède  le  marquis  du  Final,  de  Savone,  où  sa 
famille  régnait  depuis  deux  siècles.  En  1214,  elle  con- 
damne à  dix  ans  de  prison  le  marquis  de  Gavio,  qui  s'é- 
tait révolté,  et  lui  enlève  les  péages.  En  1214  elle  étend 
sa  domination  sur  Cari,  Cacretto^  Vignarolo,  prenant 
la  moitié  de  Carcarî,  Montemallo,  Caviglione,  Buzale. 
En  1217,  elle  continue  son  travail  digestif  pour  absor- 
ber [leu  à  peu  toul  le  marquisat  du  Final.  Elle  impose 
d*abord  au  marquis  de  détruire  le  château  qui  proté- 
geait sa  vallée.  En  1251,  elle  lui  fait  promettre  de  raser 
Varigotti.  En  1259,  elle  luiarraclie  le  seniieiit  depayer 
la  taxe  du  sel,  de  ne  pas  s'armer  sans  la  permission  des 
Génois,  de  ne  pas  naviguer  sans  expédier  les  navires  à 
Gênes  et  sans  payer  les  droilSi  en  se  conformant  an 
jugement  des  magistrats  de  la  république.  Plus  tard, 
il  perdChiavesana  ,  C;isloUranco.  En  1383,  il  doit  vendre 
à  la  république  la  moiUé  de  Final;  il  ne  vit  plus  que 
dans  la  bouche  du  boa.  Tout  en  absorbant  le  marquisat. 
Gènes  combattait  San-Hemo,  Yintimille,  Portovenere, 
Ions  les  châteaux ,  toutes  les  masures  libres  ou  féo- 
dales des  deux  rivières,  sans  négliger  l'autre  versant 
des  Apennins.. 

Des  que  les  grandes  villes  surmontent  la  réaction,  les 
villes  hétéroclites  et  malingres  se  hasardent  à  leur  tour 
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dans  la  campagne.  Ainsi  Chien  commence  en  ii238es 
petites  conquêtes,  soumettant  les  hommes  de  Ripa^qui 
s^obligent  ày  tenir  une  maison  de  la  valeur  de  50  livres. 
L  année  suivante,  Coazzo  est  engloutie  ;  les  marquis  de 
Ramagnauo  se  déclarent  icudataires  pour  un  quart 
de  Ravigliano.  Plus  tard,  on  voit  les  soumissions  des 
seigneurs  de  Pralormo ,  de  Palmoncello^  de  Vérnone , 
de  Baldîssero^  et  d'une  foule  d'autre  seigneurs  forcés 
de  compter  avec  les  consuls;  et  la  petite  ville  ne  man- 
que ni  d'aviiii  te,  ni  de  malice.  En  i^o2j  (juatredeses 
citoyens  se  préseuleiit  chez  le  seigneur  de  Bulgare^  se 
donnant  pour  des  particuliers  qui  veulent  lui  acheter 
le  tiers  du  château;  on  signe  le  marché >  et  quelques 
'  jours  plus  tard  les  particuliers  déclarent  quils  ont  a«ri 
pour  le  ccniijitc  de  la  commune  qui  tienlainsi  le  châ- 
telain à  sa  merci. 

Ghierasco,  inféodée  à  seize  familles  composant  son 
peuple  officiel,  était  un  nid  de  châtelains  confédérés 
avec  les  citoyens^  pour  se  défendre  contre  les  marquis 
du  Montferrat  et  de  Saluce,  qui  agissaient  en  consuk  de 
leurs  propres  marquisats.  Mais  les  ^eigneuis  de  Man- 
zano,  principaux  feudataires,  ne  voulaient  pas  livrer 
leur  château  à  la  commune ,  et  tenaient  à  garder  leur 
double  qualité  de  citoyens  intra  muro$,  et  de  châtelains 
dans  la  campagnci  où  ils  s'escrimaient  tantôt  par  Tal* 
liance  de  Suse ,  tantôt  par  celle  d*Alba.  A  force  de 
pntreseL  de  supplications,  on  les  amena  a  déposer  le 
château  entre  les  mains  d'une  tiei  ee  personne,  jusqu'à 
la  décision  de  certain  dilTérend  ;  a  et  le  dépositaire,  dit 
«  la  chronique ,  homme  judicieux  et  prudent,  pour 
a  couper  court  à  toutes  les  difficultés,  une  belle  nuit» 
«  d'accord  avec  tous  ses  amis,  jeta  par  terre  le  château^ 
«  à  la  très-grande  satisfaction  de  tous  les  citoyens.  » 
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Jesi ,  immobile  pendant  la  réaction,  sonmet  Morro 
en  lilH;  Moglie^  en  1201;  Straffolo  et  SantrUrbano  » 
en  1219;  Conrad  Peducd  d'Asolo,  en  1251.  Elle  atta- 
que, plus  tard,  Rovellone,  châtelain  d'Isola;  et  sa  guerre 
aux  châteaux  dure  à    Il  j^t^s  soixante  ans,  de  119  là  1251. 

—  Osimo  soumet  en  1201  Robert  Mainetto,  ainsi  que 
ses  frères,  et  combat  en  1215  les  comtes  de  Cassiano... 

—  Anc6ne>  qui  s'endort^  reçoit  en  1223  la  dédition  de 
Sirolo.  — Gamerino,  qui  se  réTeille,  subjugue  Belforte^ 
Giove  et  tous  les  châteaux  qui  l'entourent.  —  Fano 
conquiert  à  son  Unw ,  en  1203,  Montefelcino,  Monte- 
marano^  tonte,  Coruiale,  d'autres  châteaux.  —  Les 
conquêtes  de  Pérouse  commencent  après  Frédéric 
Barberousse,  en  1189>  par  un  Ugoltoo,  marquis  (peut- 
être  de  Monte,  peut  être  de  Montemolino)  ;  et  les  sou- 
missions continuent,  en  1202,  par  le  marquis  de 
Ranieri,  par  Tancrcdi  de  Sartt  ano,  par  les  hommes 
dlsola-Polvese.  En  1:216,  ce  sont  les  seigneurs  de  Mal- 
guardo,  c'est-à-dire  les  Montemolino  qui  s'obligent  à 
démolir  leur  cbâteau.  Dans  la  même  année,  Honione 
relève  de  Pérouse;  ensuite  on  trouve,  en  1256,  les  sou- 
missions de  Soniareggio,  Sainte-Lucie,  Glogiano,  Pog- 
gio,  Surrifa,  Castiglione,  Laurino... 

La  petite  Toscanella  s'avance  comme  toutes  les  au- 
tres villes.  Ne  dites  même  pas  qu'elle  est  petite ,  elle 
s'en  offenserait;  elle  marche  roide  et  fière  sur  la  pointe 
des  pieds  pour  faire  du  pouvoir,  de  Pautorité;  et  son 
historien,  Turiozzi,  l'oppose  à  Viterbe,  pour  lui  reven- 
diquer riionneur  d'être  la  capitale  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  Dès  12-23,  elle  conquiert  maintes  terres  et 
ch&teaux,GarGarella,  Plandiano,  Manziano,  Lando,  etc. 
Etmalheur  auxcommunesqui  se  révoltent  t  Caninoavait 
voulu  bouder  et  faire  du  fédéralisme,  la  malheureuse! 
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en  W9,  ses  habitanfs  étaient  forcés  de  promettre,  les 
larmes  aux  yeux,  la  plus  aveugle  obéissance.  —  Terni 
achetait,  en  1225,  les  trois  quarts  du  château  de  Pa- 
pi^^no  ;  après  vingt-cinq  ans  de  réflexion,  elle  acquérait 
le  dernier  quart  ;  en  1245,  elle  recevait  la  dédition  di- 
8o1a«.« — Gagli  soumettait  Gassone,  Serra,  Jatti,  Dosi  ;  et 
eu  1216,  Ugotino  Aequayiva  se  livrait  avec  ses  hommes, 
promettant  le  passage  et  les  guides  dans  les  Apennins, 
sous  peine  de  100  marcs  d'arirent. — La  guerre  était  par- 
tout la  mémo.  Modène  doiuplait,  en  1205,  les  Catta- 
nei  du  Fngnano,  et  plus  tard  les  Gualandelli,  Rouco, 
Montesio,  C&rpi,  Spilamberto,  Mirandola.  —  Aquî  rece< 
Tait,  en  11^,  la  soumission  des  marquis  de  Ponzone, 
et  depuis  celle  des  seigneurs  Meladio,  Septebrio,  Gro- 
giiardo,  etc.  —  Tortone  achetait ,  en  1210,  Pozzoli  au 
marquis;  et  en  J227  elle  s'emparait  de  Bagnuolo...  — 
Même  la  petite  Gingoii  détruisait,  en  1217  ^  Sanvilale, 
Civitella ,  Moscoso ,  Cenevedono ,  GagUoli ,  Torricella, 
Antignaao ,  Givignano ,  Goragine ,  etc.  — '  Même  Saint- 
Marin  achetait,  en  1253,  aux  llontefeltro  les  deuxchâ- 
taux  de  Carpegna  et  de  Casole. 

On  ne  se  doute  pas  de  la  ruse,  de  Tastuce,  de  la  per- 
sévérance.  de  la  diplomatie  employés  pour  venir  à  bout 
des  innombrables  tourelles  de  la  campagne.  Si  rinter*- 
Tention  du  pape  et  de  Fempereur  était  facile  à  déjouer, 
les  châtelains  réparaient  sans  cesse  leurs  défaites,  en 
imitant  la  stratégie  de  Frédéric  Barberousse.  Enyahîs 
par  une  ville,  ils  pouvaient  compter  sur  une  ville  rivale 
intéressée  à  les  sonUnir  pour  arrêter  l'ennemi,  l  etouf- 
fer,  Tattaquer  sur  la  lisière  même  de  la  banlieue.  De  là 
un  croisement  terrible,  minutieux,  universel;  une 
vraie  toile  d'intrigues  qui  font  saigner  rilalie  par  tous 
ses  pores.  Les  Sommariva,  menacés  par  X^odi,  entrai- 
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nent  Milan  sur  le  chani*p  de  bataille.  Les  Beccanu,  sous 
Pavie,  imitent  les  Sommariva  de  Lodi.  Vice  versa,  les 
feudataires  de  la  campagne  mitanaîse  s'escriment  avec 
le  secounde  Lodi,  Paviez  Como  et  Bergame,  Les  Brusati 
que  Brescia  alarme  à  Volpino,  GeiretiÛo  et  Goalîno  Ten- 
dcnt  h  s  trois  iiefs  a  des  nobles  de  Bergame.  Au  con- 
traire, les  Calepio  de  Bergame  vendent  à  Brescia ^  la 
ville  rivale,  les  trois  fiefs  de  Calepio,  Merlo  et  Sarnico. 
£d  HH^Geoffroy,  seigneur  de  Yarno»  se  dérobe  à  Pise^ 
en  se  recommandant  à  Lucquei*  L'année  suivante,  le 
comte  de  Fucecchio,  rasée  par  Lueques,  se  recom- 
mande à  Pise  ,  qui  le  rétablit.  Le  comte  Guidi  oppose 
Sienne  à  Florence  ;  le  viscontado  de  Valdambra  oppose 
Florence  kArezzo.  Les  seigneurs  de  Cunio,  de  Doniga- 
glia  et  de  BagnacamUo  résistent  à  Faenza  par  les  villes 
rivales  de  Ravenne  et  de  Farli.  Plaisance  protège  les 
feudataires  de  Partne ,  entre  autres  les  Pelavîcîno  de 
San-Donnino  ;  tandis  que  les  châtelains  de  Plaisance 
sont  défendus  par  les  citoyens  de  Parme,  La  ieodalité 
du  Fnoul  est  soutenue  par  Trévise  et  par  Padoue;  celle 
de  Trévise  et  de  Padoue  par  Frioul.  Les  San-Boni- 
fszio^  ennemis  de  Vérone,  sont  protégés  par  Padoue  ; 
réciproquement ,  Vérone  défend  les  AwoeaH  contre 
Hantoue.  Tout  feudataire  menacé  par  Turin  est  aaii  de 
Chieri;  la  campagne  de  Fano  peut  compter  sur  Fos- 
sombrone,  Pesaro,  Sinigaglia  ;  les  Acquaviva  qui  com- 
battent Cagli  se  fondent  sur  la  haine  d'Agobbio,  ville 
rivale.  Gammurano  se  révolte  contre  Ancône  en  s'ap* 
puyant  surOsimo;  les  comtes  de  Montemarte,  attaqués 
par  rodt;  se  défendent  par  Orvieto  ;  les  Bisengo,  les  Tili- 
gnano,  les  Bevagna  se  maintiennent  en  opposant  les 
unes  aux  autres  les  villes  de  l'Onibrie.  11  serait  trop 
long  de  dénombrer  le  croisement  de  toutes  les  sous* 
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inimifiés  féodales  attachées  à  la  guerre  municipale  : 
tout  châtelain  s'efforçait  d'ajourner  la  catastrophe  en 
devenaDt  Tami,  le  soldat  d'une  vUle  d'adoption;  mais 
son  châleau>  qui  se  transformait  ainsi  en  poste  airancé 
d'une  démocratie  militante,  ne  résistait  à  une  démocra- 
tie voisifie  qu  au  nnni  d'une  démocratie  plus  lointaine. 
Il  était  donc  moralement  conquis  au  principe  qui  n'é- 
pargnait personne  et  qui  avait  déjà .  transformé  en 
consuls  le  pape  en  Lombardie,  et  Tempereur  à  Rome 
et  à  Palerme.  Plus  lard^  la  stratégie  de  la  guerre  con- 
firmait cette  défaite  morale  par  une  défaite  matérielle. 
Où  était,  en  effet,  la  ville  qui  soutenait  le  cluUelain?  Au 
loin,  dans  une  autre  province  que  ses  donjons  ne  pou- 
vaient pas  ombrager.  Où  était  son  ennemi?  Toujours 
plus  près  de  M,  dans  la  même  province^  sur  le  même 
terroir.  Le  feudataire  de  la  campagne  florentine  était 
protégé  par  Sienne,  mais  attaqué  par  Florence;  celui 
de  la  campagn*;  iiiilauaise  pouvait  compter  sur  Pavie, 
mais  il  était  sous  le  rayon  meurtrier  de  Milan.  Partout 
les  villes  protectrices  étaient  éloignées,  et  en  quelque 
'  sorte  absenteset  mal  armées^  comme  le  pape  et  l'empe- 
reur; et  la  guerre,  en  se  prolongeant,  finissait  néces- 
sairement par  la  destruction  du  château.  Les  châtelains 
qui  échappaient  aux  villes  précoces  romaines,  ou- 
vertes, coni  merci  aies ,  se  trouvaient  harcelés  dans 
leurs  repaires  par  les  villes  royales,  rocailleuses  »  pau- 
vres, indigentes,  qui  se  jetaient  sur  eux  avec  une  avi- 
dité &mélique,  à  ne  laisser  aucun  espoir,  et  à  mordre 
les  recoins  les  plus  arides  des  Apennins. 

Quelquefois,  la  révolution  passait  toute  seule  de  la 
ville  au  château,  en  devançant  les  attaques  des  consuls. 
Les  serfs  se  révoltaient  fatigués  de  servir,  ils  deman- 
daient la  déchéance  de  leurs  maîtres;  et  les  comtes  qui 
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auraient  pu  résister  à  la  Tille,  ou  Tarrèter  par  des  fossés, 

des  remparts,  des  tourelles,  ou  lui  opposer  des  re- 
traites inaccessibles,  ne  pouvaient  plus  tenir,  dès  que 
les  pierres  mêmes  des  châteaux  se  levaient  contre  eux. 
Les  châtelains,  sous  le  rayon  de  Florence^  se  trouvent 
déjà  assaillis  par  des  insurrections,  vers  1300,  et  Florence 
excite^  modère^  exploite  les  insurgés  pour  s'étendre  à 
peu  de  frais.  Cet  ainsi  que,  même  en  1336,  elle  profite 
des  révoltes  de  Terrajo,  Gangherto,  Conie,  Gava,  Bal- 
bicchio  et  Chianti,  pour  forcer  le  comte  Guidi  a  lui  ren- 
dre des  châteaux  qu'elle  ne  lui  paye  même  pas  entière- 
ment, en  violant  en  même  temps  le  droit  féodal,  le 
droit  romain  et  le  droit  naturel.  Douze  ans*  plus  tard 
c'est  le  fort  de  Saint-Nicolas  qui  se  révolte  contre  Guidi, 
et  c'est  encore  la  république  qui  prend  a  les  hommes 
«  et  les  terres  avec  le  matériel.  »  Onze  ans  plus  tard 
Serra  s'insurge  contre  les  Tarlati,  et  Florence  Tabsorhe 
à  son  tour.  —  Avec  ses  lenteurs  calculées,  Siaine 
imite  Florence,  et  même  sous  la  date  tardive  de  4961 
on  voit  les  hommes  de  Montorsaio  qui  frappent  d'un 
dard  à  la  bouche  Gozzo  des  Salimbeni ,  leur  seii^neur  : 
et  ses  quatre  fils  n'osent  plus  garder  le  château; 
l'un  d'eux  vend  immédiatement  son  quart  à  la  répu- 
blique>  an  prix  de  1^500  florins  d'or;  ses  frères  ne  ré- 
sistent quelque  temps  que  pour  obtenir  3,400  florins  ■ 
des  trois  autres  quarts.  —  Vers  1210,  Lamijorccchio  et 
Orbignano,  sous  le  rayon  de  Pistoie,  se  réveillent  pour 
demander  constitutionnellement  la  liberté  des  consuls 
contre  révèque  de  Pistoie,  leur  seigneur  féodal.  Ils  sont 
humbles,  modestes,  un  peu  sournois,  mais  très-res- 
pectueux,  se  bornant  à  plaider  leur  cause  devant  le 
tribunal  de  lï"vè[|iiL'  de  Lucques.  Déboutés  de  leur 

demande,  ils  s'cxiieat  eu  masse;  mais  alors  Pistoie,  qui 
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les  suit  du  regard,  Us  rappelle,  le  s  encourage,  les  ras- 
sure, les  protège;  et  en  peu  de  jours  iis  sont  si  chan- 
gés qu'ils  s'efforcent  d'abord  de  brûler  l'évêque,  ensuite 
de  le  lapider,  et  se  rallient  à  la  YiMe,  malgré  Pexconi- 
munication  que  leur  châtelain  fulmine  contre  eux. — 
Dans  les  alentours  de  Bologne,  le  même  mouTement' 
commence  au  xii"  siècle,  par  les  liommes  de  Savi- 
gliano,  et  se  résume  au  xifi*'  par  raiîiaiiciiissenieut  de 
la  campagne.  «On  délivra»  dit  lachroniquede  Bologne, 
«  sous  l'an  4236^  tous  les  paysans  de  lacampagne^  et  le 
«  peuple  de  Bologne  les  acheta  à  deniers  comptant,  et 
«on  décréta^  sous  pdne  de  la  tête,  que  personne  n'osftt 
«  se  tenir  pour  sevîifedele)  :  et  la  commune  acheta  tous 
«  les  siM  lb  et  toutes  les  servantes  du  comté,  et  les 
«  seigneurs  gardèrent  leurs  biens.  »—  Faenza  se  glisse 
en  arbitre  entre  le  comte  de  la  Modigliana  et  ses  ûdèles 
qu^elle  finit  par  protéger  et  enlerer  au  comte  et  à  Tem- 
pire.— Autour  d'Alexandrie,  toutes  les  bourgades  veu- 
lent iiniler  la  ville  de  la  révolution  qui  propage  liardi-  • 
ment  sa  liberté.  En  1109,  le  châtelet  de  la  vallée  d'Orba 
s'insurge  contre  le  marquis  de  Bosca  et  se  donne,  le 
15  mai,  à  Alexandrie.  £n  1172,  le  marquis  de  Gavio 
livre  les  péages,  à  la  condition  qu'Alexandrie  s'oblige 
à  loi  conserver  ses  terres  et  à  garder  les  routes.  En 
1179,  les  tl^bitauts  de  Fresouara  ont  deux  consuls,  et 
se  liguent  avec  Alexandrie,  «  saut  ,  disent-ils,  les  droits 
«  de  l'abbé  de  Saint-Sauveur  de  Pavie.  »  £n  attendant, 
la  ville  promet  de  les  défendre  envers  et  contre  tous, 
décrétant  que  le  magistrat  de  Fresouara  sera  nommé 
par  le  peuple  et  la  commune  d'Alexandrie.  En  USi, 
ce  sont  les  habitants  de  Capriata  qui  s'allient  avec 
Alexandrie  et  s'engagent  à  lui  payer  un  tribut,  «sauf 
la  fidélité  envers  leurs  maîtres*  »  Ce  qui  revient 


Digiiized  by  Google 


RiAcnon  wtoALB  n  poimncAU 

à  dire  qu'ils  se  ménagent  un  appuis  dans  le  cas 

d^infidélité.  Presqu'en  même  temps  Rivalta  se  dé- 
robe aux  marquis  Un  Monferrat.  Les  châtelains  aux 
abois  multiplieDt  les  concessions.  Ën  1192^  les  sei- 
gneurs de  Belmonte  ofDrent  leurs  jundiciions  à  la  ville, 
*  qui  les  confirme  dans  leurs  terres^  avec  l'ohligatîon  de 
ne  pas  les  vendre  sans  la  prévenir.  Plus  tard,  Montaldo, 
Aquesana,  Vinizio^Uxesio,  se  soumeltent;  les  chàteiains 
sont  presses  de  se  rendre,  et  on  conçoilqu  ils  se  hâtent, 
car  voici  cequi  arrive  aux  comtes  d'Aquesan  a:  aEnl234, 
c  les  hommes  deLunesio,  Galamandrana^  Garbazzuola, 
«Quinzano,  LinUlîano  et  Belmonte»  ditGhilini»  ne 
«  pouvaient  plus  tolérer  la  tyrannie  et  le  libertinage 
«  des  comtes  d'Aquesana ,  leurs  seigneurs,  qui,  non 
Cl  contents  d  exiger  toutes  les  corvées  ordinaires,  exi- 
a  geaient  les  corvées  personnelles  défendues  parles  lois 
€  divines  et  humaines  et  demandaient  la  premièrenuit 
«  de  toutes  les  nouvelles  mariées.  Les  serfs^  indignés  de 
<  tant  diniquité,  décidèrent  de  faire  une  vengeance 
«  éclatante,  sans  aucun  égard  de  compassion  ou  de 
a  crainte  (s'ils  en  avaient  été  capables).  Ils  s'adressèrent 
Q  donc  aux  citoyens  d'Alexandrie,  leu rs alliés,  et  s'étant 
couverts  àeux^  ils  demandèrent  leur  secours  pour 
«  faire  un  éclat  qui  répondît  à  Toutrage  qu'ils  endu- 
d  raient.  Tons  d'un  même  sentiment  Ils  se  réunirent, 
«  sans  tlciiieiire,  au  son  de  la  cloche  de  Belmonte,  et  a 
tt  l'heure  indiquée  massacrèrent  tous  les  susdits  comtes, 
a  jelèrent  par  terre  les  châteaux  et  les  maisons^  et  cou- 
«  struisirent  une  ville  en  proclamant  la  commune.  » 
Ce  fut  Nice  d'Alexandrie.  C'est  ainsi  qu'Alexandrie  dés- 
organisait la  féodalité  de  Pavie  et  du  Mmferrat,  et  que 
la  guerre  aux  châteaux  répondait  encore  a  la  pensée  de 
la  ligue  lombarde  qui  Tavait  fondée.  —  L'insurrection 
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des  bourgadesétail  générale,  et,  pour  en  donner  encore 
un  exemple,  les  gens  d'armes  de  B<i?san()  s'insurgèrent, 
en  i%30,  contre  Albéric  de  Eomano,  leur  seigneur. 
Ëcelioo  de  Romano ,  son  frère>  accourut  les  réprimer, 
mais  Viceuce,  qui  conyoitait  le  château,  le  tratnaen 
jugement,  l'accusant  d'avoir  dépassé  ses  pouvoirs  et 
ses  juridictions.  U  répondit,  sans  doute,  qu'il  était 
le  frère,  l'allié  naturel  d'Albéric,  qu'il  défendait  un 
droit  incontesté,  qu'il  soutenait  un  seigneur  iégitime; 
que  si  les  communes  se  mêlaient  de  soutenir  des  ré- 
bellions en  deliors  de  leurs  juridictions^  si  elles  étaient 
emportées  par  l'amour  de Thumanité,  on  dévorées  par 
le  zèle  de  s  arrondir,  il  devait  être  permis  aux  seigneurs 
de  s'entr'aider  à  leur  tour  pour  ne  pas  être  détrônés, 
spoliés,  renversés  par  le  premier  manant  qui  voudrait 
s'intituler  citoyen^  ou  par  le  premier  pillard  qui  s'atfu- 
blerait  de  la  toge  consulaire.  C'étaient  peut-être  de 
bonnes  raisons;  mais  Ecelino  n'était  pas  Albéric  : 
intrus  dans  le  château,  il  avait  violé  une  loi,  une  juri- 
diction, une  liberté,  et  il  payait  son  amende. 

Les  comtes  de  la  campagne  n'avaient  plus  d'autre 
défense  que  Tarnie  des  faibles.  Êtes- vous  menacé  par 
un  ennemi  supérieur;  n'ayez  ni  fierté^  ni  colère;  cédez, 
rampez ,  tratnez-vous  dans  la  boue,  si  le  cœur  vous  en 
dit,  aucune  puissance  ne  frappe  ceux  qui  la  servent; 
vrais  ou  faux,  les  amis  échappent  à  la  prosciiption, 
franches  ou  perfides,  les  adhésions  enrayent  les  révo- 
lutions. Ce  conseil  fut  suivi  quatre  siècles  avant  qu'il 
ne  fût  donné  par  Machiavel.  Pressés  entre  les  menaces 
de  la  ville  et  riosurrectlon  des  paysans,  presipie  tous 
les  comtes  se  donnaient  à  la  ville  qui  les  acceptait  en 
capitaines  des  postes  avancés,  en  magistrats  des  pro- 
vinces convoitées,  en  leudataires  municipaux ,  en  vas- 
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saox  de  la  guerre  muoicipale.  Alors  les  ciloyeus  sus- 
pendaient la  propagande^  subitement  atteints  par  une 
foule  de  scrupules  sur  la  légitimité  des  feudataîres^  sur 
la  nécessité  d'une  autorité  supérieure  et  reconnue,  sur 

la  léniérité,  sur  lexpérience,  sur  Timprudence  habi- 
tnellLMlcs  insurui  s,  qu'ils  ue  trouvaient  pas  assez  mûrs 
pour  la  liberté;  et  ils  {iromettaieiit  main-forte  aux  sei- 
gneurs contre  les  séditions  qui  les  menaçaient.  Souvent 
cette  promesse  coûtait  fort  peu.  Les  gros  bourgs 
qui  aspiraient  è  s'affranchir  pouvaient  se  transformer 
en  villes  rivales,  leurs  consuls  [)Ouvaienl  jouer  le  rôle 
de  comte  hostile,  mettre  sur  pied  des  troupes  plus 
hardies,  plus  nombreuses,  intercepter  les  communi- 
cations, obstruer  les  débouchés ,  dévoyer  les  richesses, 
les  absorber  et  prospérer  comme  Alexandrie  ou  d'autres 
lieux  auparavant  insignifiants  et  depuis  très-impor- 
tants. Dans  la  révolution  générale  mêlée  aux  guerres 
municipales,  on  s'attendait  a  tout,  on  redoutait  toute 
puissance  nouvelle,  on  ne  savait  comment  on  sor- 
tirait des  mille  prétentions  croisées  où  toute  ville 
pouvait  devenir  un  village  et  tout  village  une  ville  de 
premier  ordre.  D'ailleurs  le  peuple  officiel ,  toiyours 
hiérarchique,  ne  pouvait  pas  songera  s'incorporer  les 
bourgs;  jamais  des  citoyens  n'auraient  admis  des  ma- 
nants au  partage  de  leur  autorité;  c'(  ût  été  sounultre 
de  nouveau  la  commune  à  la  domlualiou  de  la  cam- 
pagne, les  citoyens  aux  paysans,  le  peuple  serait  tombé 
dans  le  néant  de  la  multitude,  tant  s'en  fallait  d'abattre  les 
rempartsetdebriserle  befihroi  de  la  commune.La natura- 
lisation eût  été  offerte  que  les  paysans  des  gros  bourgs 
l'auraient  répudiée  comme  une  couijiif'le  dép:uisée  :  le 
vote  de  Pogna  uni  et  confondu  à  la  mode  moiierue  avec 
le  vole  de  Florence  aurait  toigours  été  le  vote  de  Flo- 
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rence,  le  vole  d'une  majorité  préétablie  comme  aujour- 
d'iiui  celle  de  TADgleterre  pour  Tlrlande.  La  liberté 
supposait  la  séparation  des  communes  :  si  un  village 
n^était  pas  indépendant  il  n'était  pas  libre  ;  s*il  n'était 
pas  maltrecfaez  lui,  il  n'était  pas  alliranctii.  Les  Tîllages 
insignifiants  se  résignaient  à  la  domination  de  la  ville; 
les  bourgs  considérables  ue  voulaient  pas  eximl  er 
le  comte  pour  obéir  à  un  magistrat  peut-être  plus  im- 
périeux et  plus  exigeant.  U  fallait  donc  régner  sur  les 
bourgs,  les  contenir,  les  réprimer,  les  maintenir  sous 
les  seigneurs  qui  se  livraient,  les  exploiter  par  la  sou- 
mission, les  stériliser  par  la  féodalité.  C'était  uiile^  et  par- 
la nt  c'était. juste  pour  Gênes,  toujours  aux  prises  avec  les 
deu\  livièies;  pour  Florence,  plus  perfide  que  puissante; 
pour, Milan,  forcée  d'étoulîer  les  républiques  imperii- 
nentesqui  poussaient  sur  son  sol,  et  pour  une  foule  de 
Tilles  qui  jouaient  ainsi  le  rôle  de  comtesse,  de  marqui- 
se et  même  de  pape  et  d'empereur,  utilisant  la  barbarie 
d'une  foule  de  nobles  patibulaires  prêls  à  [lendre jus- 
qu'au dernier  de  leurs  serfs  dans  1  iiUérêlde  la  repu- 
blique victorieuse.  En  1220,  Ardouin  Venosia  se  déclare 
Tassai  de  Gomo  à  Bormio,  dans  la  Valteliina  :  qu'il 
règne,  qu'il  étrille  ses  honomes  à  son  gré; s'il  bougent, 
les  malheureux ,  la  république  de  Gomo  promet  sur 
l'honneur  de  les  écraser  sur-le-champ.  Depuis  Tan  mil 
les  Buvacciani  répriment,  avec  les  troupes  d'Orvielo, 
leur  ûef  de  Chiusi,  vieux  centre  longobard.  irrité  par  un 
souYenir  étrusque  indélébile  ;  et,  toutes  les  fois  que 
ritalie  fait  un  pas  en  avant,  ils  enfoncent  jusqu^à  la 
garde  leurépée  républicaine  dans  le  corps  des  ciloyens 
de  Chiusi.  Quand  les  villes  chassent  les  comtes,  la 
capitale  de  Porsenne  sUnsurge  avec  les  blancs;  mais 
Orvieto  arrive  et  impose  les  Bovacciani  avec  les  noirs 
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ralliés  à  sa  domination.  Quand  tous  les  peuples  se 
révollent  contre  les  évêques  imposés  en  4085,  la  ville 

élrusijue  renouvelle  son  émeute  pour  imiter  Sientie, 
Pise  et  les  \illes  toscanes  dans  L'évolution  contre  le  j 
pape;  mais  l'impitoyable  Ûrvieto>  dit  la  chronique, 
«  (ait  nn  grand  massacre  de  ces  perturbateurs  de  la 
paix  et  tranquillité  de  la  Toscane.  »  En  idiH,  rinsurrecs- 
tlon  se  répète  et  le  peuple  glisse  encore  dans  son 
sangsous  leferdes  Bovacciaiiij  d'Orvieto  etdePérouse,  . 
«qui  lirent,  dit  le  chroniqueur,  grande  vengeance  de  » 
leurs  ennemis.  i>  La  veugeance  appelle  La  vengeance,  et  j 
en  iOdS  c  les  comtes  fiovacdani,  poursuit  la  chronique,  ' 
furent  tous  massacrés  par  le  parti  Impérial^  hormis  j 
un  enfant  qui  fut  dérobe  an  carnage  par  les  dômes-  j 
tiques.  »  Tragédie  inuLilul  la  malheureuse  CIlisiuih 
succombe  encore  à  Orvieto  «  qui  fit  grande  justice, 
conclut  le  chroniqueur,  et  les  malfaiteurs  rebelles 
s'enfuirent  à  Sienne  et  Arezzo.  »  Pour  que  le  mas- 
sacre profite^  on  bâtit  une  tour  au  cœur  de  la  ville  «  et 
plus  tard,  dansTère  des  consuls,  en  1441,  nous  voyons 
le  Bovacciani ,  échappé  au  massacre,  réintégré  et  tou- 
jours ministre  des  hautes-œuvres  d'Orvieto,  qui  dénie 
à  sa  victime  la  liberté  des  consuls.  Ënûn  quand  les 
peuples  demandent  la.  liberté  de  la  guerre^  en  llâS^ 
Cliiusi  s'attache  aux  pas  de  Frédéric  Barberousse,  qui 
la  protège  et  toujours  inutilement  contre  ses  implaca- 
bles ennemis. 

Mais  le  jour  vient  où  les  villes  se  fatiguent  de  pro- 
téger des  hommes  qui  les  engagent  à  soutenir  la 
tyrannie  et  les  caprices  du  vieux  temps^  sans  les  dis- 
penser de  réprimer  directement  les  insurrections  po- 
pulaires. Des  magistrats  sont  substitués  à  ces  alÛés 
onéreux,  citoyens  suspects,  véritables  ennemis  sous  le 
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foux  semblant  de  l'amitié  »  et  après  une  nouyellein- 

surrcclion  ou  Ciiiusise  révolte  en  ville  rivale ,  Orvielo 
finit  par  déposséder  les  Bovacciani,  qu  elle  avait  proté- 
gés pendaaideux  cents  ans.  Sous  l'an  4345,  Mathieu 
Viliani  nous  apprend  comment  le  peuple  de  Florence 
'  èta  à  certains  grands  et  gentilshommes  les  possessions 
et  les  biens  que  la  commune  leur  avait  donnés^  et  le  chro- 
iii(|ueur  fait  observer  que  (f  on  les  ùta  de  fait  sans  aucune 
raison,  »  en  dehors  du  droit,  de  par  la  révolution.  On 
spoliaitles  Pazzi^  les  Tosa,  les  ftossi  :  ailleurs  c'étaient  les 
mêmes  empiétements  sous  d'autres  formes  et  à  travers 
d'autres  vicissitudes. 

Par  une  dernière  ressource,  les  comtes  se  ralliaient 
paiiois  a  l'insurrection  de  leurs  pro|)res  sujets.  Que 
demandait-elle  dans  les  gros  bourgs?  Eile  demandait 
l'indépendance^  l'autonomie^  le  self-govemmeot  pour 
n'être  ni  au  vieux  comte  ni  à  la  ville  conquérante  : 
mais  cellen:!  était  implacable ,  toute  puissante,  orga* 
nisée,  intéressée  à  dévaster  les  alentours  trop  dan- 
gereux, et  le  comLc  aux  abois  .oUrail  a  ses  vassaux 
l'indépendance  et  la  liberté  de  l'empire  ;  il  don- 
nait des  chartes,  des  constitutions;  il  devenait  libé- 
ral et  plus  avancé  que  les  citoyens  et  les  consuls  ; 
à  la  république  qui  décrétait  la  misère  il  opposait  un 
état  constitutionnel  et  prospère,  et  bien  des  villages  se 
coalisaient  avec  leur  comte  pour  tenir  tète  à  des  ci- 
toyens lyranuiques.  Palestrine  résistait  à  Rome  par 
les  Colonna  très -aimés  et  toujours  appuyés  :  Bra- 
clano»  San-Marscianoj  Anguillara,  une  foule  de  localités 
féodales  imitaient  Palestrine  :  en  Toscane  lesUbaldlni, 
les  Guidi,  les  Santa-Fiora  survivaient  souvent  en  chefs 
populaires.  Mais  sous  le  rayon  des  villes  commerciales 
ouvertes^  importantes,  les  comtes  succombent  avec  les 
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insurrections  qu'ils  patronnent.  Ainsi  le  marquis  de 

Savone,  dépossédé  par  Gènes  en  HOt,  fomente  iuiitilo- 
ment  les  insurrections  de  ses  anciens  sujets  contre  la 
république.  Son  iief  est  perdu  à  jamais^  quoique  tou- 
jours révolté.  Quand  Sienne  voit  Grossetp  à  peu  près 
indépendante^  grâce  aux  concessions  des  comtes  Aldo- 
brandeschi,  elle  fait  sor-le-diamp  le  syllogisme  des 
villes  consulaires.  «  Grosse to,  se  dildle,  n'appartient 
plus  à  personne;  donc  on  peut  s'en  enijiaior.  Oh!  si 
elle  était  aux  comtes,  nous  n^oserions  pas  y  touctier.  v 
Et  la  place  est  prise ,  foulée  aux  pieds  des  Sanois  qui 
enétoulTent  les  émeutes  dans  le  sang^  et  c'est  à  peine 
si  l'ancien  comte  peut  obtenir  à  force  d'astuce  et  de 
longanimilù  qu'elle  ne  soit  pas  démolie.  Mais  ses  murs 
tombent,  sesiossés  sont  remplis^  six  cent  cinquante  ties 
principaux  habitants  prêtent  serment  de  fidélité  à  la 
ville  conquérante  qui  exige  de  plus  la  promesse  jurée 
de  renoncer  au  droit  d'appel  auprès  de  toutes  les  puis- 
sances séculières  ou  ecclésiasti  q  ues .  «  La  conclusion  f u  t, 
«  dit  la  chroniiiue,  que  les  Sanois  restèrent  les  maîtres 
«  de  cette  ville,  qui  les  avait  toujours  empécbés  de  s'em- 
«  parer  de  plusieurs  lieux  des  marais...  et  depuis  il 
«  leur  fut  facile  de  s'étendre  en  prenant  tantôt  un  lieui 
a  tantôt  l'autre  dans  la  partie  des  marais  toscans.  »  Ce 
n'est  pas  assez  :  en  i310^  à  Toceasion  d'une  descente 
impériale.  Grosse to  se  révolte  et  Sienne  lui  enlevé 
ses  magistrats,  ses  assemblées,  tout,  la  réduit,  dit 
encore  la  chronique  i  «  à  Téiat  de  multitude ,  pour 
qu'elle  restât  sans  conseil^  sans  chefs»  sans  direc- 
tion. » 

La  guerre  aux  châteaux  devenait  cliiujue  jour  plus 
acharnée;  les  citoyens  s'exaspéraient  en  se  voyant  sans 
cesse  déçus,  ou  retardés  par  de  misérables  bicoques.;  les 
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chroniques  de  Gènes  jettent  des  éclairs  de  colère.  Ailleurs 
les  scènes  tragiques  se  multiplient.  En  1231^  Todi,  de- 
puis longtemps  hostile  aux  châtelains  de  Montemarte^ 
donne  à  leur  chef  André  un  sauf-condnit  pour  qu'il 

vieillie  négocier  la  vente  de  son  château;  mais  à  peine 
a-l-il  passé  les  portes  quil  est  jeté  en  prison  etles  citoyens 
lui  signifient  qu'il  y  restera  sans  manger  tant  qu'il 
n'aura  livré  son  château.  Voyant  ensuite  quil  ne  cède 
pas  et  qu'il  ne  meurt  pas^  ils  s'irritent  de  sa  longue 
agonie,  Vépient,  le  fouillent  et  loi  trouvent  douze 
queues  de  ligue.  «Ah!  s'écrient-ils ,  tu  as  inangé 
nialgré  nos  ordres,  tu  méprises  la  républi^jne  ;  tu 
payeras  donc  cent  livres  par  queue  de  ligue,  ou  tu 
mourras  de  nos  mains.»  Mais,  cette  fois  encore,  le  châ- 
telain leur  échappe ,  car  après  avoir  lout  livré,  au 
sortir  de  sa  prison  il  en  appelle  an  pape^  qui  lu?  fait 
rendre  son  bien.  Alors  les  Todiens  se  résignent  à  atten- 
dre sa  niort,  et  quand  elle  arrive,  en  1237^  ils  forcent 
son  fils  à  vendre  le  château  à  Pérouse,  qui  joue  k  rôle 
de  préte-nom  pour  que  la  vente  paraisse  spontanée 
et  puisse  mieux  tenir  en  justice.  On  paye  25^000  florins, 
on  partage  les  terres  achetéesen  468101$  eton  forcequatre 
cent  soixante-huit  des  principaux  citoyens  à  s'en  rendre 
acquéreurs;  on  a  soin  de  choisir  ceux  qui  sont  les  plus 
hostiles  à  la  famille  des  Monteniarte.  Mais  la  guerre 
continue  sur  chaque  motte  du  sol  qu'on  subdivise  ,  et 
les  acquéreurs,  aux  prises  avec  les  hommes  du  châte- 
lain, bêchent  en  combattant  et  sans  retirer  un  denier  de 
celte  terre  vouée  à  la  malédiction  féodale.  —  En  1276, 
Orvielo  emprisonne  le  conile  Tancrède  de  Bisengo,  et 
quand  il  reprend  ses  cliâleaux  en  se  rachetant,  les 
citoyens  le  déclarent  traître  à  la  patrie,  et  le  traquent 
en  I2â4  dans  son  château,  décidés  à  en  finir  avec  lui. 


240  RKACllUN  IMPKRIALK  ET  PONTIFICALE 

€L  Taocrède ,  dit  Manente»  se  rendit  à  discrétioD  avec 
«  tous  ses  gensj  qu'on  conduisit  aux  prisons,  et  en  fias- 
«  sant  par  la  grande  place,  il  fut  tué  par  le  peuple,  qui 
«  coupa  la  tète  au  cîi[iitaiiii'  liosso;  les  autres  furent 
c  pendus ,  et  c'est  ainsi  qu  on  supprima  beaucoup 
c  d'ennemis  d'Orvieto.  d  Le  château  de  Bisengo  fut 
rasé  en  1^90.  Voici  un  autre  passage  de  la  même 
chronique  :  «  En  1319»  les  citoyens  d^Onrieto  assiégé- 
«  rent  Castel-Franco  dans  les  marais  et  y  prirent  le  sei- 
«  gêneur  Neri  de  Muntemarte  avec  vingt- cinq  de  ses 
«  soldats  (ju'ils  conduisirent  à  Pitigliano  pour  les  gar- 
c  der^  craignant  qu'ils  ne  fussent  mis  en  pièces  par 
«  le  peuple  à  Orvieto.  j»  Le  comte  Orsini  de  Pitigliano^ 
apprenant  qu'un  homme  de  qualité  était  sur  ses  terres 
entre  les  mains  de  gens  de  rien,  se  hâta  de  le  délivrer; 
mais  ces  dernier  Tenlèverent  à  leur  tour,  et  sa  femme, 
pour  le  racheter,  livra  le  prisonnier  délivré;  «  Et  le 
«  seigneur  Neri,  poursuit  la  chronique,  fut  mené  à 
«  Orvieto  où  on  lui  coupa  la  tète  comme  à  un  rebelle 
«  et  ses  gens  furent  pendus.  »  —  En  1258,  ^enne  fait 
mourir  dans  ses  prisons  les  deux  seii^aeurs  de  Tor- 
niella.  L'année  suivante,  elle  fait  etouilrr  dans  son  lit  le 
comte  de  Sautatiora.  En  1299,  elle  accorde  la  liberté  à 
Neri  de  Stacdano  en  lui  défendant  de  porter  l'épée  au 
sortir  de  sa  prison,  et  à  son  premier  pas  dans  la  rue  il 
est  assassiné  par  Vannî  Gherardino ,  gentilhomme  flo- 
reniiu.  En  1322,  la  république  attire  dans  un  traque- 
nard le  comte  Guillaume  de  San  la  fiera,  qu'elle  fait 
enlever  avec  son  Irere  naturel.  Florence  n'était  pas 
plus  scrupuleuse  que  Sienne  :  en  1326  le  comte  Albert 
de  Mangona  était  massacré  dans  sa  chambre  a  Glîiadaj 
par  un  bâtard  et  par  d*autres  de  sa  famille,  qui  ven- 
daient Mangona  a  Florence  pour  17^000  florins  d'or. 
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En  1343^  les  Pazzi  de  Cainpogiallo  sticconibent,  au  nom- 
bre de  dix,  avec  leurs  partisans,  iniiuoléb  par  les 
hommes  de  Castel-Franco;  a  de  sorte  ffue,  dit  ia  chro- 
«  nique>  la  famille  féodale  paya  très-cher  la  longue 
«  guerre  et  les  injures  qu'elle  avait  faites  à  Floreuce.» 
— Sous  le  rayon  de  Rome^  c'étaient  les  mêmes  scènes^ 
et  pour  ne  citer  qu'un  fait,  le  Belle  Gajetani^  oncle  du 
comte  de  Fondi  et  Mathieu  de  la  Torre,  sont  pris  en 
i350^  par  les  Romains,  accusé  de  brigandage,  et 
pendus  avec  leurs  partisans. 

Que  de  séve,  que  de  vie,  que  d'héroisme ,  que  de 
génie^  que  de  plans  politiques  et  économiques  I  Combien 
de  villes  en  germe  ou  de  républiques  en  herbe  n'ont- 
elles  pas  péri  dans  les  décombres  des  châteaux,  sous  le 
fer  des  \Uies,au  moment  où  les  serls  s'agitaient  pour  se 
transformer  eu  citoyens!  Simifonti  a  complètement 
disparu,  nous  léguant  sa  chronique,  chef-d'œuvre  de 
style,  de  grâce,  de  verve  et  de  vérité  historique;  on  y 
entend  les  vilains  causer,  marcher,  chanter,  batailler; 
ou  croit  même  les  reconnaître  à  leurs  traits  ci  y  re- 
trouver des  contemporains,  tant  ili:  sont  a  la  lois  vivants 
et  éternels.  Leur  maître,  le  comte  Ail)erti ,  qui  règne 
sur^  ses  terres ,  où  il  a  été  réintégré  par  Frédéric 
Barberousse  contre  Florence,  est  vailiant,  indécis,  dé- 
bonnaire et  accusé  de  dureté,  comme  tous  les  princes, 
au  moment  du  déclin.  Surpris  une  nuit  dans  son  fort 
de  Pogne  par  les  Florentins ,  il  ne  racliète  sa  liberté 
qu'eu  promettant  la  destruction  de  Pogne  et  des  toias 
de  Certaldo,  de  Simifonli  et  d'autres  forteresses,  et 
de  ne  plus  faire  la  guerre  dans  Tavenir  à  la  com- 
mune de  Florence.  Alais  sa  soumission  alarme  la  cam- 
pagne tout  entière,  qu'il  laisse  exposée  à  l'invasion 
florentine.  Sati-Germignam  se  croil  aiciiacée  ;  les  com- 
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tes  perdent  leur  allié  le  pins  puissant^  Sienne  perd  sa 
sentinelle  avancée,  et  tont  ce  monde^  à  moitié  féodal^ 
à  moitié  plébéien ,  songe  a  suppléer  à  la  défection  du 
comte  par  la  liberté  républicaine  de  Siiriifonti.  «Ainsi 
•  les  Sanois^  dit  la  chronique,  commencèrent^  par  Ten- 
«  tremise  des  hommes  de  San-Germignano  et  d'autres 
8  localités  »  à  travailler  les  hommes  de  Simifonti ,  les 
«  poussant  à  se  révolter  contre  le  comte  Alberii  et  le 
«  calomniant  comme  s'il  avait  stipulé  de  les  livrer,  à 
a  d'iniques  conditions,  à  la  commune  de  Florence  ;  de 
c  plus^  ils  leur  promirent  aide  et  secours  s'ils  voulaient 
c  prodamer  la  commune  et  vivre  avec  des  lois  à  eux, 
«  ou  de  toute  autre  manière,  en  suivant  le  parti  impé- 
«  rial^  les  berçant  de  Tillusion  de  les  faire  affranchir 
«  par  un  diplôme  de  l'empereur,  dans  le  cas  où  ils  se 
a  mettraient  en  liht  i  lé.  ils  ne  manquèrent  pas  non 
«  plus  de  suborner  quelque  puissant  de  l'endroit»  en 
€  lui  donnant  des  espérances  diverses  et  fantastiques.» 
C'était  le  cas  de  dire  qu'ils  ne  parlaient  pas  à  des  sourds. 
Depuis  longtemps  les  habitants  de  Simifonti  songeaient 
à  s'insurger.  «D'abord,  poursuit  la  chronique,  ils  se 
«  plaignaient  d'être  malmenés  par  le  comte.  Ensuite 
«  ils  avaient  mal  pris  la  nouvelle  qu'on  détruirait  leurs 
«  tours;  et  ils  ne  pouvaient  se  faire  à  l'idée  d'être  ven- 
«  dm,  et  surtout  à  la  commune  de  Florence,  leur  an- 
«  cienne  ennemie.  Le  comte  les  fatiguait,  ils!  accusaient 
«  d'aval  ice,  de  hauteur,  de  se  laisser  entraîner  par  les 
«  femmes,  de  ne  faire  aucun  cas  de  ses  sujets.  Ainsi  le 
«  mécontentement,  les  instigations  des  Sanois  et  des 
«  hommes  de  San-Germignano,  la  position  de  la  terre 
«  forte,  militaire,  armée,  peuplée,  la  captivité  du  comte, 
«  qui  se  trouvait  affaibli  et  déconsidéré,  qutUjucs  ré- 
«  bciîious  qui  avaient  commencé  dans  les  oleniourst 
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«  toutes  ces  causes  poussèrent  les  hommes  de  Simitonti 
c(  d^abord  à  s'entendre  en  secret^  ensuite  sur  les  places 
«  pour  proclamer  la  liberté  (per  vendicani  in  libertà}, 
Linsurrection  est  dirigée  par  Acoorsi  Pitli;  homme  à 
ressources  et  de  grande  naissance^  il  Tise^  dit-on,  à 
reformer  la  \ille,  peut-t  Ire  à  la  dominer,  et  fils  d'une 
sœur  du  comte,  il  ne  man*]iie  pas  de  pi  etentions  sur  la 
terre.  «  De  sorte  que^  continue  la  chronique,  il  tenait 
«  grande  maison,  et  tout  le  monde  le  respectait  parce 
«  qu'il  était  affable,  hardi,  beau  parleur^  et  par  son 
ff  habileté  et  gentillesse  capable  de  tout  faire  à  mer- 
«  "veilie.  »  La  révoluLioa  éclate.  Accursiel  ses  liuiiimes 
distribuent  les  armes  ;  la  plèbe  les  suit;  on  s'empare 
de  la  place  au  cri  de  :  liberté  1  liberté  (franchigial 
franchigia)[  On  se  rue  sur  le  palais;  le  juge  du  comte 
faillit  être  jeté  par  la  fenêtre  :  c'est  à  peine  si  quelques 
bons  prêtres  parviennent  à  le  sauver;  le  palais  est  sac- 
cagé. Mais  la  révolution  ne  se  perd  pas  dans  un  vide 
tumulte  ou  en  vaines  vociférations.  Voilà  un  lettré  qui 
parait  au  balcon.  Court  et  élégant,  il  sait  manier  la  pa- 
role; il  sait  Texploiter;  il  célèbre  en  quelques  mots  la 
révolution,  et  fait  nommer  une  dictature  de  douze 
personnes  qui  se  renferment  dans  le  palais.  Le  peuple 
stationne  sur  la  place,  de  crainte  qu'ils  ne  le  livrent 
aux  grands.  C'est  en  vain  que  quelques  vavasseurs  s'ef- 
forcent de  l'elojgner;  li  reste,  appelant  à  grands  cris 
les  douze  délégués,  qui  paraissent  enfin  au  balcon^ 
proclament  leur  décision ,  et  statuent  qu*avant  tout  on 
créera  un  seigneur  ou  capitaine  du  peuple,  assisté 
de  deux  anciens  annuels  ou  consuls  pour  conseillers^ 
qui  résideront  au  palais  avec  un  ju^e,  un  nulaire 
étranger,  nn  [)ré\ôt  des  gendarmes,  des  huissiers 
et  des  domestiques  ^  qu'on  iormera  un  p^tit  con* 
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seil  de  cinquante  lecteuts  (  le  sénat)  pour  les  atfaircs 
importantes^  et  que  chaque  famille  enverra  un  citoyen 
au  grand  conseil  (l'assemblée  nationale)  qui  se  réunira 
au  son  du  beffroi ,  ou  par  des  signaux  de  feu.  Accorsl^ 
parent  du  comte,  est  nommé  capitaine  ;  le  jour  snWant^ 
le  peuple  nomme  les  consuls,  le  ju^e  et  le  notaiie 
étranger  (de  San-Germignano );  le  mènie  jour  on 
i'onne  le  parlement  {fu  parlamentato)  avec  un  homme 
par  famille  pour  déterminer  la  manière  de  s'armer. 
Tous  prêtent  serment  aux  statuts,  les  vayasseurs  comme 
les  plébéiens;  personne  n'est  excepté  de Tobligation^ 
toute  la  république  reste  ainsi  engagée ,  la  réaction 
elle-môme  se  trouve  compromise,  et  le  comte  Alberli, 
qui  aurait  voulu  marcher  sur  les  manants  en  ralliant 
les  Tavasseurs»  renonce  au  combat 

Que  pensait  Florence,  la  ville  de  la  liberté  républi- 
caine?  Dans  sa  prudence,  devenue  proverbiale,  elle 
pensait  que  si  le  coin  le  avait  cte  un  obstacle,  la  répu- 
blique de  Simifonti  était  un  daiigi  r  :  i  ile  se  i)osaitdéjà 
en  ville  rivale;  elle  s'alliait  avec  Sienne  et  San-Germi- 
gnano;  elle  s'inféodait  Pogne,  à  son  tour  insurgée 
contre  le  comte  Âl^rti;  elle  écartait  Âcoorsî^  le  beau 
parleur  de  la  branche  cadette;  elle  le  remplayait  par 
uii  capitaine,  plus  républicain  emprunté  à  Pogne;  elle 
exerçait  tous  les  droits  des  comtes  Alberti  ;  elle  narguait 
les  Florentins.  On  disait  déjà  dans  la  campagne  : 

Fiorenza  fatti  în  Ih 
Glie  Simifoiiu  si  là  ciità. 

Et  les  Florentins  de  s'en  plaindre  ,  non  pas  à  Simi- 
fonti ,  niais  au  comte  Alberti.  11  avait  beau  répon- 
dre que,  beaucoup  plus  endommagé  que  Florence^ 
s'il  avait  pu  réduire  Simifonti ,  il  n^y  aurait  pas 
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manqué.  Florence  s'adressait  à  lui  :  n'était-il  pas  le 
maître?  n'était-il  pas  le  comte?  donc  il  était  responsa- 
ble ,  seul  il  était  en  cause.  Les  paysans  étaientpils  des 
citoyens?  savaient- ils  ce  qu'ils  faisaîentt  Le  comte, 
accablé  de  tous  côtés,  dut  abandonner  ses  droits^  et 
alors  Tarmée  florin  line  marcha  sur  le  village.  Au 
premier  abord,  Simifonti  imita  son  maître,  en  se  livrant 
avec  serment  de  fidélité  aux  Florentins.  Plus  tard^ 
excitée  par  StMine,  elle  se  révolta^  et  cette  (ois  Florence 
en  rasa  la  forteresse  et  les  remparts.  Enfin,  après 
cette  démolition,  c^est-à-dire  quand  le  village  se  trouva 
désarmé  et  à  la  merci  de  Florence^  «  un  beau  jour, 
«  dit  la  chronique,  quelle  qu'en  fût  la  raison,  Simi- 
c  fonti  fut  détruite  de  fond  en  comble  ;  le  cliâteau, 
€  les  tours,  les  maisons,  les  églises,  tout  fut  rasé,  et  les 
«  consuls*  les  sénateurs,  le  peuple  et  la  commune  de 
«  Florence,  firent  un  décret  solennel  qui  défendait  à 
a  jamais  de  reconstruire  ledit  \illage  et  de  bâtir  des 
«  maisons  sur  la  colline.  A  la  môme  époque,  la  même 
«  décision  fut  appii(juée  à  d^autres  terres  ou  châteaux 
«  qui  avaient  été  hostiles  aux  Florentins;  et  c'est  ainsi 
c  que,  Tan  du  Seigneur  1^,  finit  la  malheureuse  ville 
<  de  Simifonti.  » 

Capriata^  en  Piémont,  subit  le  même  sort.  En  1235, 
Alexandrie  en  détruit  les  maisons  et  les  églises,  en  met 
en  pièces  les  habitants;  les  femmes  n'y  sont  pas  épar- 
gnées; on  sévit  sur  les  cadavres/  on  arrache  les  morts 
au  tombeau^  on  couronne  les  fossés  par  des  rangées 
de  crânes,  et  les  habitants  qui  peuvent  s'échapper 
se  réfugient  à  Gavio ,  chez  le  marquis.  —  Milan  rase 
Seprio;  et  jusqu'au  xvii«  siècle  le  podestat  de  Milan 
continue  à  promettre,  sous  serment,  que  Seprio 
restera  par  terre.    Dans  le  kaléidoscope  de  la  révo- 
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lutlon  italienne ,  les  lois  générales  de  la  politique 
font  reparaître  plusieurs  phénomènes  de  la  guerre 
municipale  comme  des  phénomènes  de  la  guerre 

aux  châteaux.  Toscolo  ,  Tivoli ,  Albano  ,  Palestrine  , 
"villes  rivales  do  iiome,  ne  sont-elles  pas  «le  grands 
châteaux  qui  Ûotient  entre  une  conquête  imminente 
et  leur  propre  révolution?  Toscolo  à  la  tête  de  la 
féodalité,  vers  Tan  mil»  siège  des  comtes  qui  s'inféo* 
daient  la  papauté^  chef  de  tontes  les  guerres  munid- 
pales  contre  les  Romains,  s'agite  vers  tlG8,  sous  le 
comte  Rainon  ,  pour  arriver  à  l'indépendance  républi- 
caine. Le  comte  croit  éviter  Tincendie  en  obtenant  de 
l'antipape  d'échanger  Toscolo  contre  Montefiascone^ 
et  tout  à  coup  Honteflascone  le  refuse.  A  son  retour» 
la  Yflle  le  repousse;  il  se  voit  dépossédé ,  et  son  fief, 
devenu  lejiuljlique,  se  trouve  devant  Rome  comme 
Simifonti  en  présence  de  Florence.  Pendant  quel- 
ques années»  le  papq  »  en  exil»  protège  la  république 
et  s'en  sert  comme  d'un  rempart  contre  Rome; 
mais  la  destruction  de  Toscolo  deirient  un  principe  de 
la  révolution  romaine.  Sous  Lucius  III»  les  Romains 
ayant  surpris  des  prêtres  aux  environs  du  château 
rival,  les  aveuglent,  les  mettent  sur  des  àues  et  les 
forcent  par  serment  de  se  présenter  au  pape»  ainsi 
aveuglés ,  à  l'exception  d*un  seul  chargé  de  conduire 
l'horrible  procession.  Quand  Henry  VI  demande  le 
couronnement  aux  Romains  :  «  Oui ,  tu  seras  cou- 
«ronné,  lui  répondent-ils  ;  mais,  sauf  la  liberté  des 
«  consuls^  .^auf  le  droit  de  la  guerre,  sauf  la  guerre  aux 
a  châteaux  ;  ituuper,  foc  nobU  jitëtiUam  de  casteUis  tuis, 
«  qwB  $utU  in  Tusculano.  »  Le  grand  château»  qui  se 
croyait  en  surêté  sous  le  drapeau  impérial,  avec  une 
garnison  allemande»  est  promis  au  pape  citoyen  Clé- 
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ment  UI^  livré  à  son  sacoesseur  Céleslin  UI,  également 
citoyen  et  consulaire,  et  transmis  au  peuple  qui  le  dé- 
truit en  écrasant  les  habitants,  les  uns  massacrés,  les 
autres  aveuglés,  les  autres  mutilés,  et  tous  dispersés  : 
de  sorte  que  le  peuple  de  Rome  ne  laisse  au  pape 
que  la  terre  sans  qu'il  y  reste  pierre  sur  pierre. 
Plus  tard  ^  les  nouveaux  habitants^  réunis  sur  la 
coltine,  se  construisaient  des  cabanes  et  formaient 
des  masures  couvertes  de  feuilles  «  de  irasche,  »  et  le 
nouveau  village  s'appelait  Frascati.  — ^  Tivoli  succom- 
bait à  son  tour.  —  Palestrine,  bien  que  protégée  parie 
comte  qu'elle  chérissait,  était  rasée,  en  lâ98,  par  Bo- 
nifacë  YIUi  au  nom  de  l'Église  et  du  peuple  de  Rome* 

Les  comtes  qui  résistaient,  ceux  qui  cédaient,  les 
châteaux  tidèles  au  chef  féodal,  ceux  qui  proclamaient 
les  consuls ,  tout  pliait  sous  la  domination  des  villes 
qui  s'étendaient  par  amour  ou  par  force,  par  la  liberté 
ou  par  les  répressions,  par  les  alliances  ou  par  les  com- 
bats acharnés.  Ici  des  villages  étaient  comblés  de  bien- 
faits,  là  ils  étaient  démolis  pour  toujours;  ailleurs,  on 
attendait  de  longues  années  la  mort  d'un  chef,  un  as- 
sassinat profitable,  un  désordre  utile.  Mais  si  la  con- 
quête matérielle  était  longue,  lente,  pénible,  il  n'était 
pas  moins  difficile  de  la  transporter  dans  le  droit  et 
dans  la  légalité  de  l'époque.  Ici  il  s'agissait  d'enlever 
aux  feudataires  les  juridictions  inaliciiables,  les  châ- 
teaux de  l'empire ,  les  privilèges  consacrés  par  la  tra- 
dition féodale.  Le  combat  momentané  et  transitoire 
pouvait  traîner  à  travers  les  chicanes,  les  prétextes,  les 
représailles,  et  peu  importait  que  dans  la  chaleur  de 
l'action  un  seigneur  fût  pris,  emprisonné  ou  pendu; 
mais  le  lésullat  dernier  de  la  victoire  devait  con- 
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corder  comme  la  monnaie  avec  la  haute  légalité  impé- 
riale et  poQtiiicale,  sous  peine  de  se  voir  sans  valeur 
dans  le  commerce  de  la  vie.  On  éluda  la  loi,  en  obli- 
geant les  vaincus  à  signer  des  traités  par  lesquels  ils  se 
déclarèrent  les  alliés  de  la  commune.  L^alliance  auto- 
rise toutes  les  concessions,  sans  préjuger  aiicnn  prin- 
cipe; on  peut  tout  accorder  à  un  allié;  on  peut  s  obli- 
ger aie  suivre,  à  le  défendre  envers  et  contre  tous,  à 
lui  fournir  des  armes,  des  soldats  ;  sll  est  fantastique 
et  mé0ant  de  caractère,  on  peut  le  rassurer;  lui  livrer 
des  forteresses,  lui  promettre  de  démolir  les  tours  in- 
comiiiodes,  <ii'  comblei  les  fossés  malveillants.  Que 
peut-on  refuser  a  un  ami?  Pourquoi  le  cha^rriner,  en 
lui  déniant  la  haute  et  basse  justice,  les  péages,  les 
fidèles,  les  corvées»  une  fouie  d'agréments  jadis  réser- 
vés aux  châtelains?  les  villes  prenaient  tout.  Ce  mot 
d'alliés  que  les  Romains  donnaient  aux  peuples  con* 
quis  et  tributaires,  et  que  les  suzerains  du  moyen 
appliquaient  aux  s/rands  vassaux,  était  exploité  dans 
toute  la  latitude  de  son  équivoque,  pour  asservir  les 
fils  des  Longohards,  des  Franks  et  des  Allemands, 
domptés  par  les  peuples  qui  renouvelaient  en  sens 
inverse  Fantique  conquête  des  rois.  Les  chfttelains  mar- 
cliaient  a  la  suite  des  citoyens,  derrière  le  char  des 
consuls,  en  censitaires,  en  trihulaires  de  la  révolution 
que  la  déroute  rendait  complaisants  et  qui  étaient  lorcés 
de  s'attacher  à  Talliance,  leur  dernière  ancre  de  salut, 
unique  moyen  pour  conserver  leurs  biens,  leurs  terres, 
une  partie  de  leurs  serfs»  quelques  châteaux  et  les  restes 
d'unepuissanceque  la  ville  s'engageait  à  respecter.  Mais 
le  résultat  de  la  victoire  ne  s'arrêtait  pas  à  1  alliance. 
Trop  indulgente,  trop  respectueuse  dans  la  forme,  elle 
laissait  au  châtelain  un  faux  air  d'indépendance  qui  le 
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dérobait  aux  tribunaux  consulaires  et  le  plaçait  tou- 
jours sous  la  protection  de  Tempire.  On  exigea  de  lui 
un  dernier  acte  d'amitié  et  de  déférence,  en  le  for- 
çant de  se  déclarer  citoyen.  Dès  lors,  son  individualité 
s'effaça,  son  moi  se  trouva  fondu  et  confonrl  u  avec  tous  les 
individusqui  composaient  le  peuple  officiel  ;  son  action^ 
ses  biens,  sa  fidélité  tombèrent  sous  la  juridieUon  des 
tribunaux  consulaires,  et  la  ville  put  le  juger,  le  tenir 
à  sa  merci  et  s'inféoder  les  restes  de  sa  lorlune.  On 
l'obligeait  à  bâtir  un  palais  dans  l'enceinle  de  la  ville,  à 
y  résider  annuellement  pendant  un  nombre  déterminé 
de  mois;  en  temps  de  guerre >  la  durée  de  son  séjour 
éCaitdoublée;  on  tenait  à  observer  de  près  ce  roitelet  de 
la  campagne,  à  Savoir  sous  la  main ,  à  s'assurer  de  sa 
personne,  de  sa  iainille,  dans  le  cas  où  il  voudrait  re  - 
venir à  ses  alliances  d'autrefois  avec  les  villes  rivales 
ou  avec  la  réaction  impériale  ou  ponliticale.  De  son 
o6té,  il  se  résignait  à  accepter  le  titre  de  citoyen  et  à 
prendre  en  bonne  part  toutes  les  avanies  civiques  et 
consulaires.  Ce  titre,  ces  avanies,  aux  formes  respec* 
tueuses^  étaientencore  une  garantie  sans  laquelle  il  se 
serait  trouvé  au  ban  de  toutes  les  communes ,  harcelé 
sans  cesse  par  la  guerre  consulaire,  entièrement  spo* 
lié  et  au  reste  oublié  de  ;rempire.  Que  s'il  ne  devenait 
pas  citoyen  parforce,  dans  la  ville  qui  le  subjugait,  il  le 
devenait  par  amour  dans  la  ville  rivale  qui  lui  permet- 
tait de  prolonger  la  résistance  :  à  droite  ou  à  gauche, 
partout  la  detoute,  Talliance^  la  naturalisation  Tatten- 
daient  connue  la  fin  dernière  de  la  vie  de  châtelain. 
Ainsi,  les  Montemarte,  les  Titignano,  devenaient  citoyens 
d'Orvieto;  les  marquis  Occimiani  le  devenaient  d'A- 
lexandrie; les  marquis  du  Caretto,  de  Gavio,  etc. ,  se 
naturalisaient  à  Gênes;  les  comtes  de  Savone,  le  mar- 
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quisdu  Hoiifferraise  faisaient  receTOîr  citoyens  d'Ast:  en 
Piémont  même  les  villages  imitaient  les  marquis  ;  Uxe* 
sio,  en  se  donnant  à  Alexandrie,  devenait  citoyenne  et 

s'obligeait  à  bâtir  une  maison  dans  la  ville.  Le  patriar- 
clie  d'Aquilée,  les  princes-évè(|ues  de  Feitre  et  de  Bel- 
lune,  les  marquis  d'Esté,  les  Bomano,  les  Campo- 
samptero,  les  Sanbonifazio,  les  plus  grandes  familles  de 
ntalie  sinféodèrent,  par  la  naturalisation,  à  Padoue,  I 
Trévise,  aux  villes  dont  ils  voulaient  ralliance.  On  cou- 
rail  apit  s  le  succès,  on  s'inclinait  devant  la  fortune; 
l'alliance,  d'abord  dédaignée,  élditsollicilee  comme  une 
faveur;  les  nobles  firent  la  cour  aux  peuples  :  ils  entrè- 
rent dans  les  grands  conseils  par  prudence,  par  mode, 
par  caprice,  pour  s'amuser  :  et  ici  nous  trouvons  la 
dernière  conséquence  de  la  Tictoire  sur  les  châteaux 
qui  forme  la  conslitiiLiou  du  tioisième  peuple  plus 
nombreux  que  le  second  de  Tère  consulaire.  Aux 
cbàtelains  nouvellement  admis  on  joignait ,  par  une 
compensation  trop  naturelle  ,  de  nouvelles  familles 
élevées  par  Pindustrie  et  par  le  ctnnmeroe;  tout  Tes- 
pace  envahi  d'un  côté  par  la  féodalité  était  repris 
d'un  autre  par  une  fraction  de  la  plcbe  appelée  a 
tenir  tôle  aux  châtelains  ,  et  la  ville  s'étendait ,  pros- 
pérait, s'animait ,  deux  fois  plus  ricbeet  plus  intel- 
ligente qu'avant  la  guerre  aux  châteaux.  Partout»  au 
fort  de  cette  guerre,  nous  trouvons  les  traces  d'une  ré- 
forme municipale  :  Bellune  étend  le  privilège  des  pre- 
mières familles,  en  ajoutant  les  rouleau \  aux  parentés; 
Alexandrie  se  démocratise ,  et  les  naturalisations  des 
cbàtelains,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  variées, 
se  présentent  dans  toutes  ces  villes  avec  un  tel  caractère 
de  similarité  qu'on  les  dirait  toutes  rédigées  dans  une 
même  chancellerie.  Probablement^  elles  étaient  copiées 
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sarles^diartespar  lesquelles  les  empereurs  avaienljadis 
fondé  la  liberté  de  Pise ,  d'Orvieto  et  des  autres  \llles 

exceptionnelles,  qu'ils  donnaient  en  fief  à  quatre,  à 
sept,  à  cent  familles,  déjà  régiidutes  dans  les  fiefs 
qu'elles  possédaient  séparément.  Ces  chartes  avaient 
réuni  dans  quelques  personnes  la  double  qualité  de 
ciloyen  et  de  cbâtelain ,  de  feudataire  collectif  à  la 
Tille  et  individuel  dans  la  campagne.  La  liberté  tra- 
vaillant d'après  ce  modèle  se  développa  par  de  vastes 
combourgeoisics,  qui  inféodèrent  régulièrement  toute 
la  campagne  à  la  ville.  Les  citoyens  réalisaient  ainsi  à 
la  lettre  ce  mot  du  sénat  de  Rome  à  Frédéric  Barbe- 
rousse,  a  Tu  étais  étranger^  et  nous  t'avons  fait  citoyen,  » 
hoipei  era$,  civem  ftd.  Tous  les  hommes  de  Tem* 
pereur,  tous  les  châtelains  de  la  campagne ,  tous 
ces  Longobards,  ces  Fianks,  ces  Allemands,  ces  restes 
de  l'ancien  royaume,  fait  et  refait  plusieurs  fois,  en 
dépit  de  la  liberté  italienne,  tous  ces  ûls  d'étrangers, 
ces  descendants  des  barbares,  étaient  transformés  par 
ta  pierre  aux  châteaux  et  désormais  adoptés  par  la 
civilisation  italienne,  qui  étendait  les  limites  de  ses  peu- 
ples officiels. 

Nous  avons  vu  que  le  royaume  des  Deux-Siciles  fai- 
sait la  guerre  aux  châteaux,  c'est-à-dire  aux  centres 
attardés  de  Tantique  fédération;  nous  avons  vu  cette 
guerre  heureuse,  grâce  aux  deux  proscriptions  de 
Guillaume  le  Méchant  :  Salerne,  Bari,  Capoue,  toutes 
les  villes  insurgées,  à  la  suite  de  la  ligue  des  barons, 
étaient  domptées  les  unes  après  les  autres;  et  l  redéric 
Barberousse,  qui  voulait  les  appuyer,  était  rallié  par 
Guillaume  le  Bon  à  la  cause  de  Palerme  et  à  celle  de 
tous  les  citoyens  du  royaume.  La  guerre  aux  châteaux 
finissait  au  Midi  par  la  naturalisation  des  châtelains. 
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exactement  comme  dans  les  villes  italieDoes^  si  ce  n'est 
qu'ici  la  naturalisation  était  royale ,  les  royaumes  étant 
forcés  de  consacrer  toute  innovation  dans  la  penoone 
du  sbiiTerain.  Ubérifière  de  Guillaume  le  Bon ,  Cons- 
tance, qui  représentait  les  citoyens  du  Midi ,  donnait  sa 
mainàHenry  VI,  filsde  Frédéric  Barberoiisse,  qui  repré- 
sentait les  châtelains,  jadis  révoltés  contre  Guillaume  le 
MécbanU  Au  point  de  Tue  de  la  guerre  municipale ,  ce 
mariage  était  le  pendant  de  la  paix  de  Constance^  et  re- 
poussait, par  un  pouvoir  plus  que  royal,  la  domtnaiioii 
du  pontite,  suzerain  desDeux-Siciles;  au  point  de  vue  de 
la  guerre  aux  châteaux,  il  alliait  et  fondait  dans  une 
même  couche  nuptiale  les  citoyens  et  les  châtelains, 
Palerme  et  Bari,  Tile  et  le  continent,  Tunité  consulaire 
et  la  fédération  féodale.  Au  reste,  la  fusion^  le  mariage 
étalent  complets  jusqu'à  rendre  possible  Téchange  des 
rôles,  eu  donnant  au  l  oi  le  l  olo  des  citoyens,  puisqu'il 
était  empereur,  et  à  la  reine  celui  des  concitoyens, 
parce  qu'elle  était  femme^  Normande  et  pariant  infé- 
rieure y  comme  la  fédération  vaincue  par  l'unité  paler- 
mitaine* 
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US  ClTaiENS  ET  LES  CONCITOTEIS. 

Les  châtelains  naturalisés  et  déportés  de  vive  force  au  cœur 

de  la  ville  se  vengent  en  construisant  des  forteresses  inté- 
rieures,— ei  recommencent  un  combat  qui  ne  peut  plus  finir. 
—Guerre  civile  de  Gênes, — de  Florence, — de  Pistoie  ,  de 
Milan.— Massacres  de  Brescia.— Malfaenrs  de  Padouet—Lut* 
les  de  TréTÎse — Vicence  et  ses  pacifications  monacales.— 
Vérone  à  la  suite  d^SeeUno  de  Romano  contre  ses  concitoyens. 
— Les  Camino  citoyens  à  Trévise  etconcitoyensà  Feltre. — Les 
partis  de  Lodi, — Mantoue, — Faenza, — Mod6ne,— Bologne, — 
Reggio. — Les  Vingt-quatre  et  les  Vingt-sept  df  Sienne — Les 
deux  noblesses  de  Ferrare.— Le  peuple  et  la  commune  d'A- 
lexandrie.—Les  chevaliers  et  la  Société  de  Saioi-Georges  à 
Ciiieri.-^Les  Coceo  et  les  Oatti  de  Titerbe.— Les  PrêfHU  et  les 
Bovacciani  d'Ovieto.— Les  consuls  et  les  nobles  de  Pérouse.-  • 
Camerino,  —  Osimo,  — Ossola  , —  San-Sepolcro  , —  Pise,  —  Cé- 
shne, — Terracina  aux  prises  avec  les  Frangipane. — Scènes  va- 
riées de  la  guerre  civile. — Progrès  général  de  la  démocratie 
et  de  l'anarchie. 


La  campagne  est  libre;  tous  les  chàtelaios  sont  dis- 
persés au  sein  de  la  commune  :  il  faut  qu'ils  renoncent 

aux  batailles  féodales,  aux  guerres  pri^ées^  aux  plaisirs 
entraînants  de  la  chasse  aux  hommes;  on  leur  a  lail 
promettre  de  vivre  en  bons  citoyens.  Tiendront-ils 
leur  promesse?  obéiront-ils  aux  consuls  ?  C'est  impos- 
sible; le  contrat  qui  les  enchaîne  a  beau  être  perfide 
et  injurieux ,  il  garde  une  dernière  trace  du  droit  féo- 
dal, et  ses  généralités  équivoques  laissent  passer  sous 
une  nouvelle  ioniic  la  tradition  de  l'arislocratie  ponti- 
ficale et  impériale.  QuVl-on  pris  aux  vamcus?  Des 
juridictions^  des  tours»  des  châteaux»  des  tbrteresses» 
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des  troupes  régulières,  tout  l'appareil  des  principautés 
indépendanteSjTnais  ils  gardent  les  terres,  les  palais,  les 
biens-fonds ,  les  serfs  devenus  paysans  ;  une  richesse 
colossale  comparée  au  modeste  pécule  des  citoyens,  et 
consacrée  par  le  pvesiige  des  tilresi  des  tradiUonsde 
Fart  militaire  de  la  chevalerie  el  d'une  foule  de  riens 
influants  encore  aujourd'hui  ,  et  d'une  importance 
écrasante  alors.  Vaincus  en  rois  de  la  campagne, 
les  cliàtelains  passent  les  portes  de  la  ville  en  grands 
personnages^  et  presque  en  vainqueurs.  Leur  supé- 
riorité se  révèle  dans  reflPort  même  qui  la  nie  ;  ce 
domicile  qu'on  impose,  ce  séjour  forcé,  au  milieu 
des  boutiquiers,  suffiraient  seuls  à  leur  rappeler 
qu'ils  sont  à  la  fois  insultés  et  redoutés,  avilis  et 
lout-pu lissants,  garrottés ,  luais  avec  des  toiles  d'arai- 
gnée. Ils  recommencent  le  combat  sur  la  i^ase  même 
de  leur  défaite.  Puisqu'on  les  oblige  a  construire  m 
palais,  ils  élèvent  une  forteresse  crénelée  ;  puisqu'on 
a  détruit  leurs  tours  dans  la  campagne,  ils  les  relè- 
vent aux  angles  de  leur  palais;  puisqu'on  leur  a  enlevé 
leurs  fidèles  ,  ils  arment  leurs  valets,  leurs  clients, 
ils  s'inféodent  la  iimUitiide,  pour  la  tourner  contrôle 
peuple,  et  c'est  a  qui  d'entre  eux  témoignera  le  plus 
de  mépris  contre  les  statuts  et  les  consuls*  Voyez  oe 
consul,  dit  le  grand  seigneur,  son  père  mendiait  aux 
portes  de  mon  chftteau;  voyez  oe  sénateur,  il  m'a  tou- 
jours SLirlaiL  dans  ses  comptes;  voyez  ce  Caton,  il  nous 
voletons,  dans  sa  boutique;  et  les  quolibets  plenvent 
sur  cette  cohue  de  citoyens  aui  origines  héroi-comi- 
ques  et  soi-disant  romaines,  pour  égayer  les  chevahen. 
Personne  ne  les  respecte,  pas  même  les  professeurs  de 
Bologne,  tous  impérialistes,  en  tiaine  de  Torgueilleuse 
médiocrité  des  républiques,  et  les  concitoyens  recora- 
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mencent  la  vie  féodale  de  la  campagne ,  en  face  des 

parlements  forcés  à  leur  tour  de  recommencer  la 
guerre  aux  châteaux  contre  les  palais.  On  entre  dans 
rère  de  la  guerre  civile  et  des  batailles  perpétuelles. 
C'en  est  fait  de  l'ancien  calme^  de  Tunion  intérieurei 
de  ces  temps  du  comte^  de  résèque  et  même  de  la  guerre 
municipale  où  tous  les  habitants^  nobles  et  bourgeois, 
tenaient  à  embellir  la  ville,  à  l'étendre,  à  la  fortifier  :  car 
elle  était  leur  asile  à  tous»  sans  distinction  de  parti. 
Pour  les  concitoyens^  elle  n'est  qu'un  lieu  <ie  déporta- 
tion; leur  patrie  est  dans  les  châteaux,  sur  les  Alpes, 
dans  les  Apennins.  «  Si  la  ville  est  détruite,  dit  une 
a  ebronique  de  Pistoie,  ils  retourneront  à  leurs  anti- 
«  quités,  où  ils  ont  leurs  maisons  et  leurs  terres.  »  Pour 
eux,  les  consuls,  le  gouvernement,  les  emploie,  les 
palais,  l'hôtel  de  ville  ne  sont  que  des  moyens,  des 
armes,  des  tranchées,  des  fossés  qu'on  peut  prendre 
ou  détruire»  défendre  ou  atlaquer,  suivant  que  l'exigent 
les  circonstances  du  combat  :  ils  préféreront  toujours 
la  démolition  de  la  ville  à  leur  propre  défaite. 

La  nouvelle  lutte  intérieure  est  aveugle  et  sans  issue, 
comme  la  guerre  municipale.  Auparavant,  les  citoyens 
pouvaient  toujours  compter  sur  la  destruction  des 
cbàteaux  ;  l'irradiation  du  centre,  protégé  par  les  lois 
de  la  guerre,  leur  assurait  la  victoire  sur  les  bâtisses 
inorganiques  de  la  campagne.  Mais  cette  fois  il  s'agit 
de  combattre  Tinfluence  de  la  richesse,  la  féodalité 
du  capital,  la  force  de  Targent,  le  prestige  des  grandes 
familles,  les  alliances  soudaines  de  raristocratie ,  la 
rébellion  des  petites  communes  que  la  sédition  féodale 
ne  manque  pas  de  tourner  contre  la  ville»  au  nom 
d'une  liberté  plus  que  citoyenne,  et  d'une  démocratie 
nulle  lois  plus  avancée.  L'argent  cbL  aux  prises  avec 
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rargent ,  la  bonne  a^ec  la  bourse,  la  fioanoe  avec  la 
flnance;  les  mattres  de  la  terre  sont  ansei  forts  au 

moins  que  les  chefs  des  ateliers^  avec  la  différence 
que,  pour  eux,  la  guerre  est  un  jeu  ,  pour  les  citoyens 
un  désastre;  en  combattant ,  la  noblesse  s*aniuse> 
la  bourgeoisie  se  ruine.  Si  Témeute  se  déclare ,  si  on 
ferme  les  boutiques  »  si  la  ville  est  cernée ,  si  les 
routes  sont  coupées,  si  les  débouchés  sont  bloqués^  le 
peuple  ne  peut  plus  résister,  les  biens-fonds  tuent  les 
fabriques.  L'impossibilité  économniue  de  Tissue  se  re- 
produit dans  le  droit  ;  les  cuminuaes  ne  peuvent  pas 
espérer  de  supprimer  la  féodalité  impériale;  elles  ont 
pu  la  tromper ,  la  torturer  par  des  fictions ,  il  leur 
est  impossible  de  la  vaincre  sans  détruire  TÉglise  et 
Tempirts  base  première  de  la  révolution  et  de  loutes 
les  villes  libres.  Hostile  par  principe  a  la  loi  impé- 
riale ,  la  conuiuiiie  serait  bors  de  la  couslitution  v 
générale  et  la  première  ennemie  de  sa  propre  ricbesse^ 
de  ses  propres  monnaies.  Les  cbâlelains  naturalisés  ne 
peuvent  espérer ,  à  leur  tour^  d'anéantir  le  commercei 
rindustrie»  la  liberté  des  communes  dont  les  titres 
juridiques  tiennent  à  l'empire  autant  que  ceux  des 
duchés  et  des  comtes.  Donc,  aucune  soLuliou,  et  la  lutte 
entre  le  pape  et  l'empereur,  inaugurée  dans  le  pacte 
de  Cbarlemagne  et  transformée  en  une  loi  de  la  révo- 
lution italienne^  se  présente  d'elle-même  aux  citoyens 
et  aux  concitoyens  pour  éterniser  leur  combat.  Les 
citoyens  de  la  baute  Italie  s'attachent  au  pape  ;  ceux  de 
Rome  et  desDeux-Siciles  invoquent  l'empereur;  et  vice 
versà,  les  coiieitojens  de  la  haute  Italie  suivent  Tem- 
pereur,  tandis  que  ceux  de  Kome  et  de  la  basse  Italie 
invoquent  le  pape  pour  Palerme.  Ainsi,  après  la  guerre 
municipale^  après  la  guerre  aux  châteaux^  l'histoire 
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idéale  réciaine  la  guerre  civile  violente,  et  sans  issue^ 
sur  tous  les  points  de  Tltalie. 

Trente-quatre  ans  après  sa  première  guerre  aux 

châteaux,  en  1153,  Gênes  se  sent  alourdie;  d "après  l'ex- 
pression de  la  chmïHquc,  «  elle  s'endort,  »  et  ses  con- 
suls avisent  aux  moyens  de  Tarracber  au  sommeil  qui 
l'accable.  Évidemment,  les  endormeurs  sont  les  châte- 
lains naturalisés^  et  le  Morphée  qui  secoue  les  pavots 
est  Frédéric  Barberousse^  qui  vient  d'arriver  eo  Italie. 
Les  consuls  soulagent  la  république  en  rachetant  trois 
châteaux  mis  en  ^age  et  en  répriuiant  des  séditions  : 
«Unde cives  qui dorinierantaliquanlulô  surrexcrunt.» 
Six  ans  plus  tardj  la  guerre  civile  est  encore  le  graud 
souci  des  consuls^  qui  prennent  de  nouvelles  mesures; 
«  de  sorte  que^  dit  la  chronique^  pendant  tout  leur  con- 
i  sulat,  personne  n'osa  faire  ni  batailles,  ni  émeutes.» 
Au  bout  de  deux  ans,  la  guerre  gronde  encore  au  fond 
de  la  république,  et  «  les  consuls  réduisent  les  dissi- 
«  dents  à  jurer,  de  gré  ou  de  force,  qu  ils  ne  revien- 
adront  pas  aux  rixes  habituelles  et  aux  luttes.  »  En- 
fin, en  1163^  un  an  après  la  destruction  de  Milan  par 
Frédéric  Barberousse,  la  guerre  éclate^  et  la  chronique 
fait  remarquer  que  les  concitoyens  visent  déjà  à  ruiner 
ks  parvenus  :  a  Les  gr^yids,  dit-elle,  étaient  heureux, 
«  parce  que  ceux  qui  taisaient  la  iiuerre  et  qui  étaient 
«  riches  s'affaiblissaient.  »  On  obtient  une  trêve  avec 
une  peine  infinie,  «  post  multum  laborem  ;  »  et  Tannée 
suivante  la  guerre  civile  recommence  plus  forte  que 
jamais.  «  On  commença  dit  la  chronique,  une  bataille 
«  très-cruelle  entre  Folcone  de  Castro,  qui  était  arrivé 
«au  port  de  la  part  du  marquis  Malaspina,  et  Roland 
i  Avvocati,  qui  s'y  rendait  de  la  part  du  Juge.  »  Bientôt 
T.  II.  47 
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les  combaU  se  multiplient.  Uq  conciloyea,  le  marquis 
de  Volta,  qui  s'était  glissé  parmi  les  consuls^  est  assas- 
siné dans  sa  villa  par  la  plèbe;  ses  collègues  dans  le 

consulat  n'osent  plus  convoquer  le  parlement  :  c^est 
Tarchevêque  qui  le  convoque ,  et  sur  ces  entrefaites  le 
marquis  Malaspina  menace  les  possessions  de  Gênes. 
«  Voyons,  disent  les  consuls^  Tannée  suiyaute,  voyons 
«  que  la  république  ne  périsse  pas,  telle  est  la  dissen- 
€  mn  du  peuple  et  la  guerre  plus  que  civile.»  Ils  sacri* 
fient  le  parti  desgrands^  en  rasant  les  tours  d'Ingonede 
la  Voila  ci  d'Amicone.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  au  bout 
de  trois  ans,  en  11G8,  les  Cendati  citoyens  combattent 
les  Volta  concitoyens;  le  liis  dlngone  de  la  Volta  est 
tué^  et  l'année  suivante  les  combats,  plus  acharnés  que 
jamais,  poussent  les  consuls  à  la  résolution  désespérée 
d'introduire  dans  la  ville  deux  cents  affîdés  {eUentes) 
pour  bloquer  les  chefs  militants  et  déférer  à  un  grand 
conseil  de  coiieiliation  toutes  les  (iuerelles  qui  Iroubient 
la  république.  La  guerre  civile  est  si  inhérente  à  la  loi 
que  le  conseil  qu'on  improvise  se  demande  s'il  doit 
suivre  la  loi  ou  Téquité.  Sa  décision  n'est  pas  connue, 
mais,  en  attendant,  les  Juges  redoutent  la  loi,  la  croient 
impuissante,  peut-être  réactionnaire  :  a  lus  strictum 
«  timens  et  expavescens.  b  Les  débals  ne  justifient  que 
trop  leurs  prévisions  ;  les  piai4i>iries  écrites  deviennent 
des  libelles  qui  propagent  la  sédition,  et  sont  deiendues 
probablement  encore  par  une  nouvelle  violation  de  la 
loi.  Le  résultat  de  toutes  les  délibérations,  d'après  la 
chronique,  fut  que  :  «  11  fallait,  de  droit,  six  guerres  ou 
«  duels  champêtres  entre  les  grands  citoyens.»  Ici  encore 
on  songe  à  éluderrimplacable  loi  quia  réuni  les  citoyens 
et  les  concitoyens,  pour  les  forcer  au  coî  nbat.  Les  consuls 
s'entendent  secrètement  avec  les  femmes,  les  sœurs. 
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les  parents  des  combattants  et  avec  i'archevèquey  qui 
les  seconde,  et  une  nuit  le  beffroi  appelle  soudaine- 
ment tous  les  citoyens  au  grand  conseil.  Les  portes 

de  la  ville  sont  gardées  par  des  moines  ;  on  étale  les 
relitiiH  s  de  saint  Jean-Baptiste;  le  clergé,  en  snrplis, 
assiste  au  grand  conseil^  et  les  parties  belligérantes, 
réveillées  en  sursaut»  se  trouvent  en  présence  des 
consuls  et  de  rarchevèque,  qui  réclament  le  sacri- 
fice de  toutes  les  haines,  au  nom  de  la  patrie  et  delà  re- 
ligion. Le  chef  du  peuple  est  encore  ce  même  Roland 
Avvocali  qui  avait  commencé  la  guerre  au  port  con- 
tre l'envoyé  du  marquis  Malaspina.  «11  refusait  d'a- 
c  vancer^  dit  la  chronique  ,  se  jetait  par  terre ,  se  dé- 
«  chirait  les  habits,  et  en  pleurant  îLinvoquait  à  haute 
c  voix  les  victimes  de  la  guerre.  Ses  parents,  ay  an  t  pro- 
«  mis  d'aider  les  consuls,  Pentourèrent  et  ^adjurèrent 
«  de  pai  doimer  à  ses  ennemis.  Il  restait  morne,  hébété, 
«  attaché  à  la  terre  :  alors  les  consuls  s'approciièrent  de 
«  lui^  l'archevêque  et  le  clergé  s'avancèrent  avec  la 
a  croix,  le  traînèrent,  presque  de  vive  force,  devant 
«  l*Ëvangile,  le  priant  de  s'en  remettre  à  eux^  et,  enfin 
«  dompté^  il  prêta  son  serment  de  pacification.  »  Hais 
il  fallait  compter  aussi  avec  les  chefs  de  la  noblesse  : 
Folcone  de  Castro  ,  Tenvoyé  du  marquis  Malaspina, 
qui  avait  été  la  première  cause  de  la  guerre  et  le 
premier  ennemi  de  Roland,  ne  daigne  pas  même  se 
déranger  pour  aller  au  conseil;  il  reste  dans  sa 
maison,  et  quand  on  le  prie  d'adhérer  à  la  paix,  il 
déclare  qu'il  n'y  consentira  pas  s'il  n'y  est  auto- 
risé par  son  beau-père,  Ingoiie  de  Voila,  dotit  le  peuple 
avait  déjà  rasé  une  tour  et  Iik;  h?  père  et  le  fils  pen- 
dant la  guerre.  «  Les  consuls,  continue  la  chroni- 
c  que^  se  rendirent  chez  les  deux  partisans,  les  ame- 
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<  Dèrent  au  parlement^  et^  toujours  respectueux^  après 
c  les  avoir  suppliés^  les  conduisirent  au  pupitre  où, 
«  après  bien  des  murmures,  ils  obtinrent  le  serment 
«  de  la  paix.  Les  partisans  cboisis  par  les  consuls  imi- 
€  tèrent  immédiatement  les  deux  chefs  et  s'embrasse- 
«  Il  rit,  et  aussitôt  Tarchevêque  et  le  clergc  chaulèrent 
«  le  Te  Deum,  en  remplissant  toute  Téglise  de  Itur? 
a  voix.  »  Le  chroniqueur  n'explique  pas  les  causes  de 
la  guerre,  et  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'abstient  d'en 
parler,  de  crainte  d'éveiller  de  nouveau  la  discorde. 
Cependant  après  avoir  exposé  la  scène  de  la  concilia- 
tion, il  laisse  comprendre  qu'il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  quelques  querelles  qu  on  pouvait  vider  en 
champ  clos;  mais  de  la  démocratie  ijui  combattait  l'aris- 
tocratie. «  On  avait,  dit-il ,  ourdi  plusieurs  conspira*- 
c  lions;  les  conspirateurs  n'étaient  pas  seulement  ceux 
«  qui  combattaient  ;  il  7  en  avait  d'autres ,  grands 
4c  et  petits ,  «  châtelains  et  citoyens.  »  Ils  songeaient, 
poursuil-il,  «à  se  fortifiei,  a  se  rassurer  en  se  raclant 
«  avec  ceux  qui  combattaient.  »  Par  contre-coup,  toute 
la  campagne  s'insurgeait  contre  la  ville,  a  Les  ren- 
€  contres  et  les  factions,  dit  la  chronique,  étaient  con- 
c  tinuelles  dans  les  villages  (perpUlna);  les  paysans 
«  (forici)  pensaient  à  s'insurger,  et  méconnaissaient 
«  les  seigneurs  des  terres  qui  n'osaient  plus  se  venger 
«  ni  s'aventurer  dans  la  montagne  ,  et  toléraient 
a  le  dommage  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  injures, 
c  Les  attaques  et  les  assassinats  se  multipliaient.  » 
En  combattant  les  nobles,  le  peuple  perdait  ainsi 
ses  plèbes,  ses  petites  provinces  :  peut-être  l'aristocra- 
tie se  vengeait-elle ,  en  excitant  l'insurrection  de  la 
campagne;  peut-être  poussait-elle  les  paysans  à  pro- 
clamer de  petites  républiques.  Mais  après  la  paix  de 


Digitized  by 


n  IBS  COHCITOTBIIS.  261 

Roland  Awocati  et  de  Folcone  de  Castro,  «  les  consuls 
o  poursuit  la  chronique,  se  rendirent  ù  Lavagna  et  à 
«  Polcevera,  où  ils  dressèrent  leur  tribunal;  aux  uns 
«ils  fimnt  couper  la  main;  aux  autres,  le  pied; 
*  «  quî>  fat  emprisoDDé  ;  qui,  rançonné,  et  la  rébellion 
«  tomba;  de  sorte  que  tout  voyageur connu  et  inconnu 
a  pouvait  aller  et  -venir  sans  crainte  :  Respublica  ad 
«pristinum  statum  redire  cœpit.  Tout  ce  qu'on  croyait 
«  en  ruine  se  trouva  rafTermi,  et  alors  on  vit  rire  ceux 
a  qui  avaient  pleuré,  et  tous  les  désastres  se  trouvèrent 
c  nlparés  par  la  probité  des  consuls.  »  Tel  est  le  dénoû- 
ment  du  drame,  d'après  le  chroniqueur,  qui  souhaite 
la  fin  de  hi  guerre  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  dénomment  :  la 
paix  n^est  qu'une  trêve,  et  désormais  Thistoire  de  Gênes 
n'offre  qu'une  série  d'éclats  ou  de  querelles  qui  se  re- 
nouvellent comme  les  accès  d'une  fièvre  intermittente 
et  toujours  en  progrès. 

Ainsi,  en  1170,  pendant  la  guerre  de  Pise,  les  con- 
suls ne  maintiennent  la  paix  qu'en  constituant  un  tri* 
bunal  permanent  de  quatre  arbitres  pris  dans  les  deux 
partis  d*lngone  et  de  Rolando,  et  chargés  de  vider  en 
vingt-quatre  heures,  de  gré  ou  de  force  {ratimeauî 
concordià)^  les  différends  qui  surgiraient.  lutte 
continue,  en  H 78.  entre  les  Mazanelli  et  lesNavarri; 
en  4480,  entre  les  Grilli  et  les  Venti,  entre  les  Porcelli 
et  les  Scotti  :  le  chef  de  ces  derniers  sort  de  Gênes  et  se 
laisse  raser  ses  maisons  plutôt  que  d'accepter  une  paci* 
ficatiou  consulaire.  En  1183,  c'est  pis  encore  :  Falcone 
de  Castro  et  les  Venti  sont  aux  prises  avec  le  parti  ci- 
toyen, représenté  cette  fois  par  Buldonoso  et  les  Doria, 
que  je  voudrais  appeler  De  Curia,  tl*  la  Cunnnune,  d'a- 
près le  texte  de  quelques  anciens  manuscrits.  11  en  re- 
suite une  a  grande  guerre  à  Basamne,j»  nouvelle  on- 
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duiation.  où  les  vagues  grossissent.  Si  le  peuple  se 
contient,  c  est  qu'il  dévore  les  injures  pour  tenir  ouver- 
tes ses  boutiques,  et  dans  la  crainte  de  voir  les  villages 
insurgés  de  nouTeau ,  comme  en  11^.  £t  les  nobles 
de  se  jouer  si  bien  de  sa  patience  cupide,  qu'en  1187 
Tun  d'eux,  Lanfranc,  fils  de  Jacques  de  la  Turca, 
a  poussé  par  le  démon^  »  dit  la  chronique,  tue  le  con- 
sul Anirelerio  de  Mare.  Alors  les  citoyens  ne  peuvent 
plus  dissimuler  l'outrage^  et  «  on  vit  naître^  poursuit 
c  la  cbronique,  une  foule  de  haines  et  de  séditions  ou 
a  nos  pédiÀ  ressuscitèrent  les  inimitiés  latentes  et  les 
«  discordes.  «  Deux  ans  après^  les  refrains  de  la  chro- 
nique annoncent  une  ondulation  plus  meurtrière, 
encore,  «avec beaucoup  deséditions,  de  combats  et  de 
«haines  innombrables  ;  a  et  le  flot  des  concitoyens 
monte  à  tel  point  que  Laiifranc  Turca,  l'assassin  du 
consul,  est  ramené  à  Gènes  par  un  légat  de  TÉglise. 
C'est  pourquoi  le  chroniqueur  annonce  de  nouveau  a  un 
«  grand  nombre  de  discordes,  de  conspirations  el  de 
a  séditions  ;  »  puis  1  assassinat  d'un  homme  consulaire, 
tué  par  les  Castro,  puis  la  démolition  du  [lalais  de 
ces  derniers,  détruit  par  ordre  des  consuls,  et  en  1194  la 
guerre  s'étend  pour  embraser  toute  la  ville,  a  Les  Volta> 
«dit  la  chronique I  construisant  une  machine  extra- 
a  ordinaire,  dressèrent  un  bélier  attaché  à  la  tour  de 
«  Oberto  Grimaldo,  et  à  la  nouvelle  tour  de  Oberto 
«  Spinoia  ;  et  par  ce  bélier,  ils  détruisirent,  à  la  vue  de 
c  tout  le  monde,  la  nouvelle  tour  (jue  Biildouoso  avait 
a  bâtie  dans  le  carrefour  de  Saiût-Cyr.  Delearcôté,  les 
a  Doria  construisirent  une  machine  dans  le  potager  de 
«  Saint-Gyr,  et  lancèrent  des  pierres  aux  maisons  et  aux 
«  tours  des  Spinoia  et  de  Oberto  Grimaldo.  Ceux-ci^  à 
«  leur  tour,  éievereut  plusieurs  machines  et  jetèrent 
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c  des  pierres  aux  maisons  et  aux  tours  des  Doria...  » 

L'histoire  de  Gênes  se  répète  à  Florence,  mais  avec 
moins  d'oscillations  un  mouvement  plus  élégant,  on 
dirait  presque  avec  onction,  avec  grâce,  ainsi  qu'il  sied 
à  la  ville  des  miracles  politiques  et  des  formes  ecclésias- 
tiques appliquées  aux  choses  de  ce  monde.  Laissons 
parler  Ricordano  Halaspina.  «  En  1170^  dil-ll^  ceux  de 
«  la  maison  des  Uberti,  qui  étaient  les  plus  puissants  et 
a  les  plus  grands  citoyens  de  Florence,  avec  leurs 
«  partisans  nobles  et  populaires ,  commencèrent  à 
a  guerroyer  contre  les  consuls,  qui  étaient  les  seigneurs 
«  et  les  directeurs  de  la  commune;  et  la  guerre  fut  si 
Avariée  et  acharnée  que  chaque  Jour,  ou  du  moins 
«  tous  les  deux  jours ,  les  citoyens  se  combattaient 
«  sur  plusieurs  points  de  la  ville ,  d'un  quartier  à 
«  Tautre,  d'après  les  partis.  Ils  avaient  armé  les  tours, 
«  et  presque  toutes  les  familles  nobles  étaient  d'un 
«  parti  ou  de  l'autre .  Les  tours,  très-nombreuses , 
«étaient  les  unes  hautes  de  cent^  les  autres  de  cent 
c  trente  brasses^  et  tous,  ou  presque  tous  les  nobles 
«  en  avaient  :  ceux  qui  en  manquaient  en  firent 
«  construire ,  et  on  y  plaça  des  balistcs  grandes  et 
«  petites  pour  lancer  des  pierres  et  plusieurs  rues  étaient 
«  barricadées.  »  —  «  Cette  pestilence ,  ajoute  la  cbro- 
c  nique,  dura  plus  de  deux  ans  ;  de  sorte  que  bien  des 
«  personnes  moururent  ;  la  ville  courut  mille  dangers, 
«  et  le  dommage  universel  fut  très-considérable.  L'ha- 
«  bitude  du  combat  s'était  développée  à  tel  point  qu'un 
«jour  on  se  battait,  et  le  jour  suivant  les  combattants 
0  mangeaient  et  buvaient  à  la  même  table  en  causant  de 
a  la  valeur  qu'ils  avaient  déployée  les  uns  contre  lesau- 
«  très  dans  les  batailles  de  la  veille»  »  Mais  ce  ne  sontici 
que  les  débuts,  les  chfttelains  ^ne  sont  pas  encore  sub- 
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juRiiés  et  la  pierre  aux  châteaux  n'a  donné  ni  ses  der- 
nièrcs  conséquences,  ni  ses  naturalisations  définitives. 
En  1184,  Frédéric  Barberousse  frappe  la  commune 
en  rendant  d'un  seul  coup  les  châteaux  et  la  campagne 
aux  châlelaios,  et  le  caractère  de  la  ville  se  révèle 
aussitôt,  les  citoyens  cèdent  sans  résister;  au(  un  d'eux 
ne  se  lève  :  à  quoi  bon?  Do^iés  d'un  respect  tout  parti- 
culier [»our  la  force  majeure ,  ils  attendent  des  jours 
meilleurs.  A  la  mort  de  Frédéric,  ils  reprennent  en 
une  fois  toute  la  campagne,  et  les  concitoyens,  à  leur 
tour,  s'effacent  sans  conteste,  sans  combat,  sans  tu- 
multes inutiles ,  toujours  comme  il  sied  à  de  sages 
Florentins  qui  transportent  l'onlre  dans  tontes  les  al- 
ternatives du  désordre.  Ils  ne  reparaissent  qu'en  1215, 
quand  l'avènement  de  t  i  edéric  U  à  l'empire faitespérer 
un  nouveau  Frédéric  Barberousse,  et  alors  seulement 
la  scène  changée  les  appelle  à  une  nouvelle  lutte,  avant 
même  qu'ils  le  sachent.  Un  jour,  messire  Buondel- 
mottte  des  BuondelmontI,  fiancé  d'une  Ainedei,  tombe 
subitement  amoureux  d'une  Donati  -jui  lo  fascine  du 
regard,  et  il  l'épouse,  en  oubliant  ses  engagements  an- 
térieurs. «  Pour  la(jueilc  chose,  dit  Ricordano,  lespa- 
«  rents  de  la  fiancée,...  et  plusieurs  familles  de  nobles 
«  conspirèrent  afin  de  se  venger  de  la  dédite  de  messîre 
«  Buondelmonte;  et  en  devisant  sur  ce  qu'ils  devaient 
«  faire,  s'il  fallait  l'offenser,  le  battre  ou  Je  blesser, 
cr  Mosca  des  Lamberti  prononça  le  mauvais  mot  :  Quand 
«  c'est  fait,  c'est  dil.  Le  matin  de  Pâques,  les  conspira- 
«  leurs  se  réunirent  dans  la  maison  des  Amedei  de 
aSaint-Étienne,  et  le  susdit  messire  Buondelmonte 
«  qui  arrivait  d'au  delà  de  i'Arno,  richement  habille' 
«  de  blanc,  sur  un  palefroi  blanc,  fut  tué  par  ceux  de 
«  la  femiile  des  Uberti,  aux  pieds  de  la  statue  de  Mare  * 
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(rancienne divinité  de  Fioreace}.Gette  famille  des  Uberti, 
qui  combattait  les  consuls  quarante^inq  ansauparavant, 
86  retrouvedoac  encore  à  la  tète  descoDcitoyens>  prête  à 
Pattaque,  à  l'assassinat,  à  la  vengeance ,  comme  si  elle 

vivait  en  plein  air  à  la  campagne  ;  tous  les  concitoyens 
la  suivent  et  s'appellent  Uberli^  tandis  que  les  citoyens 
adoptent  le  nom  de  BuoDdelmonti;et^  c'est  ainsi  queles 
Uberti  répètent  et  résument  à  Florence^  airec  une  sorte 
de  continuité  dramatique»  le  rôle  des  Castro,  des  Turca» 
des  Volta^desÂmîconede  Gênes^en  laissant  à  la  masse 
des  citoyens  le  rôle  opposé  des  Rolande,  des  Buldonoso 
etdelafamilleDoria.  J  .Villani,  qui  dénombre lesfamilles 
des  deux  partis,  eneuniple  lrente-(|iiatre  avec  les  Uberti, 
ettrente-neuf  avecles  Buondelmooti.  Voilà  la  majorité, 
le  peuple,  tournée  contre  les  Uberti,  Des  deux  côtés,  on 
trouYedes  familles  aristocratiques,  et  précisément  quinze 
de  chaque  côté.  Cependant,  dans  les  rangs  des  Buondel- 
menti,  on  voitdes  marchands^  des  familles  nouvelles,  les 
Frescobaldi,  les  Bal  li,  lesMozzi.  îesCerchiqui  étaient, 
dîtYillâQi,  d'origine  obscure  {dipoco  cominciammto)  ; 
pas  un  comte  ayec  les  Buondelmonti ,  et  vice  versà, 
pas  un  marchand  à  la  suite  des  Vb0rti,  mais  des  familles 
paissantes ,  les  Lamberti  qui  arrivent  d'Allemagne , 
les  Caponsacchi  de  Fiesole  ,  ville  longobarde  et  féo- 
dale, les  comte  Guidî  dépossèdes  de  Monle-Croce  ;  les 
comtes  Gongaiandi  et  d'autres  personnages  de  la  féo- 
daUté,  qui  continuent  la  lutte  des  concitoyens  contre  les 
consuls.  Pendant  trente  ans,  le  moindre  incident  suffit 
pour  agiter  la  TiUe  tout  entière;  chaque  féte  peut  se 
transformer  en  mêlée  ;  la  trêve  a[)parente  n'a  d'autre 
but  que  de  ménager  à  Ftiu  des  partis  une  calasUoplie 
définitive.  C'est  ainsi  que  s'ecmtle  à  Florence  1  ère 
méconnue  des  citoyens  et  des  concitoyens.  L'extrême 
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prudence  des  partis  la  yollait  aux  plus  illustres  his- 
toriens. Les  chroni(iiieurs  |)lus  anciens,  Malaspina  et 
J.  Villani,  pouvaient  n'en  noter  que  les  deux  éclats  de 
1 1 70  et  de  1215.  Plus  tard  Poggi  et  Machiavel  oubliaient 
la  première  insurrection  des  Uberti  contre  les  consuls, 
et  il  ne  restait  sous  leur  plume  que  la  querelle  de 
4245,  enlevée  à  Faction  des  citoyens  et  des  concitoyens, 
et  rattachée  comme  roman  au  mouvement  des  révo- 
lutions postérieures.  Toute  une  épDijue  de  riiistoire  de 
Florence  finissait  ainsi  par  disparaître. 

Dans  les  autres  villes,  Thistoire  est  encore  plus  dis- 
simulée :  il  faut  s*avancer  par  un  vrai  travail  de 
reconstruction  archéologique  y  sous  la  loi  idéale  qui 
demande  ^des  batailles»  du  sang,  et  une  guerre  sans 
issue.  En  il77,Pistoie  est  soudainement  bouleversée  par 
six  ast^assinats  :  c'est  la  guerre  intérieure  qui  commence 
entre  les  citoyens  et  les  concitoyens.  Les  chefs  des  con- 
citoyens sont  les  Fabroni  de  Signa^  vaincus  trente-trois 
ans  auparavant.  «Étant  très-puissants,  dît  la  chronique^ 
«  ils  aspiraient  à  dominer  les  autres  familles  et  se 
a  croyaient  au-dessus  des  lois  et  des  consuls.  Cette  pré- 
«  tention  multipliait  les  discordes^  et  en  chassant  les 
«  Fabroni  on  rétablit  la  paix  (  seguitonne  gli  aggiusta- 

<  mentt).  »  Mais  en  4215»  lorsque  les  Uberti  combattent 
les  fiuondelmonti,  Pévôque  de  Pistoie  joue  le  rôle  de 
châtelain  pour  garder  les  possessions  féodales  de  Lam- 
porecchioetd'Orbignano,  disputées  par  ces  mêmes  con- 
suls que  nous  avons  vu  encourager  rinsuneciion  des 
manants  dans  les  tiefs.  En  1231,  le  combat  se  réveille, 
et  a  les  nobles^  dit  la  chronique ,  et  les  populaires  se 

<  molestaient  réciproquement  chaque  jour.  »  En  4235| 
la  lutte  s'envenime.  «  Cette  année»  dit  la  chronique, 
«  peut  être  considérée  comme  l'année  des  troubles  ;  les 
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«populaires,  les  plébéiens  et  les  nobles  étaient  dans 
«  une  telle  contradiction ,  excités  les  uns  contre  les 
0  autres  par  une  fureur  si  bestiale,  qu'à  chaque  instant , 
cr  on  s'attendait  à  yoir  un  lac  de  sang  dans  la  ville. 
«  Ën  1337^  chacun  des  deui  partis  avait  son  podestat, 
«  ses  arts  et  métiers,  ses  autorités  aussi  distinctes  que 
«  s'il  y  afait  eu  deux  Tilles  séparées...  » 

En  tournantlemlcroscope  sur  Milan,  nous  voyons  le 
peuple  vicloriLiix  dans  la  campagne  et  rassuré  chez  lui, 
tous  les  châtelains  eilacés;  les  Carcano,  les  Paravicino, 
les  Gasiiglioni,  les  Landrlani,  les  Martésiens,  les  Sé- 
priens,  ceux  de  Cossa,  Gorona^  Erba,  Varese,  Fulcheria, 
Rivolta,  Caravagio,  Triviglio^Monza^  Trexso,  Bulgaria, 
Parabiago  et  Lecoo,  ne  peuvent  plus  songer  à  con- 
struire six  châteaux  pour  bloquer  les  Milanais,  ni  à  raser 
la  ville  pour  en  envahir  les  décombres.  Mais  tout  à  coup 
ils  sedédommai^^ent  eu  tournant  contre  le  peuple  Tan- 
tique  noblesse  intérieure  des  patriciens  milanais,  jadis 
si  chéris  du  peuple  qu'il  prenait  parmi  eux  ses  consuls^ 
dont  l'élection  était  confié  à  cent  artisans.  Les  consuls 
nommés  prennent  l^abitude  de  nommer  eux-mêmes 
leurs  successeurs  dans  le  consulat ,  évitant  ainsi  tout 
contact  avec  les  cent  plébéiens;  la  liberté  devient  alors 
le  monopole  de  l'aristocratie  intérieure,  probablement 
fondue  avec  l'ari^^tocratie  de  la  campagne,  pour  ré- 
sister à  la  démocratie  en  progrès  :  Et  tune  conlrà  po» 
ptfltfm>  ditGaWano  Fiamma,  facta  sunt  staluta  iniquiê- 
iima.  Poar  se  défèndre>  le  peuple  fonde,  en  Ii96> 
la  société  de  Saini-Ambroise^  qui  se  constitue  avec 
son  drapeau ,  son  palais»  sa  tour,  ses  rentes  prises  sur 
la  commune  etsonchcf,  DrusoMarcellino.  L'aristocratie 
intimidée  se  réorganise  à  sou  tour  avec  la  compagnie  de 
la  Motte,  sous  un  chef  concitoyen.  Yoiiàiesdeux  partis^» 
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les  deux  Ciimps,  los  citoyens  1 1  les  concitoyi  ns  :  Et  sic 
fuerunt  partes  in  civUale Medioiani,  En  HOiy  ïe  peuple 
de  Saint-Ambroise  attaque  la  société  des  GagUardU 
(des  Forts)»  nouTelle  compagnie  aristocratique  qui  ap- 
puie la  féodalité  des  concitoyens.  En  i^i,  le  peu- 
pie  expulse  tout  le  monde  féodal^  les  capitaines,  les 
va^asseurs,  et  même  Tarctievêque.  Le  chroniqueur 
gcniit.  «Voilà,  dit-il,  les  Milanais  divises;  voilà  le 
«  peuple  qui  dévaste  la  campagne*  ï>  Mais  ce  n'est  pas 
à  tort  :  c'est  parla  nécessité  de  réprimer  la  sédition  des 
châteaux,  qui  ressuscitait  comme  aux  environs  de  6êneS| 
ou  comme  dans  les  yillages  forUOés  de  la  campagne 
floreuUue.  Regardez  les  nobles  en  fuite;  ou  se  réfu- 
gient-ils ?  Dans  les  vieux  fiefs,  dans  «leurs  antiquités,  » 
à  Monza,  à  CcLsteUeprio  ,  dans  la  Mariesana,  dans  les 
bourgs,  dans  les  villages  qui  ont  demandé  aux  villes 
rivaleset  k  Frédéric  Barbmnme  ladestruction  de  Milan. 
La  lutte  milanaise  continue,  par  le  va-et-vient  des  ex- 
pulsions... ' 

La  même  année  (1198)  où  les  citoyens  et  les  conci- 
toy<  lis  (le  Milan  levaient  leurs  drapeaux  les  uns  contre 
les  autres,  Brescia,  toujours  bondissante,  donne  en 
plein  dans  la  guerre  intérieure  en  s'enivrant  de  démo* 
cratîe ,  de  saug  et  de  meurtres.  Son  élan  est  si  prompt 
qu'elle  se  déchire  avant  de  connaître  les  fureurs  qui 
l'agitent,  et  dans  une  question  soulevée  pai  la  i^olilique 
courante,  où  il  s'agit  de  savoir  si  elle  secourra  Milan  dans 
sa  guerre  contre  la  ville  royale  de  Bergame;  sou  peuple 
brûle  de  voler  au  secours  de  la  ville  incendiaire  contre 
toute  dtéroyale^ou  tiède^  indifférenteou  suspecte,  dans 

t  £t  ecce  Mediolanenses  in  duas  partes  divisî. ..  £t  ecce  iet- 
ritorium  mediolaoeose  à  bqo  populo  devastari  cœpit. 
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la  stratégie  des  villes  romaiues  et  consulaires.  Les  nobles 
recoramaDdent^  au  contraire,  la  modération^  le  calme, 
la  dcconspection,  proposant  de  se  borner  à  l'envoi  de 
quelques  troupes  pour  satisfaire  auxtraités>  et  ils  ména- 
gent les  villes  royales,  dont  le  mérite,  à  leurs  yeux,  est 
d'être  les  ennemies  de  la  démocratie  (jui  bouillonne 
au  fond  de  toutes  les  villes  romaines.  Cette  dissidence 
faible,  indirecte  et  presque  amicale,  déchaîne  sou- 
dain toutes  les  furies  de  ia  guerre  intérieure.  «  La 
«  discorde,  dit  Bfalvezzi,  arriva  à  tel  point  que  la  patrie 
«  fut  bouleversée  par  d'horribles  massacres ,  el  que 
lies  nobles  furent  expulsés.  »  Dans  la  caiiii>ag^ne  , 
'ils  conlinucnt  le  comhat,  formant  la  compagnie  de 
Saint-Faustin,  bande  féodale  qui  rallie  les  comtes  de 
Golalto,  jadis  maîtres  d'Âsola,  l'ancienne  famille 
des  Martinengo,  les  Griffi,  les  Gonfalonieri,  et,  d'après 
Texpression  de  Malvezasi»  «  d'autres  familles  mili- 
taires, n  c'est-à-dire  tons  les  débris  de  la  campagne 
en  déroule,  absorbés  parla  ville,  et  vomis  de  nou- 
veau sur  sa  terre  primitive.  Ramenés  dans  les  murs, 
en  1203,  par  un  légat  de  TEglise ,  les  concitoyens  pro- 
fitent de  celte  réconciliation  pour  prendre  une  horrible 
revanche;  «et  dans  la  même  année,  dit  Malvezzi,  les 
«  chevaliers  se  jetèrent  sur  le  peuple,  et  tous  les  ci- 
u  loyens  furent,  les  uns  massacrés,  les  antres  expulsés.» 
La  féodalité  victoneu.Ne  taii  île  la  ville  un  cbàteau-fort, 
et  rhabile  en  foulant  aux  pieds  ia  multitude  comme 
les  manants  les  plus  avilis  de  la  campagne.  Mais  Tère 
de  la  guerre  civile  demande  du  sang,  des  combat^,  des 
batailles,  et  tous  ces  débris  du  monde  féodal,  entassés 
dans  une  ville  prise  d'assaut,  fernienteiil  de  nouveau 
et  se  scindent  en  deux  camps,  qui  sont  probablement 
les  deux  camps  delaaubiesse  intérieure,  jadis  chérie  du 
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peuple^  et  de  la  noblesse  extérieure,  toiyours  abhorrée 
de  tous  les  habitants  de  la  Tille.  «  La  troiâëme  année 
«  de  leur  domination,  dit  MaWezzI,  les  nobles  se  divi* 

«  sèrent  et  se  livrèrent  des  guerres  plus  que  civiles, 
«  s'entr'égorgeaiit  de  leurs  propres  épées.  »  î .'an née  sui- 
vante, la  noblesse  civique  revient  à  son  antique  alliance 
avec  le  peuple  exilé,  le  rappelle;  s'identiûant  avec 
lui,  elle  accable  ses  adversaires,  les  écrase,  les  chasse 
et  reconstitue  lavîUesur  sa baseprimitive, comme  si  elle 
était  encore  au  vieux  temps  des  consuls;  pour  que 
rien  n'^  mai]  qm,  les  concitoyens  sont  amnistiés  et  récon- 
ciliés avec  tout  le  monde.  Mais  ce  n  est  que  pour  recom- 
mencer une  nouvelle  série  de  batailles  domestiques  où 
nous  voyons  les  concitoyens ,  d'abord  insurgés  de  nou- 
veau à  la  suite  du  comte  de  Golallo,  puis  répri- 
més et  expulsés,  puis  encore  amnistiés,  puis  chassés 
de  nouveau ,  encore  une  fois  ramenés  dans  la  ville 
par  l'empereur  Othon  IV ,  et  enfin  si  violemment 
expulsés  que  tous  leurs  palais  sont  rasés.  La  guerre 
se- renouvelle  entre  la  ville  et  la  campagne,  où  les  con- 
citoyens forment  la  compagnie  de  la  Bucella,  assezpais- 
sante  pour  forcer  les  citoyens  à  accepter  une  paci* 
fication  par  l'entremise  de  l'évêque  de  Reggio.  Ils  s'hu- 
militiiU  comme  les  citoyens  de  Gênes,  au  profit  de  leur 
propre  prospérité ,  associant  le  capital  de  la  féodalité 
aux  travaux  de  Tagricuilure,  de  Tindustrie  et  du  com- 
merce^ et  la  ville  regorge  tellement  d'habitants  qu'elle 
doit  construire  des  fàubourgs^  «  ob  nimiam  populi 
«  multitudinem.  • 

Dans  la  bienheureuse  vilk  de  Padoue,  où  les  événe- 
ments prennent  toujours  un  aspect  domestique  et 
casanier,  les  deux  noblesses  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne fraternisaient  jadis  contre  Frédéric  Barberousse^ 
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refM^ésentées^  la  première^  par  la  famille  des  Campo- 
sampiero,  d'origioe  indigène,  la  seconde,  par  la  fa- 
mille d'Onara  et  de  Romano,  issue  d'une  descendante 
impériale  de  Conrad  IldeGebelin,  premier  ennemi  des 

évêques.  Dans  Tère  de  la  guerre  civile  au  contraire, 
Tisulino  de  Camposampiero  consulte  Ecelino  11^  de  Ro- 
niano ,  sur  le  mariage  qu^il  veut  négocier  entre  son 
fils  et  rhéritière  d'Abano  et  de  Baone,  deux  grands 
châteaux  de  la  Marche.  N'est-ce  pas  une  bonne  affaire 
que  d'épouser  une  si  riche  héritière?  Sans  doute,  se  dit 
Eceliuu  à  lui-même,  et  il  Tépouse  sur-le-champ,  en  sup- 
piautantson  ami.  Ondevine  la  rage  des  Camposampiero, 
outragés  dans  un  acte  de  confiance  fraternelle ,  et  la 
résistance  d'Ëcelino  11,  forcé  de  se  défendre  contre  des 
attaques  désespérées.  Les  deux  familles  se  guettent  dans 
les  rues,  se  poursuivent  dans  les  champs>  ne.  révent 
qu'injures  et  vengeances.  Le  fils  de  Tisolino  Campo- 
sampiero énlève  et  viole  i  licriUcre  d  'Abanoetde  Baoue. 
Le  mari  outragé  lu  renvoie,  sans  mot  dire,  à  sa  famille, 
en  gardant  les  cbàteaux;  et  après  dix  ans  de  tragédiesféo- 
daleSy  quand  le  tocsin  sonne  à  Milan  et  à  Brescia  pour 
appeler  les  citoyens  et  les  concitoyens  .au  combat,  en 
ii99,  les  citoyens  de  Padoue,  à  la  suite  desCamposam* 
piero,  brûlent  Onara  à  la  famille  de  Romano.  Voila  le 
chàtciaia  rejeté  dans  la  campagne  et  dépouillé  de  la  moi- 
tié de  sou  gite  ;  mais  il  lui  reste  Romano,  Bassano» 
d'autres  châteaux,  des  fidèles,  son  épée,  son  cheval  de 
bataille»  l'amitié  de  tous  les  ennemis  de  Padoue,  et  il  ne 
cesse  de  comlNittre  avec  les  troupes  de  Trévise,  de  Vi* 
cence,  des  villes  rivales,  et  avec  tous  les  châtelains 
révoltés.  Quand  il  se  retire  du  monde,  le  cœur  touché 
par  uue  nouvelle  religion,  Tliérésie  des  pauiicieus , 
son  fils  Ecelino  111  lui  succède  dans  sa  iiaine  contre 
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Padoue.  En  lSnB>  il  enlève  Fonte  ans  Campoiampiero, 

et,  campé  sur  la  Brenta,  il  attend  de  pîed  ferme  le  peu- 
ple de  Padoue,  qui  liiiivc  t.'n  Iraiiiaut  avec  lui  le  char 
de  la  patrie.  Ses  amis  le  conjnreut  de  céder;  les  Véni- 
tiens le  supplient  de  uc  pas  tournir  roccasion  d'une  vic- 
toire a  la  ville  rivale:  il  reste  iuûeuble  tant  qu'il  n'en- 
tend  pas  la  voix  de  son  vieux  père^  qui^  de  sa  retraite, 
lui  ordonne  de  suspendre  le  combat.  «  Le  jour  n'est 
«  pas  encore  venu ,  dit-il,  où  nous  pourrons  régner  sur 
€  la  multitude  de  Padoue  :  il  faut  attendre...  * 

A  Trévise,  la  même  famille  de  Uoniano  est  a  la  tête 
des  concitoyens  contre  la  famille  citoyenne  de  Caniino, 
appuyée  par  l'évèque,  par  Feltre  et  Bellune,  le  pa- 
triarche d'Aquilée,  et  tous  les  amis  de  Padoue.  La 
lutte  commence  en  1182,  avec  les  attaques  d'EeeliiM  II, 
et  en  1228  elle  est  plus  forte  que  jamais  sousEceUno  III, 
toujours  à  la  tête  des  châtelains... 

Viccnce  nous  présente  en  1189  deux  partis:  1  uu 
attardé  et  féodal,  (ju'on  appelle  du  Comte;  Taulre  plus 
avancé, qu'on  appelle  des  Vivaresi  et  de  rév»îque.  Taies 
erant  tune  partes  in  civitate.  Ët  la  première  lutte  écla- 
tait si  violente  que  la  ville  était  presque  toute  incendiée 
et  que  le  parti  citoyen  de  Tévêque  et  des  Vivaresi  parlait 
pour  l'exil  avec  la  famille  de  Romano,  exceptionnelle- 
ment citoyenne,  à  Vicence,  tandis  qu'à  Trévise  et 
à  Padoue  elle  était  concitovenne.  Mais  dans  la  fuite  elle  se 
rectifie;  et  Eceliiio  H  de  Rouiano  passe  en  11  OU  au  parti 
des  concitoyens  et  du  comte,  appelé  désormais  le  parti 
des  «maltraversi,»  c'est-à-dire  des  girouettes.  Grâce  au 
progrès  de  la  guerre  civile,  en  1225,  la  ville  est  envahie 
par  EctHnoIIIx  la  même  année,  elle  est  à  moitié  incen- 
diée. L'année  suivante,  elle  est  une  seconde  fois  envahie 
par  Eeelino,  qui  enchâsse  1  évèque,  le  déchirement  est 
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terrible»  et  le  moine  Jean,  de  Yicence,  arrive  enfin  dans 
sa  patrie,  envoyé  par  le  pape  pour  désarmer  les  partis 
et  pacifier  les  villes  de  la  Iforche ,  dans  l'intérêt  de 
la  ligue  lombarde  patronnée  par  TÉglise.  C'était  Tun 
de  ces  esprits  vertigineux  que  l'éruption  de  la  pa- 
pauté consulaire  jetait  au  milieu  des  batailles  ita- 
liennes^ se  chargeant  de  missions  toutes  diplomatiques, 
avec  l'exaltation  de  la  misère,  et  une  naïveté  pleine 
d'astuce  et  d'hyperboles.  Crédule,  superstitieux  et  bien- 
veillant, il  était  capable  dinventer  des  miracles  et  d'y 
croire  en  même  temps  :  car,  dans  ces  accès  d'extase^ 
d'adoration  et  de  platitude,  mis  à  la  mode  par  François 
d'Assise,  on  distinguait  assez  mal  le  vrai  du  faux  et 
l'homme  des  autres  animaux.  On  convoqua  toutes  les  po- 
pulations de  la  Marclie  dans  la  grande  plaine  dePaquara. 
a  Depuis  le  temps  de  Jésus-Chnst,  dit  le  chroniqueur, 
a  jusqu^à  nos  jours,  aucune  prédication  ne  réunit  une 
«  plus  grande  foule  de  croyants,  et  la  plupart  arrivaient 
«  nu-pieds.  On  voyait  dans  la  plaine  Brescia^  Man- 
atoue,  Vicence,  Trevisc,  ceux  de  Fcltre  et  de  Bel- 
«  lune,  les  seigneurs  de  Romano,  ceux  de  Camino, 
«  une  foule  d'hommes  et  de  temmesdes  autres  villes 
«i  et  villages ,  le  patriarche  d'Aquiiée ,  beaucoup  d'évé- 
€  ques  et  douze  chars  consulaires.  Le  moine  prêcha, 
«  et,  chose  étrange  l  sa  voix  était  entendue  et  très- 
«  distinctement  par  tout  le  monde.»  On  disait  qu'il 
avait  ressuscité  douze  morts.  Une  garde  de  Bolo- 
nais Tentourait  et  lui  faisait  place  en  massacrant 
pèle  -  mêle  la  foule  qui  se  précipitait  sur  lui.  Vé- 
néré, imposé  par  le  pape,  idolâtré  de  la  multitude, 
proclamé  dictateur  avec  le  titre  de  comte  et  duc  de 
Vicence,  il  régnait  en  despote,  corrigeant  les  statuts, 
occupant  les  forteresses,  réformant  la  ville,  jetant 
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aux  flammes  soixante  hérétiques,  persuadant  à  tout  le 
monde  que  désonnais  la  paix  descendrait  du  del 
ear  la  terre,  avec  un  cortège  de  miracle  et  de  consola- 
tions samaturelles*  Mais  le  démon  de  la  discorde  s'a- 
vance a  son  tour  au  nom  de  Dieu  et  du  peuple,  op- 
posant à  Jean  de  Viccnce,  qui  était  franciscain  et  pres- 
que concitoyen,  l'abbé  Giordano  de  Padoue,  nouveau 
fanatique  plus  calme,  plus  populaire,  moins  plébéien,  et 
au  bout  d'un  mois  les  citoyens  furieux  s'insurgent 
contre  le  taumaturge  dictateur  et  le  chassent.  «Tout 
c  ce  qu'il  atait  décrété,  dit  la  chronique,  fut  réduit 
«  au  néant.  »  En  4236,  la  haine  des  citoyens  contre  le 
parti  féodal  arrive  à  un  tel  degré  de  paroxysme  que  leur 
chef  du  monunt,  Azzo  d'Esté,  défend,  sous  peine  de 
mort,  de  prononcer  le  nom  de  l'empereur... 

Tout  au  souci  de  son  antique  domination  sur  la  Mar^ 
che,  qu'elle  tenait  sous  ses  pieds  à  l'époque  des  rois, 
Vérone  sgoute  Virradiation  nouvelle  de  ses  citoyens, 
les  Cr$$cm%i,  lesMantecehi,  les  QwiUrifvitUi,  à  celle  de 
ses  guerres  municipales  contre  Vicence,  Padoue  et  Tre- 
Tise,  où  tout  châtelain,  tout  concitoyen,  tout  ennemi 
des  peuples  se  trouve  appuyé,  soutenu,  poussé  au  com- 
bat, applaudi  d'avance  comme  la  sentinelle  avancée 
d'une  capitale  à  venir.  Âu  contraire,  les  conci* 
toyens  de  Vérone ,  les  familles  des  San-Bonifazio  et 
d'Esté ,  effrayés  de  voir  l'irradiation  de  cette  démo- 
cratie ardente  de  près,  féodale  au  loin,  s'efforcent  de  la 
contenir  en  cherchant  à  Vicence,  à  Padoue  et  à  Tré- 
vise  l'appui  de  tous  les  peuples  menacés;  de  sorte  qu'à 
leur  tour  ils  sont  en  sens  inverse  démocrates  au 
loin,  pour  étouffer  de  leur  propre  féodalité  la  capitale 
renaissante  de  Béranger.  De  là  un  combat  cruel,  sangui- 
naire et  furieux,  où  l'on  voit  des  républicains  qui 
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révent  le  rôle  de  roi  et  des  châtelains  qui  défen- 
dent les  républiques  créées  par  les  révolutions  ita- 
liennes. En  H60,  la  rue  Saint-Jean  est  incendiée. 
L'année  suivante  les  Grescenzi  brûlent  San-Zeno.  £n 
1164 9  Pileo  de  Riccasolo  est  égorgé,  avec  àijL  des 
sien8>  dans  les  prisons,  accusé  de  vouloir  livrer  la  ville  à 
Frédéric  Barberousse ,  à  l'iinilation  des  châtelains  de 
Milan.  Sept  ans  |ihis  fard,  en  1171,  Vérone  est  presque 
incendiée  et  ce  ne  sont  encore  que  des  préludes.  Maisen 
ii99>  année  des  éclats  de  Milan  et  de  Bescia,  repercutés 
à  Padoue  et  à  Vicence,  les  citoyens  voient  arriver  chez 
eux  Ecelino  11  de  Romano,  le  châtelain  de  Vicence>  de 
Padoueetde  Trévisc,  l'homnie  abhorré  de  tous  les  peu- 
ples (ie  la  Marche,  l'impitoyable  guerrier  qui  demande 
à  venger  la  destruction  d'Onara,  acccoinplie  par  les 
citoyens  de  Padoue.  Accueilli»  fêté,  naturalisé,  il  de- 
vient le  cbef  des  citoyens  de  Vérone,  qui  s'en  servent 
comme  d'une  massue  pour  frapper  les  San-Bonifazio, 
les  Este,  et  tous  les  républicains  armoiriés  de  la  cam- 
pagne, en  atteiïilaiit  le  jour  où  ils  pourront  avec  lui 
porter  la  désolation  dans  toute  ia  Marche  et  plus  loin. 
De  à  ,  nous  comptons  quatre  combats  inté- 
rieurs; les  partis  se  chassent  de  la  ville,  se  pourchassent 
dans  la  campagne;  ils  confisquent  les  biens  des  émi- 
grés; ils  arrachent  les  arbres  et  les  vignes  de  la  terre , 
et  au  milieu  de  celte  guerre  d  cxtei minatiou  la  laiiiille 
des  Romano  s'élève  à  t  haqne  bataille,  sa  fortune  s'iden- 
tifie avec  la  deslmée  de  ia  ville  de  Béranger;  l'auréole 
de  la  haine  qui  l'entoure  à  Vicence,  à  Padoue  et  à  Tré- 
vise  devient  l'auréole  de  Vérone, et  sa  rapacité  aventu- 
reuse, ennoblie  par  une  démocratie  qui  Vadopte,  prend 
des  teintes  tragiques  qui  fasc  iiient  et  épouvantent  en 
même  temps.  £ile  pioiesse  ia  religion  mystérieuse  des 
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paulicicns,  nouvel  arianisme  qui  nie  la  divinité  de  Jé- 
sus-Ctirist^  et  qui  acœpte  le  déti  du  pape  et  de  l'inqui- 
sition ;  elle  croit  à  Tastrologie ,  celte  première  science 
de  la  fotalitéy  cette  première  indépendance  de  la  raison 
qui  repousse  dans  le  néant  les  dieux  et  les  saints  du 
moyen  à^c  ;  ses  châteaux  sont  le  rendez-vous  des  poètes, 
des  troubadours,  des  chevaliers,  des  esprits  fdi  ts,  (jui 
regardent  de  haut  raveugle  niultiiude  dirigée  luir  les 
moines  et  les  gneuseries  sacerdotales  mises  à  la  mode 
par  l'Église.  Âdélaiis  de  Manzona  femme  d'Ëcelino  II, 
mère  d'Ecelino  III  et  d^Àlberic^  en  regardant  Fastre 
des  Romano  près  de  son  apogée ,  par  la  double  irra* 
diation  des  guerres  municipales  et  des  ^uiei  rcs  civiles, 
prédit  à  sa  famille  une  grandeur  inouïe  et  une  catas- 
troplie  eitroyable. . . 

Tandis  que  les  Romano  étaient  citoyens  à  Vérone  et 
concitoyens  à  Trévise^  à  Padoue  et  à  Vicence^  par  une 
nouvelle  interversion  les  Gamino,  citoyens  à  Trévise 
contre  les  Romano ,  étaient  concitoyens  dans  la  ville  . 
rivale  de  Bellune,  ou  l'évêque,  encore  aux  prises  avec  le 
peuple,  les  prenait  sous  sa  protection,  en  leur  accordant 
tous  les  fiefs  du  diocèse,  Castello,  Solego,  Fugona^Micco, 
Oderzo  et  d'autres  localités.  Mais  le  peuple  ne  veut  plus 
d'inféodations,  plus  de  châtelainst  plus  d'investitures^ 
et,  soutenu  par  les  nobles,  et  même  par  les  ecclésias- 
tiques,  il  combat  la  lamillc  de  Camiuo.  En  1214,  «  les 
«  clercs  en  arrivèrent  à  tel  point,  dit  le  eliroiiKjUL'ur, 
«  qu'on  en  vint  aux  armes  ;  la  ville  (iit  bouleversée  de 
«  fond  en  comble;  on  livra  plusieurs  batailles^  et  il  en 
«  résulta  des  tueries  et  des  massacres....  On  marchait 
«  dans  le  feu  et  dans  le  sang;  les  cUtcb,  leurs  chefe  et 
<v  leurs  amin^  saccageaient  le  territoire,  ravageant  les 
u  cUduips,  brûlant  les  maisons  de  leurs  emieniis.  D  ua 
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a  autre  côlé^  d^autrcs,  avec  la  faveur  des  Camino^  ne 
a  se  lassaient  pas  de  faire  le  plus  de  mal  qu'ils  pou- 
«  Taient«  Les  esprits  étaient  tellement  exaspérés  que 
«  non-seulement  on  n'épargnait  pas  les  prisonniers, 

ornais  on  sévissait  contre  les  morts ^  en  défendant 
c(  d'enterrer  les  cadavres...  Cette  guerre  dura  plusieurs 
«  mois  en  détruisant  bon  nombre  de  palais  et  de  mai- 
«  S00S...B  Peu  à  peu,  les  Camino  commencent  à  décli- 
ner. Dans  l'impossibilité  de  garder  la  grande  place, 
chassés  de  là,  réfugiés  dans  l'hôtel  de  ville,  accablés 
sous  une  grêle  de  pierres  T  qtie  Ton  fait  tomber  sur 
eux  du  haut  des  tours  de  révèché,  ils  partent  une  nuit 
eu  laissant  le  champ  libre  aux  Piloni,  aux  Castelli,  aux 
Bernardiy  aux  familles  po[)  nia  ires,  qui  se  repentent 
bientôt  d'avoir  triomphé^  car  la  guerre  civile  recom- 
mence et  plus  forte  qu'auparavant. 
'  Lodi,  que  nous  avons  Yue  jalouse,  hargneuse  et  tout 
à  fuit  longobarde  contre  Milan,  où  elle  soutenait  les 
châtelains,  s'agite,  à  partir  de  1911,  avec  ses  citoyens 
les  Overgnaghi ,  ni  ses  concitoyens  les  Soinmaiiva, 
aillés  de  Milan,  de  même  que  les  citoyens  df  Viceiice, 
Padoue  et  Trévise,  étaient  les  allies  des  cont  iloyens  de 
Vérone.  La  baine  des  deux  partis  s'exaltait  par  le  dou- 
ble souvenir  de  Lodi ,  détruite  par  Milan,  en  il  il,  et 
de  Milan,  Jadis  rasée,  en  ii62,  avec  le  concours 
de  Lodi.  En  i233,  chaque  parti  nomme  son  podestat; 
Tannée  suivante,  on  voit  encore  deux  podestats; 
en  12^5,  une  invasion  niilaoaise  asservit  les  citoyens 
et  relègue  les  Over g naghi  kMiiàn,  pendant  cinq  ans^ 
détruisant  leurs  tours,  les  forçant  à  vendre  Bagnano, 
trop  près  de  Sommariva,  ne  leur  permettant  le  séjour 
de  Lodi  que  deux  fois  par  an,  pendant  vingt  jours,  sans 
suite,  si  ce  n'est  un  cortège  de  huit  domestiques ,  et  11- 
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Trant  à  perpétuité  aux  Sommariva  une  porte  pour 
tenir  la  ville  onyerte  à  une  nouvelle  invasion,  ou  même, 

s'il  le  faut,  à  une  nouvelle  dévastation.  Mais  en  1238, 
les  citoyi  ns  reviennent  à  l'attaque,  et  iiioaipheni  en 
vengeaul  tous  les  outrages  reçus  de  Milan. 

La  guerre  dvile  de  Mantoue  s'entrelace  avec  celle  de 
Vérone ,  et  nous  avons  déjà  vu  comment  Philippe  des 
Awocati ,  chef  des  cbâtelains  ou  des  concitoyens  de 
Mantoue,  demandait  le  secours  des  Véronais  pour  con<- 
spirer  contre  le  peuple  et  [>oui  attiser  en  1 1  .).^),  la  pre- 
mière guerre  municipale  entre  la  capitale  des  rois  et 
celle  des  marquis  de  Toscane ,  pendant  la  révolution 
épiscopale.  £n  iâ08|  la  lutte  intérieur^  se  ranime  par 
les  Poltroni,  citoyens  aux  prises  avec  les  Galorosi,  con- 
citoyens, qui  sont  expulsés.  Cinq  ans  plus  tard,  ils  ren- 
trent enatta(|uant  les  premiers  daus  leur  nmison,  et  les 
chassant  à  leur  tour.  En  1235,  les  Poltroni  et  les  Calo- 
ro$i,  débordés  par  le  progrès  de  la  démocratie  et  de  la 
guerre,  cessent  de  se  combattre  et  fraternisent  avec 
toutes  les  grandes  familles  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne, et  môme  avec  les  Awocati,  qui  reparaissent  sur  la 
scène  pour  résister  au  peuple^  représenté  par  la  famille 
nouvelle  des  Agnelli^  protégée  par  l'évêque... 

La  lutte  de  Faenza  commence  en  1185,  au  milieu  de 
la  réaction  impériale  contre  la  guerre  aux  châteaux. 
Quand  le  peuple  chasse  ses  concitoyens  naturalisés»  les 
comtes  de  Gunio,  Bagnacavallo,  Malvidno,  Dontga- 
glia^  etc.  ,  réclament  Tintervention  du  légat  impé- 
rial. Mais  les  citoyens  rasent  les  maisons  des  recteurs 
gagnés  à  la  cause  féodale,  se  dégagent  du  siège  posé 
par  le  légat,  et  humilient  si  bien  les  concitoyens»  que 
plus  tard  une  nouvelle  interventico  ne  ranime  pas 
le  comJM^t... 
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Modène,  Tune  des  villes  quasi-militaires^  quasi-neu- 
trales,  quasi-consulaires  de  la  ligue  lombarde,  croit  en- 
core, en  il8î»,  àses  nobles  qui  lui  promettent  «de  gou- 
«  verner  tous  les  autres  de  bonne  foi,  suivant  leur  con* 

a  science  et  dans  i  intérêt  de  la  curie  et  de  la  ville.  » 
Mais  trois  ans  plus  tard  les  GnaîandeUi  sont  aux  prises 
avec  les  Aigoni  ;  dans  la  même  année ,  le  peuple  s'in- 
quiète de  voir  certaines  (K)rtes  de  la  ville  entre  les 
mains  de  quelques  nobles  et  les  revendique,  craignant 
peut-être  d'être  livré  à  des  cbfttelains;  en  même  temps 
il  élargit  Fenceinte  de  la  cité  pour  embrasser  les  mai* 
sons  que  les  détenteurs  des  clefs  avaient  dans  les  fau- 
bourgs. En  1224,  a  on  put,  dit  la  chronique,  la  tour 
a  de  San-Gemignano ,  et  il  y  eut  une  grande  sédition, 
<x  de  sorte  qu'il  y  eut  beaucoup  de  condamnés.  x>  £n 
1225,  les  troubles  se  renouvellent  :  on  voit  des  tours 
détruites  «  des  chefe  de  parii.envoyés  aux  confins^  et 
tous  les  symptômes  de  Palarme  des  batailles  iinmi- 
nentes  et  de  Tanarehie  de  Gênes,  de  Florence ,  de 
Vérone  ou  de  Milan... 

Ouand  Milan  donne  des  coups  de  poing,  dit  le  pro- 
verbe, Bologne  rend  des  coups  de  couteau,  et  ses  luttes 
se  développent^  dès  1161,  par  une  série  de  combats 
détachés  entre  les  Scanabeocbi  et  les  Griffoni^  les  Ran* 
goni  et  les  Asinelli,  les  Pepoli  et  les  Tetlalasina^  les  Bul- 
gari  et  les  Garrisendi ,  les  Delfini  et  les  Malatacchi^  les 
Gallucci  ci  les  Carbonesi,  tous  prédestinés  à  s'entr  égor- 
ger à  coups  de  couteau... 

A  l'époque  de  l'effervescence  de  Milan  et  de  Vérone,  en 
1199,  Reggio  se  déchire,  pour  la  première  fois,  avec  ses 
oondioyens  les  chevaliers,  appelés  aussi  lesScopazzaU, 
et  avec  ses  citoyens  les  piétons,  autrement  dit  Mazza- 
perlini.  Uannée  suivante,  parait  la  grande  famille 
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des  Sessi,  qui  joue  a  Heggio  le  rôle  des  Cberii  à 
Florence^  des  Fabroai  à  Pistoîe,  des  Volta  à  Gènes, 
des  ATYOcati  à  lUntoue^  toujours  prèle  à  rînjure,  au 
combat»  à  la  destraction  de  la  ville  qu'elle  attaque  avec 

une  Insolence  indomptable.  Une  première  fois  refoulée 
dans  ses  châteaux,  elle  est  eiicore  sur  la  brèche  en  1241. 
Forcée  de  vendre  ses  fiefs,  elle  attaque  quatre  ans  plus 
tard  le  podestat^  s'acharnaut  à  reprendre  sur  la  place  k 
terrain  qu'elle  perd  dans  la  campagne*  Onze  ans  après, 
on  Seasi  figure  dans  le  consulat,  consulat  de  brigands , 
sous  lequel  un  Foglianî  et  d'autres  sont  massacrés  dans 
la  rue  de  Ganosa.  En  4332,  la  guerre  en  progrès  met 
aux  pi-ises  les  lIcux  partis  desUu^heii  et  des  Malaguzzi^ 
qui  se  livieat  une  bataille  rangée... 

Sienne  cache  toujours  son  esprit  éveillé  et  précoce 
sous  la  lenteur  calculée  qui  lui  est  indispensable  pour 
garder  son  poste  de  ville  militaire,  et  aux  jours  de  la 
guerre  intérieure  elle  se  réveille  avec  un  peuple  de  feu, 
sons  la  couche  de  deux  noblesses  distinctes  campées 
dans  deux  quartiers.  Tune  de  Chiusi,  issue  des  Lon- 
gobards,  et  probablement  féod-de,  et  Pauire  dite  de 
France  ,  issue  de  Charlema*:ne ,  et  i»îTihal)lcinent  pa- 
tricienne, a  Je  suis  plus  opprimé^  ditle  peuple  en  1147, 
«  que  je  ne  Tétais  dans  Tère  des  rois.  »  Les  nobles  lui 
proposent  de  combattre  Florence  etOrvieto.  «Je  me 
<  battrai  contre  vous,  »  répond-t*il;  et  il  leur  livre  un 
tel  combat  à  la  croix  de  travail  que^  pàles^  défaits^ 
voyant  le  ieu  qui  gagne  leurs  maisons  et  le  sac  qui 
commence,  ils  se  hâtent  d'accorder  la  dictature  des 
Neuf  réformateurs,  pris  trois  dans  la  noblesse  de  Gbiuai^ 
trois  dans  celle  de  France,  et  trois  dans  le  peuple, 
qui  commence  ainsi  à  discuter  et  à  délibérer  avec 
ses  maîtres  sur  le  pied  d'nne  quasi-égalité.  Pour  le  mo- 
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ment,  il  se  contente  :  ne  faut*il  ynis  que  les  chftteaux 

eux-nïêmes  ne  soient  m  tro[)  rares,  de  crainte  de  livrer 
le  pas  a  Florence,  ni  trop  nombreux,  de  crainte  qu'ils 
n'ombragent  les  remparts^  et  dans  uu  juste  milieu, 
plutôt  aristocratique  que  populaire,  à  Timage  des  Neuf 
réformateurs  T  En  1180,  les  deux  noblesses  proclament 
ladiclaturedeScudacoUo  Aldobrandini,qui  impose  cette 
diversion  de  la  guerre,  répudiée  trois  ans  auparavant  ; 
mais  cette  fois  on  Taccepte,  pour  maintenir  le  droit  de 
la  guerre  devant  Frédéric  Barboroiisse.  Pendant  toute 
la  réaction  de  Frédéric,  aucun  trouble  intérieur,  au- 
cune dissidence  :  l'histoire  glisse  silencieuse  sur  tous 
les  événements  ;  c'est  à  peine  si  elle  marque  le  choc  des 
citoyens  qui  ferment  les  portes  devant  l'empereur 
pour  garder  les  fiefs  confisqués,  comme  ils  respectent 
les  châteaux  nécessaires.  Mais  en  1199,  à  1  lioiire  de 
rellcrvescence  générale,  les  Sanois  retournent  contre 
les  deux  noblesses  Tidée  de  se  donner  un  dictateur 
et  proclament  on  podestat.  Eu  iâii,  ce  podestat  est 
pris  à  l'étranger,  pour  qu*il  soit  inaccessible  aux  sé- 
ductions et  anx  menaces  des  deux  aristocraties  qui  fra- 
ternisent. En  4233,  la  démocratie  en  progrès  oclame 
la  magistrature  des  Vingt-Quatre,  empiétement  mouï, 
auquel  les  nobles  s'empressent  d'opposer  la  compagnie 
des  Vingt-Sept.  Des  deux  côtés  on  dégaine  les  épées  : 
nous  sommes  à  la  veille  d'une  bataillé... 

Ferrare  nous  présente  une  variante.  Jadis  centre 
d*un  chétif  duché  longobarJ ,  confinée  aii^:  milieu 
des  marais,  étouffée  par  les  châteaux,  sous  le  rayon 
meurtrier  de  Venise,  hors  de  voie,  au  double  point  de 
vue  de  terre  et  de  mer,  elle  ne  peut  braver  ses  châte- 
lains, tous  menaçants  et  formidables,  parce  qu'ennemis 
d'une  ville  militaire,  ils  sont  tous  amis,  alliés,  protégés 
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des  Tilles  romaines,  comme  s'ils  étaient  Romains  de 
naisBànoe.  Les  citoyens  restent  donc  accroupis,  sons  la 
dictature  de  Torelli ,  chef  de  la  noblesse  intérieure , 

peut-élicla  s(  uIl"  qui  représente  le  peuple  officiel,  au  mi- 
lien  d'une  multitude  phthisiijue  et  allainee.  Les  châte- 
lains se  groupent,  sous  la  direclion  de  Guiilaurne  Ade- 
lardi  des  Adelardi ,  le  plus  puissant  personnage  de  cette 
campagne  à  la  fois  civilisée  et  funeste.  Après  quel- 
ques combats,  Guillaume,  le  dernier  de  la  famille , 
soit  Tieillesse,  soit  lâcheté,  soit  découragement,  ?a 
au-devant  de  sa  propre  naturalisation,  en  fiançant 
son  unique  héritière,  une  nièce  de  sept  ans,  dite  la  Mar- 
chesella,  au  fils  de  Torelli,  son  advt  rstiire,  qui  devient 
ainsi  son  successeur  présumé.  Mais  aucun  clief,  aucun 
effort,  aucune  prévision,  aucune  lassitude,  ne  peuvent 
assoupir  la  guerre  qui  doit  se  développer,  età  sa  mort, 
Guillaume  est  remplacé  par  un  nouveau  chef  encore 
plus  puissant,  Obiaso  d'Esté,  dernier  rejeton  de  la  grande 
famille  ennemie  des  rois,  jadis  maîtresse  du  ^^vand 
marquisat  de  Milan,  et  refoulée  sur  ic  Pu  par  les  révo- 
lutions épiscopales  de  la  haute  Italie.  Il  cerne  la  ville 
avec  ses  alliances  romaines  et  la  protection  vénitienne. 
Les  châtelains  Tadopient,  lui  transmettent  la  Marche- 
sella,  quils  enlèvent  au  Torelli.  Quand  elle  meurt,  en- 
core mineure,  il  s'empare  de  ses  biens,  qu'il  distribue 
aux  châtelains,  ses  complices  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
parti  féodal  et  ron)aiij,  par  exception  supérieur  aux  ci- 
toyens, se  trouve  réorganisé,  et  que  la  faiiiilie  d'Kste 
subjugue  le  peuple  de  Ferrare  par  la  force  d'un  rapiet 
d'un  vol.  a  Cest  pourquoi,  dit  le  chroniqueur,  les  ci- 
€  toyensde Ferrare  recommencèrent  la  lutte,  et  les  deux 
«  partis  restèrent  longtemps  aux  prises,  alternant  leurs 
<  victoires.  J'ai  entendu  des  vieillards  que,  dansFespace 
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«  de  quarante  ans,  les  dem  partis  s'expulsèrent  mutuel- 
«  lement  dix  fois  de  la  Tille;  ils  se  pillaient^  ils  renver*- 
«salent  réciproquement  leurs  maisons  à  la  manière 

«  des  ennemis.  J  ai  appris  de  mou  père,  pendant  les 
«  longues  veillées  d'hiver,  au  coin  du  feu,  qu'il  avait 
a  vu  de  son  temps  trente-deux  hautes  tours  renver- 
c  sées  et  rasées.  »  Les  guerres  et  les  boucheries  durent 
de  il80  à  1220^  et  se  renouvellent  plus  violentes  que  Ja- 
mais en  1222.  En  1226,  les  deux  partis  se  partagent  les 
emplois  et  stipulent  que  le  marquis  d'Esté  n'entrera 
jamais  à  Ferrare  (|u  avec  un  petit  cortép^e  et  seulement 
deux  fois  par  an,  comme  les  Overgnaghi  à  Lodi,  après 
en  avoir  prévenu  les  Torelli,  gardiens  de  Ferrare.  Mais 
quand  il  arrive  j  Torelli  va  à  sa  rencontre  avec 
les  deux  noblesses  pour  raocueilUr,  et  célèbre  son 
arrivée  par  des  fêtes  et  des  banquets.  Le  chef  de  la 
campagne  est  ainsi  honoré  et  redouté;  on  s'incline 
devant  lui,  et  on  lui  tient  la  pointe  de  Tépée  sur  la  poi- 
Irine;  on  lui  accorde  la  moitié  des  places,  et  on  lui 
refuse  le  séjour  de  la  vilh;.  Ce  n'est  pas  lui  qui  craiiil 
d'être  absorbé,  c'est  la  ville  qui  craint  d'être  cernée  par 
ce  serpent  des  marais,  que  Venise  suit  des  yeux... 

Alexandrie^  à  peine  improvisée ,  renferme  déjà  dans 
son  sein  les  deux  éléments  de  sa  discorde  éternelle. 
Si  ses  maisons  sont  neuves  et  rustiques,  si  elle  n'a  point 
de  palais,  si  aucun  noin  Iraditionnel  n'a  pu  pousser  en 
quelques  jours  sur  celle  terre  de  paysans,  son  peuple, 
composé  de  l'amiiles  prises  dans  les  villes  de  la  ligue 
lombarde»  a  le  privilège  des  emplois  et  considère 
les  consulats,  la  magistrature,  les  tribunaux  comme 
ses  propriétés;  déjà  même  il  joue  à  l'aristocratie  féodale, 
en  sIdentiOant  avec  les  châtelains  qu'il  déporte  dans  son 
euceiuie.  Mais  la  commune,  couipoâu  d  iiuuunes  des 
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six  villages  qui  ont  concouru  à  la  constructiou  de  la 
ville^  a  le  droil  de  nommer  les  consuls,  les  juges»  les 
magîstiato;  ses  élections  ont  décidé  des  guerres  parlés- 
quelles  on  a  tobjugué  la  campagne;  son  sang  a  coulé 
dans  tous  les  combats;  à  ses  yeui  les  magistrats  sont 
des  délégués,  et  le  pmph  est  une  reunion  de  bour- 
geois en  délire.  Elle  reçoit,  en  1246,  le  premier  coup 
du  peuple  qui  naturalise  les  six  villages  primitifs 
d'Alexandrie,  pour  désorganiser  ainsi  la  commune 
et  la  noyer  dans  une  multitude  de  paysans  heu- 
reux d'être  appelés  à  la  irille  et  d'aroîr  des  protec- 
teurs dans  le  peuple,  mais  absolument  incapables  de 
suivre  la  démocriitie  intérieure.  Quatre  ans  plus  tard, 
les  Lanzavecchia  et  les  Bforro,  chefs  du  peuple,  chas- 
sent les  Guasco  et  les  Pozzi,  chefs  de  la  commune.  La 
même  scène  se  répète  en  iS^â>  où  les  hommes  de  la 
commune  partent  de  nouveau  pour  Vexil,  tandis  que 
le  peuple  brûle  leurs  maisons  de  Borgoglio  et  tout  un 
quartier  de  la  Tille.  Mais  en  1236  la  commune  résiste, 
et  à  la  suite  d*un  combat,  on  Toit  paraître  deux  consuls, 
l*un  Hanuro  Guaschi,  pour  la  commune;  l'autre  Ra- 
moldi  pour  le  peuple,  ainsi  soumis  au  niveau  de  Té^a- 
lité.  Mais  ce  niveau  est  humiliant  pour  le  peuple; 
l'orgueil  de  ces  nobles  d'bier  en  est  si  froissé,  leur 
cœur  si  ulcéré,  que  les  LanzaoeeMa  s'exilent  et  de- 
mandent Tongeance  à  l'empereur  Fridérk  IL  Pour 
eux,  Alexandrie  n'est  plus  qu'une  sédition,  une  ré- 
bellion, un  désordre  qu'il  faut  faire  disparaître  en 
reconstruisant  sur  un  autre  emplacement  cette  Ce- 
mrée,  légitimce  par  Frédéric  Barherousse  ei  réunie  à  la 
ligue  de  Favie  et  de  la  féodalité  piémontaise.  C'est 
ainsi  qu'Alexandrie  entre  dans  Tère  de  la  guerre  civile, 
ondoyante,  à  la  merci  des  torches  incendiaires,  avec 
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des  physionomies  bizarres  >  des  acies  de  géoérosité 
qui  sont  des  coups  de  poignard,  un  pmpU  qui  n'est  pas 
le  peuple^  une  multitude  qui  n*est  pas  la  multitude, 
des  mots  qui  servent  de  masques  aux  idées  ^  des 

subdivisions  intérienres  qui  nous  laissent  voir  un  peu- 
ple et  une  aristocialie  au  tond  du  [>euple^  tout  aussi 
bien  qu'au  fond  de  la  commune;  et^  pour  comble  de 
confusion,  le  chroniqueur  Ghilini,  féodal  de  tendance, 
se  serl  à  dessein  de  Téquivoque  des  mots  et  des  partis 
pour  dérouter  le  lecteur  et  lui  faire  aimer  le  peuple  d'A- 
lexandrie, comme  s'il  était  le  vrai  peuple^  dans  le  sens 
des  autres  villes  ou  dans  le  sens  moderne  :  il  faudrait 
cent  Nie bhiir  pour  rectifier  un  à  un  tous  les  Tite-Live 
des  villes  italiennes. 

Les  habitants  de  la  petite  Ghieri,  libres  pour  le  déses- 
poir des  Turinois,  d*une  malice  supérieure  dans  la 
gestion  de  leurs  modestes  affaires  et  francs  amis  du 
comte  de  Savoie ,  avaient  naturalisé  d'enthousiasme 
une  foule  de  châtelains  qui  se  ralliaient  à  eux  en  haine 
de  Turin.  En  1228,  les  citoyens  s'aperçoivent  qu'ils 
sont  trop  chargés,  trop  honorés;  à  tout  bout  de  vue  ils 
ne  découvrent  que  sabres  et  pertuisanes;  les  nobles 
naturalisés  se  promènent  d'un  air  étrange,  et  ..se 
Mguent  entre  eux,  dans  la  société  des  mHUs  ou 
des  cheTaliers.  Alors  les  citoyens  fondent  à  leur  tour 
la  société  de  Saint-Georges  avec  un  hôtel,  véritable 
hospice  que  les  Calorosi  de  Mautoue  n'auraient  pas 
manqué  d^appeler  l'hospice  des  poltrons.  Les  bourgeois 
qui  s'y  retirent  ont  droit  d'y  transporter  leur  lit  pour 
dormir  sans  réves^  de  demander  une  escorte  pour 
se  promener  en  sûreté,  et  forment  entre  eux  une 
sorte  de  confrérie  monacale  de  secours  mutuels  où 
la  plus  profonde  démocratie  s'aiUe  à  la  plus  gran- 
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de  80umi68ion  pour  les  supérieurs  qo*oo  se  donne. 

A  Viterbe>  ville  de  l'Église^  les  châtelains  naturalisés 
s'insurgent  en  4906.  «  Toute  la  noblesse^  dit  Bussi,  se 

a  lè va  contre  les  consuls  et  contre  le  in  uple,  et  bien 
9  que  faible  celle  insurrection  fui  le  Lerioe  qui  pro- 
<  duisii  un  arbre  épouvantable  de  haines,  de  dissen- 
«  sions  et  de  guerres  civiles.  »  En  effet,  en  1218^  les 
Gocco  concitoyens  et  les  Gatti  citoyens  se  livrent  un 
combat  bizarre,  obstiné,  plein  de  vicissitudes  impré- 
vues ,  où  Ton  dirait  qu'un  double  fond  étrusque  sous 
le  sol  de  Viterbe  permet  aux  combattants  de  revenir 
sans  cesse  à  Tattaque,  quand  on  les  croit  enterrés.  Ni- 
colas Cocco  s'elîorce  d^écraser  le  consul  Roland^  parti- 
san des  Gatti;  momentanément  contenu  parle  po- 
destat, Tannée  suivante,  il  est  assassiné  par  les  Gatti, 
et  les  siens  sont  expulsés.  Mais  il  ressuscite  dans  la  per- 
sonne de  son  liis  Jeari  Coccu,  victorieux  dans  lacanip;i- 
gne;  obstiné,  vaillant,  rusé,  extravagant  il  prend  le 
cbef  des  Gatti  à  Kispampani  et  le  fait  jeter  dans  un 
puits.  Par  une  nouvelle  surprise,  le  Gatti  ne  se  noye 
pas,  ne  se  trouble  même  pas;  mais  au  fond  de  son 
puits  il  prend  une  voie  souterraine  qui  le  conduit  à 
Tuscanella,  d'où  il  revient  au  combat.  Jean  Cocco  com- 
bine sa  guerre  de  châtelain  avec  la  guerre  municipale 
des  Romains,  pour  étoulier  ainsi  d'en  baut  ces  citoyens 
qui  lui  échappent  par  d'invisibles  tanières,  et  il  finit  par 
rentrer  dans  la  ville  avec  des  airs  conquérants.  Mal* 
heureusement  pour  lui,  à  peine  entré  il  voit  la  terre  se 
tourner  de  nouveau  contre  lui,  avec  son  fond  trompeur. 
En  4222,  les  Gatti  Tattaquenl.  L'année  suivante,  ils  re- 
commencent le  combat  dans  l'église  de  San-Skte. 
£n  1224^  ayant  réparé  leurs  pertes,  ils  se  posent  en 
égaux  de  Cocco.  Le  podestat>  qui  parvient  à  établir  une 
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sorte  de  pacification ,  place  le  chef  des  nobles  sous  le 
niveau  de  régalité^  de  pair  avec  ses  adversaires^  et 
c'est  alors  que  le  châtelain  tente  un  dernier  coup  d'en 
haut  pour  simpc^r  de  nouveau  avec  le  secours  de 
Rome,  a  Ayant  reçu  des  Romains,  dit  la  chronique, 
«une  forte  somme  d  ;ii>^cat,  il  se  mit  siir-le-chamj)  a 
«  construire  uDe  tour,  et  afin  qu'il  fût  notoire  qu^il 
a  entendait  la  placer  sous  la  protection  du  peuple  ro- 
«  main^  ou  peut-être  même^  d'après  les  vieux  chroni- 
«  queurs^TOulant  la  donner  aux  Romains»  il  y  fit  mettre 
<  une  pierre  avec  Tinscription  S.  P.  Q.  R.  De  plus»  quand 
«  il  dut  y  entrer  pour  la  première  fois»  il  ne  voulut  pas 
«  passer  par  la  porte  ;  mais  ayant  appuyé  au  mur  une 
«f  grando  échelle,  il  passa  (jar  la  fenêtre,  se  retirant  de 
«  la  tour  dans  sa  maison.  »  Il  prend  ensuite  une  escorte 
de  gendarmes,  et»  avec  son  frère  Kauuccio»  va  chez 
le  consul  Roland»  que  son  père  avait  voulu  assassiner, 
le  frappe  à  la  gorge  d'un  coup  de  couteau»  blesse 
en  même  temps  un  gentilhomme  qui  se  trouvait  chez 
lui,  et  voyant  que  les  citoyens  prennent  les  armes,  il 
accepte  le  combat  avec  la  ville  tout  i;ntière.  «La  mêlée 
a  fut  terrible,  dit  Bussi,  non -seule  aient  dans  les  rues, 
«  mais  aussi  sur  les  tours»  d'où  Ton  s'entre-tuaii  avec 
«  plusieurs  machines  de  guerre.  »  Chassé  de  la  ville» 
le  châtelain  se  rend  à  Rome»  suppliant  les  Romains  de 
protéger  la  tour  quil  leur  avait  dédiée»  et  oiï  il  se 
croyait  le  droit  de  vivre  en  bandit  inviolable.  «Il  fut 
«  reçu,  continue  Bussi,  avec  de  grands  honneurs;  et  les 
«  Romains,  lui  ayant  fourni  une  forte  somme  d'ar- 
«  gent,  envoyèrent  des  ambassadeurs  aux  Viterbois,  en 
€  leur  déclarant  qu'ils  ne  devaient,  en  aucune  manière» 
«  toucher  à  la  tour,  car  ils  la  considéraient  comme 
«  leur  propriétés  Mais  les  Viterbois  répondirent  qu'ils 
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«  la  détruisâieot  comme  tour  de  Yilerbe  et  nulle- 

■ 

a  ment  oomme  tour  de  Rome;  et  sans  délais  ils  ordon* 
«  nèrent  qu^on  en  achevât,  la  démolition.  »  Par  un  der- 
nier coup,  rindomptable  châtelain  tente  de  surprendre 

la  ville,  et  cette  fois  il  est  tué  avec  cinquante  des  siens. 
Pendant  treize  ans,  les  concitoyens  humiliée  renon- 
cent à  toute  réaction ,  mais  ils  \oient  poindre,  en 
1244,  le  jour  de  la  vengeance ,  et  la  tour  de  Gocco  se 
redresse  plus  vaste  par  ordre  de  Frédéric  U  qui  arrive 
à  Viterbeo. 

VersVépoquede  la  destruction  de  Milan,  Orvieto,  de 
tradition  [lapiste  et  de  mission  romaine,  commence  à 
s'exalter,  et  son  peuple,  dans  un  premier  eian,  chasse 
les  nobles  qu'il  accuse  de  suivre  Tempereur.  A  la  veille 
de  la  paix  de  Constance,  il  lutte  de  nouveau,  et  c'est  à 
peine  si  le  pape  le  contient  par  une  garde  étrangère  de 
Romains.  Maïs  en  4495  il  se  déchatne  à  la  suite  de 
Févêque  et  des  Bovacci.ini  de  Chiusi,  ses  chefs  d'adofh 
tion,  pour  se  jeter  contre  les  concitoyens  dirigés  a  leur 
tour  par  la  puissante  famille  des  Prefetti  de  Vico,  qui  en- 
traînent à  leur  suite  toute  la  féodalité,  depuis  Spoleti 
jusqu'à  Toscanella.  Lesik>vacclani  vaincus  partent  pour 
Teiil;  l'évéque  est  forcé  de  les  suivre;  les  Prefetti  en- 
vahissent loule  la  Ville  ;  le  peuple,  humilié,  se  voit  à  lâ 
merci  de  ses  nobles,  la  plupart  néo-ariens,  pauliciens, 
niant  la  divinité  de  Jésus-Christ,  du  pape  et  de  la 
Bible.  Gomment  lutter  contre  ces  centaures  de  la  cam- 
pagne, à  qui  rimpiété  révèle  des  secrets  et  donne  des 
forces  inconnues  au  vulgaire  !  Le  peuple  les  combat  par 
la  vulgarité,  par  le  pape,  par  Tinquisilion,  par  San-Pa- 
rente  Komano,  fanatique  impitoyable,  «digne  catho- 
a  lîque,  dit  Mauente,  et  persécuteur  féroce  des  béréii- 
c  ques^v  qui  arrive  avec  la  mission  de  sacrifier  les  ea- 
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neinis  du  peuple  et  du  Dieu  d'Orvieto.  Sa  femme  pleure, 
en  le  voyant  presque  désarmé,  au  milieu  de  tant  d'en- 
nemis. Ëxalté  par  le  danger,  ii  sigoale  hardiment  aux 
bourreaux  de  Tinquisition  les  bommes  de  l'aristocratie  ; 
ét,  au  moment  où  Milan  fonde  ses  sociétés,  où  Vérone, 
Trévise^Yicence  et  Padoue  se  préparent  à  combattre, 
en  se  jetant  les  unes  contre  les  autres  leurs  concitoyens^ 
Orvieto  allume  des  bûchers  pour  brûler  les  hommes 
de  la  féodalité  impériale.  Les  Prefetli  se  demandent  s'il 
est  juste  qu'un  fanatique  tienne  en  échec  toute  une  ar* 
mée^  si  un  peuple  stupide  et  sans  force  a  le  droit  de 
terrifier  des  gens  qui  le  dominent  de  toute  la  hauteur 
de  la  raison  affranchie.  Ils  frémissent,  se  regardent  et 
s'unissent,  au  nombre  de  deux  cents,  pour  en  finir  avec 
le  saint,  le  surpreiinent  dans  son  lit,  le  poignardent 
et  le  jettent  dans  un  fossé  liors  des  murs.  Mais  au  mo- 
ment où  ils  triomphent  de  ce  chef  qui  les  attaquait  de 
par  Dieu  et  le  pape,  ils  se  voient  assaiUis  par  le  peu- 
ple, qui  les  frappe  d'en  bas,  les  chasse,  confisque 
leurs  biens,  rase  leurs  forteresses  dans  la  campagne  et 
disperse  leurs  chefs,  les  Prefeiti,  dont  les  immenses 
richesses  entrent,  par  voie  de  succession  féminine, 
dans  les  deux  familles  des  zManaideschi  el  des  Fiiippes- 
chi.  «  Les  meurtriers  de  Parente  et  les  conspirateurs, 
c  conclut  la  chronique,  furent  longuement  persécutés, 
«  et  la  viUe  resta  purgée  de  guerres  civiles  et  d'héré- 
«  sies.  »  Cependant  le  chroniqueur  se  trompe  :  loin  de 
finir,  la  guerre  civile  commence  à  peine,  et  sii  ans 
apr^  cette  prétendue  purgatioii,le  combat  se  renouvelle 
par  les  deux  familles  qui  s  elaient  partagé  la  iortunc  féo- 
dale des  Prefetti.  Les  Monaideschi  et  les  Filip[)esclii  s'a- 
charnent les  uns  contre  les  autres  avec  une  térocilé 
qui  devient  proverbiale^  à  chaque  instant,  ce  sont  des 
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scènes  tragiques,  entremêlées  de  trêves  qui  rendent 
la  vigueur  aux  combattants;  les  expulsions  se  nnilti- 
plient,  alternées  pendant  cent  vingt  ans.  Orvieto  de- 
vient le  champ  de  bataille  des  villes  rivales  de  TOmbrie^ 
toutes  lalliées  à  Tune  ou  à  l'autre  des  deux  familles  en- 

« 

neinie8;chaque  coup  de  lance  fait  accourir  la  cavalerie 
de  BisenziOy  des  Titignuino,  de  Santa*Fiora,  de  Gampi- 

lia,  les  hommes  de  Bagnorca ,  de  Bolsena,  de  Procena, 
d'Aquapendente ,  les  seigneurs  qui  poursuivent  des 
vengeances,  les  paysans  qui  rêvent  le  sac,  les  ennemis 
qui  espèrent  des  désolations^  et  chaque  bataille  se  com- 
plique d*une  guerre  générale,  à  laquelle  finissent  par 
prendre  partTodi,  Vitrallo,  Bevagna,  Amelia,  Gorneto^ 
Viterbe... 

Plus  avare  de  son  sang,  Pérouse  compense  l'exalta- 
tion qui  lui  manque  par  Texactitude  géométrique  avec 
laquelle  elle  paye  son  tribut  à  la  guerre  des  deux  castes. 
Vers  1900,  à  l'époque  des  grandes  agitations,  ses  con- 
suls sont  aux  prises  avec  les  Montemolino,  les  premiers 
et  les  plus  puissants  châtelains,  soumis  quinze  ans  au- 
paravant et  maintenant  forcés  de  démolir  Malguardo, 
de  résider  à  Pérouse,  d'y  bàlir  leurs  palais  et  de  suivre 
les  consuls.  En  1^14,  la  guerre  s'étend  pour  entraîner 
dans  la  mêlée  tous  les  citoyens  et  tous  les  condr 
toyens;  la  paix  qui  suspend  le  combat  atteste  un 
nouveau  progrès  de  la  démocratie ,  en  statuant  que 
Pimpôt  sera  équitablement  réparti  sur  tout  ic  monde, 
que  les  déditions  de  villao^es  seront  faites  aux  ci- 
toyens, et  qu'il  ne  sera  permis  de  lever  Pimpôt  que 
pour  les  quatre  services  du  pape,  de  l'empereur,  du 
peuple  et  de  la  commune.  Plus  tard,  on  Toit,  en  1225, 
une  «  guerre  entre  les  chevaliers  et  les  piétons.  »  ^ 
En  1227,  «  plusieurs  troubles,  à  cause  des  susdites  fac- 
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a  lions,  d  — Dans  l'impossibilité  de  se  résigner  à  l'éga- 
lité républicaine^  les  nobles  ne  cessent  de  revenir  à  l'at- 
taque... 

Gamerino  étouffe,  au  milieu  des  nombreux  châte- 
lains des  alentours^  qui  prospèrent  sous  la  double  pro- 
tection du  pape  et  de  rempereur,  probablement  chefs 
d^une  foule  de  républiques  de  paysans.  Mais  en  1907 

les  citoyens  ouvrent  le  feu  contre  Ranieri  des  Buse  tu ,  le 
plus  puissant  des  châtelains,  l'ami  de  saint  François 
d'Assise,  et  i  incendie  allumé  ne  peut  plus  s'éteindre. 

Osimo  soumet  Robert  jyiainello  en  1204,  et  douze  ans 
plus  tard,  quand  elle  commet  la  faute  de  lui  confier 
Gingoli,  il  la  fait  révolter,  en  se  ralliant  aux  villes  ri- 
vales d*Anc6ne  et  de  Recanati.  Le  combat  des  citoyens 
et  des  concitoyens  continue^  sous  d'autres  formes,  à 
travers  d'auties  [iliases. 

Domod'Ossola  se  scinde  par  les  Spilorci,  citoyens  qui 
résident  dans  le  bourg,  et  par  les  Ferrari,  concitoyens 
campés  dans  les  localités  subalternes  de  Yigogna,  Yi- 
geszoï  Matera,  Frontano  Becera,  Cerdenia.  Ici  encore 
la  lutte  dure  plusieurs  siècles,  grftce  au  petit  fleuve  de 
la  Toce  qui  sépare  les  combattants,  di^ailleurstiraillésen 
sens  opposés,  les  uns  par  le  centre  de  Mouferrat,  les 
autres  par  celui  de  Milan. 

Le  petit  bourg  de  San-Sepolcro  entre  dans  la  phase 
de  la  guerre  civile,  en  1198,  neuf  ans  après  ses  pre- 
miers combats  contre  les  châteaux,  au  moment  où  la 
crise  se  dessine  dans  toutes  les  villes.  «  Les  vingt  fa- 
«  milles  privilégiées  (speeehiate),  dit  la  cfaroniqu^t 
«  construisirent  à  leurs  frais  la  grande  tour  de  la  place 
«  pour  défendre  le  palais  des  Vingt-Quatre  contre  les 
a  injures  populaires,  »  ou  plutôt  contre  les  injures 
de  la  plèbe  à  la  suite  des  châtelains.  En  1223,  les 
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Dolto  sont  aux  prises  avec  les  Belcordato.  Plus  le 
bourg  esl  [wXû,  misérable,  longobard,  forcé  de  tenir  à 
son  abbé  pour  repousser  révêque  de  Città-Castelio^  ei 
plusles  citoyens  s'exaltentoontre  les  concitoyens  qui  me- 
nacent cette  Indépendance  factice.  —  Pise  est  noble» 
calme,  véritable  reine  dans  toutes  ses  attitudes,  et  jus* 
qu'en  1181,  ses  fils  n'ont  d'autres  ennemis  que  les  enne- 
mis de  la  pairie.  Bientôt  un  frémissement  patriotique 
les  jette  dans  la  phase  des  divisions.  Les  Gnalandi,  les 
Gaetani,  les  Duodi  et  les  Galba  réclament  et  obtiennent 
de  ia  commune  le  droit  de  bâtir  un  grand  pont  à  leurs 
fraÎ8«.«  Pierre  Albizzoniy  «puissant  et  riche  citoyen,» 
leur  dispute  cet  honneur  pour  donner  seul  le  pont  à  la 
ville.  On  ne  rivalise  que  de  dévouement;  mais  en  at- 
tendant il  y  rivalité,  discorde,  jalousie,  et  quand  on 
arrive  en  1200,  les  citoyens,  ayant  perdu  toute  confiance 
en  eux-mêmes,  accordent  aux  consuls  une  garnison  de 
deux  cents  soldats  étrangers.  Mais  aucun  effort  ne  peut 
entraver  ia  guerre  civile,  qui  jaillit  toute  seule  de  la 
terre*  Quand  la  grande  famiUe  des  Visconti^  qui  avait 
combattu  dix-huit  ans  le  pape  en  Sardaigne,  signe  en 
1390  une  paix  honteuse  et  livre  Itle  à  l'influence  du 
sainl-siége,  un  nouveau  frémissement  patriotique  ulcvc 
la  famille  rivale  des  comtes  de  la  Gherardesca,  qui  lui 
succède  dans  la  lutte  contre  Rome,  et  la  république  est 
scindée  par  les  vicomtes  et  les  comtes ,  les  uns  conci- 
toyenSy  les  autres  citoyens.  Le  gouvernement  que  Ton 
se  dispute,  la  Sardaigne  que  l'on  sollicite  en  deux  sens 
opposés ,  les  divers  systèmes  d'inimitié  que  l'on  fait 
jouer  comme  les  touches  d*un  clavier,  les  rivalités  qui 
se  propagent  de  proche  en  proclie  dans  tous  les  alen- 
tours, r intervention  du  pape,  celle  de  Tempereui-,  tout 
concourt  à  exalter  les  combattants,  forcés  de  rester  iou- 
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Jours  sur  le  cbamp  de  bataille,  mus  peine  de  se  Toir 
exterminés»  les  uns  par  la  république,  les  autres  par  sa 
colonie. 

Au  lieu  de  héros,  Césène  nous  montre  des  brigands, 
et  en  H78(iaraton,  à  la  tête  des  Rigliizzi,  soulève 
rindignation  des  clnoniques  :  c'estun  nionslre,  disent- 
elles^  uo  bandit,  un  latro,  Qu'est-il  donc?  C'est  le  Mon- 
temolino,  le  Baschi,  le  Mainetto,  TUberti,  le  grand  châ- 
telain de  Césène,  Tami  de  Tantique  Riroini,  qui  coûte 
la  république  du  regard ,  prêt  à  y  mettre  le  feu.  Il 
est  expulsé  ;  mais  la  mèche  incendiaire  qui  échappe 
de  ses  mains  est  ramassée  et  agitée  vingt-(}ualre  ans 
plus  tard  par  le  Righizzi.  Le  4  juillet  ,  ils  brûlent  mie 
grande  partie  de  la  ville.  Expulsés  le  9  octobre,  ils 
retiennent  tous,  avec  les  troupes  de  Rimini ,  livrer 
aux  flammes  ce  qui  avait  échappé  au  premier  incendie. 
Refoulés  par  Faenza,  qui  ne  les  veut  pas  pour  voisins, 
Ils  reviennent  en  1216  avec  Rimini,  Monlefelbx),  Pano 
et  Pesaro;  les  citoyens  ne  se  défendent  que  par  le  se- 
cours de  Faenza,  Reggio  ,  Bologne,  Beninoro ,  Forli  et 
ForIim|iopoli  :  Césene  devient  le  champ  de  bataille 
de  toutes  les  villes  rivales  de  l'ancien  exarchat... 

A  Terracina,  la  lutte  flottante  et  à  moitié  engagée  dans 
rère  antérieure  delà  guerre  aui  châteaux  met  le  peuple 
aflk*ancbi  aux  prises  avec  les  Frangipani,  anciens  comtes 
de  la  ville,  expulsés  avec  Tordre  de  ne  pas  dépasser  Vé- 
^lise  de  Sanit-Nicolas,  hors  des  murs.  «  En  1153,  dit  la 
a  chronique,  par  erreur  ou  par  trahison  de  ceux  qui 
c  gardaient  les  portes,  ils  s'emparèrent  de  la  ville,  nous 
«  ôtèrent  nos  armes,  nous  enlevèrent  les  biens  commu* 
«  naux  et  les  bois,  mirent  des  impôts  sur  la  pêche,  éta- 
<  blireni  Toctroi  sur  les  marchandises;  et  cela  fait  oon- 
«  tre  le  public,  ils  commencèrent  à  ourdir  de  nouveaux 
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«pièges  contre  les  biens  des  particuliers,  succédant  à 
«  ceux  (}ui  iiioui  aient  sans  fils,  excluant  les  parents,  ne 
f  rendant  jamais  aucun  arrêt  en  justice  sans  extor- 
«  qaer  de  l'argent  aux  plaideurs.»  —  «Nous  exposà- 

<  mes  nos  griefs,  continue  le  chroniqueur,  à  Adrien, 
«puis  à  Alexandre  /  sans  rien  obtenir;  mais  les 
«  Frangipane,  pourexercerunetyrannieplusarbitraire, 
a  poui  tiéfendreauxciloyensd'invoquerl'F^glise^et  pour 
<r  nous  intimider,  mandèrent  auprès  d'eux  les  nobles 
cet  les. grands  de  la  ville, àTinsu  Tun  de  Tautre^  et 
«  les  firent  arrêter  tous>  en  disant  :  Maintenant,  il  làut 
«que  TOUS  soyez  punis  dans  yos  personnes»  comme 
«  des  traîtres.  Aucune  force  ne  pourra  tous  arracher 

<  de  nos  mains  avant  que  vous  ayez  expié  le  crime  d'à- 
«  voir  voulu  nous  ôter  Terracina  et  la  donner  à  l'Eglise, 
c  Que  monseigneur  le  pape  et  les  cardinaux  viennent; 
«  qu'ils  TOUS  épargnent,  s'ils  peuvent,  le  supplice  qui 
«  TOUS  attend*  Ensuite  ils  confisquèrent  leurs  biens,  ils 
«  chassèrent  honteusement  leurs  filles  et  leurs  femmes 
«  de  leurs  maisons,  et  pour  humilier  et  atterrer  lepeu- 
o]iIe,  ils  ti  aînèrent  en  public  X...  le  dépouillèrent  de 
a  ses  vêtements,  et  lui  arrachèrent  les  yeux,  eu  disant  : 
«  Celui  qui  osera  pleurer  ou  murmurer  subira  la 
«  même  peine.  Quelques-uns  pleuraient,  on  les  exila  » 
«  et  les  Frangipane  continuaient  à  répéter:  Ah  1  tous 
«avez  Tonlu  nous  ôter  Terracina  et  la  donner  au 
a  papel  »  A  l'époque  des  grandes  lu  (les,  sousLucius  111, 
la  scène  change,  et  nous  voyons  le  peuple  libre,  avec 
une  constitution  que  les  comtes  octroient  aux  hommes  et 
aux  femmes  di^  Terracina;  puis  une  réaction  horrible, 
où  les  Frangipane  écrasent  leurs  sujets;  puis  une  con- 
stitution, que  le  peuple  impose  aux  comtes,  et  la  guerre 
continue  :  car  la  chasse,  la  pèche,  les  biens  coin* 
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munaiiXj  les  tribunanx,  lescbâieaux,  tout  est  tov^ours 
en  question. 

Toutes  les  chroniques  finissent  par  présenter  les  traces 
uniformes  de  cette  lutte  intérieure.  —  En  1213,  Ra- 
yenne  est  divisée  en  deux  camps  par  les  Traversari  et 
les  Carrare  :  «  Ipsa  civitas  duas  respublicas^  non  unam, 
se  praeferebat.»  »  En  i190>  la  TÎUe  neuTe  et  la  ville  an- 
ciennes'agitent  dansl'anceinte  de  Grémone^et  en  la 
discorde  aboutit  à  un  massacre.— Les  nobles  etle  peuple 
de  Plaisance  se  combattent  sans  cesse  pour  se  partager 
les  emplois  et  f  iire  deux  républiques.  —  En  1225,  les 
Cassero  de  Fano  sont  aux  prises  avec  les  Carignano. — 
Nous  voyons^  à  Agobbio,  révêque  saint  Ubert  se 
Jeter  dans  la  mêlée^  afin  de  séparer  les  combattants, 
qui  reculent  effrayés  en  le  voyant  tomber.  11  se  relève 
souriant,  pour  imposer  la  paix;  mais  la  guerre  conti- 
nue. —  Bertinoro  expulse  en  1218  ses  concitoyens,  les 
Mainardi.  —  Dans  ce  nid  d'Aqui,  hors  de  route,  on  dis- 
tingue Timage  microscopique  des  Montemolino  dePé- 
louse,  des  Garaton  de  Gésène,  desFabroni  dePistoie,des 
Baschide  Camerino,  représentés  par  le  marquis  Pon- 
zoni,  premier  cbfttelain  dompté  enilOâ*  que  les  consuls 
doivent  combattre  en  1234  pour  le  soumettre  aux  lois. 
— Soudainement  gagné  par  le  mouvement  italien,  Tu- 
rin prend  feu  tout  à  coup  et  combat  en  même  temps  le 
comte  de  Savoie  et  les  châtelains  de  Possasoo>  de  Ro- 
mana>  et  des  alentours^  faisant  ainsi  le  même  Jour  sa 
révolution  des  consuls,  sa  guerre  aux  chftteaux,  et  celle 
des  citoyens  contre  les  concitoyens. — ASavone,  le  parti 
du  marquis  déchu  et  le  parti  de  Gênes,  qui  règne^  ne 
cessent  de  combattre,  Tun  au  nom  de  Tindépendance, 
Tautre  au  nom  de  la  démocratie.  —  Dès  1147^  Spoleti 
chasse  et  massacre  le  parti  impérial.  ~  Dès  113B>  Todi 
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chasse  les  Chiaravallesi,  concitoyens,  et  suit  pins  tard 
le  Dattiri^  chef  des  citoyens.  —  Dans  la  chronique  de 
Lucques,  les  batailles  se  répètent  sans  cesse,  énoncées 
en  des  phases  isochrones  qui  les  annoncent  a?ec  le 
laconisme  des  inscriptions  funéraires.  £d  ii87,  on  voit 
€  imgrand  combat.  »  En  1203,  le  c  grand  oomtiat  >  se 
reproduit  dans  la  plaine  de  Hdotechîaro.  L'année  sul* 
yante^les  Porcari  tuent  le  podestat.  En  le  peuple 
chasse  les  nobles  qui  se  retranchent  dans  leurs  châteaux 
dePassarino,Ki[)atrat(a,  Fucecchio^Montecatino.  Quand 
ils  rentrent,  les  tumultes  recommencent  avec  une  som- 
bre monoiooie,  et  on  dit  des  Lucquois  que  lorsqu'ils 
n'ont  pas  d'ennemis  au  dehors^il  faut  qu*ils  se  com- 
battent entre  eux  ^ 

Résumonsnous.  Laguerre  entre  les  citoyens,  etles  con- 
citoyens succède  immédiatement  à  la  conquête  des  châ- 
teaux; àOsimo,  à  ('amerincàPérouse,  à  Pistoie,àAqui, 
les  châtelains  subjugués  sont  exactement  les  premiers 
chefs  de  linsurrectiou  féodaleau  dedans  de  la  ville.  Par- 
tout la  lutte  se  développe  au  hasard  ;  les  motife  des  ren- 
contres, qui  se  renouvellent  sanscesse^sontentièrement 
accidentels  :  les  chroniques  négligent  souvent  de  les 
noter,  parce  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être  mentionnés 
on  ne  sont  que  des  in  ctextes,  dominés  par  le  motif  su- 
prême de  la  révolution  ,  qui  met  an\  prises  l'industrie 
des  citoyens  et  le  capital  invincible  du  châtelain.  Les 
formes  de  la  lutte  tiennent  à  leur  tour  aux  accidents 
des  localités.  A  Ravenne^àFerrare,  cesontdeux  grandes 
familles  qui  résument  princièrement  les  deux  partis.  A 
Sienne,  les  concitoyens  penchent  vers  une  dictature 
princière,  avec  Scudacolio  Aldubrandini.  A  Florence, 
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.  à  Reggio^  à  Yiterbe^  à  Gênes,  à  Pistoie»  c'est  une  lamille 
d'insolents^  qui  tient  en  échec  les  consuls.  A  Gènes  et 
à  Bologne»  l'anarchie  se  traîne  à  travers  une  série  de 
combats  détadiés.  Â  Milan»  à  Gésène,  partout  les  con- 
citoyens brûlent  de  détruire  la  ville  qui  les  emprisonne 
dans  son  enceinle  ;  ils  rêvent  nne  réaction  impériale  ou 
poniiOcdie,  suivcint  qu'ils  sont  dans  une  \ille  romaine 
ou  dans  une  ville  militaire^  mais  partout  les  citoyens 
sont  en  mesure  de  soutenir  le  choc  du  pape  et  de  Tem- 
pereur.  Le  progrès  est  général,  et  il  se  développe  tou- 
jours avec  la  vieille  devise  des  mouvements  ita- 

.  liens ,  «  Paulatim  arripere.  »  On  détrône  peu  à  peu  Té- 
véque;  on  élève  peu  à  peu  la  commune;  on  soumet 
peu  à  peu  la  campagne  ;  les  châtelains  se  réorganisent 
peu  à  peu  dans  la  ville;  le  peuple  les  entame  peu 
à  peu;  ils  se  relèvent  peu  à  peu»  en  sMdentiûant 
avec  la  noblesse  citoyenne.  On  avance^  au  milieu  d'un 
combat  affreux»  par  des  victoires  imperceptibles;  cha- 
que parti  résiste  toujours  par  Timpossibilité  de  subir 
une  défaite.  Les  villes  dévastées  se  repeuplent  de  nou* 
veau;  les  murs  rasés  se  relèvent  comme  par  enchante- 
ment; les  quartiers  incendiés  ressuscitent  plus  beaux 
qu'auparavant;  la  démocratie  s'étend,  tantôt  avec  le 
peuple  des  citoyens»  tantôt  avec  la  plèbe  qui  suit  les 
concitoyens  :  on  ne  peut  ni  trouer»  ni  couper  cette  masse 
compacte»  active»  infatigable  des  multitudes  italiennes. 
La  fatalité  ironique  de  l'économie  sociale  verse  la  corne 
d'abondance  sur  les  batailles  de  Tanarcbie  conti- 
nuelie;  chaque  lour  qui  tombe  est  remplacée  par  un 
palais  qui  surgit;  chaque  forteresse  que  I  on  rase  laisse 
plus  libre  la  végétation  de  la  campagne;  les  soldats 
deviennent  des  laboureurs;  les  serf^»  des  citoyens; 
les  masures  se  transforment  en  villages  ;  aux  nids  des 
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guêpes  succèdent  des  essaims  d'abeilles;  et  il  n'y  a  pas 
de  TaincuB  ;  personoe  ne  reste  en  arrière;  aucun  com- 
battant ne  peut  être  surfait.  Le  dur  chfttdain  dont  on 
renyerse  les  donjons  yoit  ses  fonds  prospérer  ;  ses  re> 

paires  disparaissent,  ses  n  tites  sont  décuplées.  Quand 
le  citoyen  se  rue  sur  un  concitoyen,  la  victoire  lui  livre 
des  loiS;  des  douanes,  des  péages,  des  routes,  des  com- 
munications, qui  doublent  son  commerce.  Quand  le 
concitoyen  se  venge  en  levant  la  main  sur  les  consuls, 
il  sème  For  dans  îa  plèbe.  A  la  campagne,  tes  serfs  de- 
'viennent  des  alliés.  Pas  une  gouitc  de  sang  qui  ne  soit 
le  germe  d'une  liberté  nouvelle.  C'est  ainsi  que  s'écoule 
rère  des  citoyens  et  des  concitoyens,  celte  époque  ef- 
facée de  toutes  les  histoires  dltalie.  Les  chroniques 
tendaient  déjà  à  la  résumer  en  un  symbole  impossible, 
comme  si  un  drame  domestique  pouvait  engendrer 
des  divisions  séculaires.  Le  roman  de  Marchesella 
Adelardi  et  de  messire  Buondelmonli,  le  meiodi  ame  de 
la  pacification  génoise  ou  celui  de  la  pacification  vicen- 
line  se  substituaient  au  mouvement  de  la  guerre  sociale. 
Les  historiens  renchérissaient  sur  rabréviation  des 
chroniqueurs,  en  Tinterprétant  d'après  les  idées  d'une 
époque  postérieure  et  en  lui  donnant  une  forme  seigneu- 
riale monarchique,  ou  de  plus  en  plus  accidentelle  el 
faussée.  On  ne  daignait  pas  s'appesantir  sur  des  détails  ; 
on  glissait  sur  ces  rencontres,  sur  ces  balailles  vulgaires 
qui  avaient  rairde  rixes  de  cabaret.  On  imputait  àlastur 
pide  grossièreté  des  personnages  les  coups  de  couteaut 
les  prises  d'armes,  les  guets-apens,  les  vengeances,  les 
tragédies  républicaines.  On  appliquait  au  sens  général 
des  événements  Tillusion  des  chroniqueurs,  qui  lais- 
saient les  faits  détachés,  isolés,  sans  liaison,  sans  expli- 
cation, ou  avec  des  solutions  toutes  personnelles  et  théfi- 
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traies,  et  on  méconnaissait  cet  immense  mouvement 
Boaterrain,  cette  gaerre  sociale  qui  transformait  les 
irilles^  cette  démocratie  gaerrière  qui  nivelait  les  for« 
tnoes,  ces  inimitiés  éternelles  qui  raffinaient  les  idées, 
cette  profanation  continuelle  du  moyen  âge  qui  faisait 
naître  des  hommes  nouveaux  et  soi-disant  Romains, 
pour  tromper  le  pape  et  l'empereur.  La  guerre  sociale 
est  le  nouveau  stralum  volcanique  sur  lequel  marche- 
ront désormais  tous  les  héros  de  lltalie. 


CHAPITRE  IV 


LE  PODESTAT. 

Lêb  TÎUet  libres  ■'aperçoWent  que  les  consiilt  ne  iiiffiseat  plut 

à  réprimer  les  troubles, — qu'il  faut  créer  un  nouveau  gonveiw 
nement. — et  confier  la  dictature  à  un  magistrat  à  la  fois  juge 
et  capitaine — Despotisme  annuel  du  podestat. — Précautions 
du  peuple  qui  sarreine  son  despote. — L'avéoemeal  du  podes- 
tat fc  Gènes,— àMUan«-*à  Crémone,— à  Bologne,— à  Plaisance. 
— ^Toutes  les  villes  présentent  les  m<?mes  phénomènes, — l»de 
la  division  ; — 2«  des  séditions  annuelles  ; — 3»  des  réconcilia- 
tions ministérielles  ;—49  entremêlées  de  pacifications  ecclé- 
siastiques;— SsdesréTolntions  qui  se  renouYeUent  tons  les 
cinq  ans  etdu  podestat  qui  parle  pour  et  cDotre  tons  les 
partis  ;— 7*  ponr  derenir  ridicnle  qnand  il  a  fait  son  temps. 


Suivre  les  individus  au  milieu  des  batailles,  tenir 
compte  des  gloires,  des  hontes,  des  grands  combats,  des 
exploits  iDoombrables  qui  se  mailiplienl  sur  le  sol 
de  la  péninsule  serait  chose  impossible,  quand  même 
les^chronîques  nous  donneraient,  au  lieu  dindications 
courtes  el  laconiques,  des  descriptions  longues  et  dé- 
taillées. Au  point  de  vue  des  individus,  tout  est  si 
obscur  et  si  confus  que  souvent  le  théâtre  même  sur 
lequel  ils  paraissent  est  douteux  :  car  tel  Elat^en  appa- 
rence indépendant,  au  premier  souffle  s'évanouit 
comme  un  nuage.  Ne  nous  perdons  donc  pas  en  calculs 
inutiles  devant  les  scènes  détachées  de  l'anarchie  iiir 
tienne  ;  gardons-nous  de  nous  préoccuper  des  Baschi, 
des  Montemolino,  des  Uberii,  des  Volta,  desTurca,  ces 
rois  d  un  moment,  qui  bourdonnent  dans  les  villes  ou 
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qui  rôdent  dans  la  campagne;  surtout  gardons-nous 

de  chercher  qui  a  tort  ou  qui  a  raison ,  pour  arriver 
à  une  solution  morale,  à  rexeinpie  des  comédies  où 
l'on  ne  fait  peur  au  spectateur  que  dans  la  mesure 
nécessaire  pour  le  conduire  audénoûment  qui  punit  le 
vice  et  récompense  Ut  vertu^  à  la  confusion  des  mé- 
chants*  Dans  rhistoire,  il  n'y  a  pas  de  solution  indivi* 
duelle  :  le  héros  qui  a  lutté  toute  sa  vie  peut  mourir  la 
yeille  du  succès. 

Les  troubles  intérieurs  des  villes  libres  en  modifient 
la  loi  souveraincAux consuls  succèdent  d'autres  person- 
nages inconnus;  les  vieilles  institutions  cèdent  la  place 
à  des  institutions  nouvelles^  à  une  nouvelle  république. 
Cette  modification  dans  la  loi  souveraine  est  le  seul  fil 
qui  nous  gaule  à  travers  le  chaos  de  Tltalie  :  les  idées 
n'admettent  que  des  solutions  idéales. 

Le  jour  des  prises  d'armes,  la  ville  italienne  ne  doute 
pas  de  sa  force  ;  aucun  citoyen  ne  recule  devant  la  né- 
cessité de  combattre.  Si  la  conquête  des  châteaux  est 
pénible^  si  Tabsorption  est  laborieuse,  si  les  concitoyens 
sont  redoutables,  laconiimme  n'est  pas  en  question  : 
sa  vitalité  est  au-dessus  de  toutes  les  attemtes  ;  sa  liberté 
est  garantie  par  les  lois,  que  reconnaissent  également 
les  deux  partis  en  présence.  L'autorité  du  pape»  celle 
de  l'empereur^  la  fédération  italienne  conçue  comme 
le  trait  d'union  entre  deux  chefs  de  la  chrétienté, 
le  droit  pour  aiusi  dire  individuel  des  villes,  celui  des 
châtelains,  les  diverses  transactions  qui  ont  amené 
les  citoyens  et  les  châtelains  à  s'accorder  pour  vivre 
ensemble  dans  une  même  enceinte,  sous  les  mêmes 
juges,  à  des  conditions  déterminées,  tout  est  admis, 
accepté  sous  serment,  sans  qu'on  puisse  en  revenir. 
La  Ville  veut  exploiter  les  richesses  de  la  campagne»  la 
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canHiagne  teut  jouir  des  aranlages  de  la  ville.  Le  débat 

ne  tombe  que  sur  des  choses  qui  ne  sont  pas  juridi- 
ques, sur  l'influence  personnelle  des  grands,  sur  la 
force  de  Targent^  sur  les  méfiances  du  peuple,  sur  des 
hypothèses 9  des  suppositions^  des  conjectures  reia* 
tWes  à  riDSolence ,  à  rambition  des  concitoyens  ou 
à  l'avidité,  à  la  rapacité  des  citoyens.  Pen  importe  que 
dans  la  fureur  des  batailles  on  incendie  les  maisons^  on 
rase  les  quartiers,  on  menace  d'extcrinnier  des  villes: 
c'est  la  nécessité  de  tous  Ils  couibats.  Mais  devant  la 
loi  souveraine  reChroyabie  anarchie  se  réduit  à  des 
querelles  domestiques,  ou  à  des  inimitiés  personnelles; 
il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  les  Uberti  sont  les  assassins 
des  Buondelmonti,  si  le  Turca  a  réellement  tué  le  con- 
sul, si  les  consuls  ont  dépassé  leurs  pouvoirs,  si  les  Sessi 
ou  les  Scanabecchi  sont  dans  le  cas  de  légitime  d(  itnsey 
si  le  gouvernement  laisse  également  libres  les  citoyens 
et  les  concitoyens,  sll  les  respecte  dans  Texercice  de 
leurs  droits  réciproques.  La  lutte  se  réduit  à  un  procès; 
on  se  bat  faute  de  Juges;  la  république  a  besoin  d^un 
tribunal  pour  dominer  l'anarchie  qui  grandit. 

Les  consuls  ne  peuvent  plus  suffire  à  la  tâche.  En- 
nemis personnels  des  châtelains,  après  les  avoir  spo  - 
liés de  leurs  châteaux,  il  est  impossible  qu'ils  soient 
leurs  Juges  :  le  droite  l'équité,  la  politique  le  défendent 
D'ailleurs^  sans  autorité,  à  la  merci  d'élections  an- 
nuelles, nombreux,  ils  peuvent  être  facilement  séduits 
et  tournés  contre  le  peuple;  s'ils  lui  restent  fidèles, 
ils  est  aisé  aux  concitoyens  de  les  braver.  Au  milieu  des 
tumultes ,  ils  délibèrent  au  lieu  de  combattre.  Au  bout 
d'un  an>  redevenus  citoyens,  ils  sont  exposés  aux  ven- 
geances des  coupables  qu'ils  ont  condamnés^  ou  des  fa> 
milles  qui  se  croient  offensées  :  leur  temps  est  passé  à 
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jamais.  Il  faut  un  tribunal  nouveau,  assez  ékve  pour 
dominer  d'en  haut  les  citoyens  et  les  châtelains;  assez 
impartial  pour  paraître  en  même  temps  civique  et  féo- 
dal; assex  fort  pour  exécuter  sur-le-champ  ses  arrêts, 
malgré  Fanarchte;  assez  populaire  pour  que  le  peuple 
puisse  Topposer  aux  grands  ;  assez  aristocratique  pour 
que  les  grands  puissent  l'accepter.  On  imagina  le  po- 
destat, Uuand  Frédéric  Barberoiisse  avait  voiiLu  ren- 
voyer les  consuls,  il  les  avait  remplacés  par  une  sorte 
de  corn  te  qui  était  un  ofGcier  étranger  avec  le  titre  de 
podestat.  Partout  ces  officiers  imposés  furent  expul- 
séSy  conspués,  ou  même  assassinés,  et  partout,  après 
la  paix,  de  Constance,  le  peuple  des  citoyens  et  des  con« 
citoyens  tomba  d'accord  pour  nommer  un  podestat 
étranger  et  lui  soumettre  les  liiilerends  de  la  guerre 
civile.  Après  quelques  expériences,  bientôt  reflétées 
d'une  ville  à  Tautre ,  le  type  du  nouveau  magistrat 
fut  fixé  et  se  reproduisit  dans  toutes  les  villes  avec  une 
rapidité  instantanée  et  une  similarité  mathématique. 

Le  podestat  est  un  fonctionnaire  unique,  qui  exerce 
à  lui  seul  toutes  les  fonctions  judiciaires  et  politiques 
des  consuls,  réduits  a  Télat  de  simples  cousuiUcisavec 
les  titres  de  prieurs,  d'anciens  ou  tic  recteurs.  11  est 
choisi  à  l'étranger,  quekjuelois  directement  par  les 
citoyens ,  ou  presque  toujours  par  uue  ville  amie ,  à 
laquelle  on  délègue  la  tâche  de  le  nommer.  En 
dehors  des  partis,  aurdessus  des  vengeances,  supérieur 
à  Tanarchie  qui  l'invoque,  avec  une  autorité  moitié 
civique  et  moitié  féodale,  étranger  comme  un  comte, 
magistrat  comme  un  citoyen ,  homme  d'épee  et 
homme  de  loi ,  juge  et  dictateur ,  il  règne  sur 
les  deux  castes,  les  réprimant  et  exécutant  lui>méme 
ses  propres  arrêts.  Si  le  coupable  résiste,  il  fond  sur  lui. 
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Tassiége  dans  sod  palais,  démolit  ses  tours,  ses  édi- 
fices, et  rend  sa  famille  responsable  et  solidaire  de  ses 
crimes.  Au  droit  d'appeler  aux  armes  les  citoyens,  il 
ijoute  le  droit  de  traîner  hors  des  portes  le  char  de  la 
patrie^  de  diriger  les  expéditions  militaires^  de  faire  la 
guerre,  de  signer  la  paix;  il  est  un  véritable  seigneur. 
Dans  la  langue  des  chroniques,  accepter  les  fonctioDs 
de  podestat ,  c*est  régner  ;  andare  in  siynorta,  et  c'est 
en  diclateiir  que  le  podt  stat  écrase  la  î^dition  à  l'inté- 
rieur où  elle  peut  déborder  le  gouvernement,  et  à  Tex- 
térieur  où  elle  peut  soulever  les  villages,  donner  la 
main  aux  Tilles  rivales^  etengloutir  la  ville  dans  l'anar- 
chie moitié  féodale  et  moitié  démagogique  des  paysans. 

Le  podestat  juge  d'une  manière  discrétionnaire  ;  il 
fait  couper  les  pit  ds ,  les  mains,  les  oreilles;  il 
exile  les  suspects,  il  amnistie  les  coupables;  tout  lui 
est  permis,  y  compris  la  pendaison,  dans  l'intérêt  de  la 
république.  «  Pour  imposer  aux  mauvaises  gens ,  dit 
a  une  chronique  de  Sienne,  on  fit  dresser  des  polencss 
«  dans  le  Champ,  et  pendre  un  homme ,  —  et  on 
€  décréta  que  tous  les  étrangers  eussent  à  (Murtir,  sons 
«  peine  de  perdre  les  pieds.  La  garde  du  podestat  alla 
a  faire  la  ronde,  en  prit  cinq,  et  voulant  leur 
0  leur  couper  les  pieds,  le  peuple  s  émut  et  délivra  les 
a  prisonniers...  Mais  Tun  d'eux  s'étant  laissé  reprendre, 
c  le  podestat  le  fit  décapiter,  et  des  fenêtres  du  palais 
c  en  Jeta  la  tête  et  le  corps  dans  le  Champ,  parce  qnll 
€  regardait  1*  enlèvement  des  prisonniers  comme  une 
c  insulte^  »  Tel  podestat  n'acceptait  ses  fonctions  qu'à 
la  condition  d'exiler  d'avance  certaines  familles  dange- 
reuses, d'autres  imposaient  au  contraire  le  rappel  do 

*  Andréa  Ùéu 
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quelques  bannis;  il  y  en  avait  qui  rasaient  des  tours, 
car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  d'administrer  la  jus- 
tice, mais  d'équilibrer  les  forces,  en  sorte  qu'il  fût 
possible  d'être  juste.  Au  reste,  le  peuple  réclamait 
d'avance  le  despoUsme,  le  décrétait,  le  salariait,  lui 
prêtait  serment  de  fidélité,  lui  donnait  des  gages,  et 
même  de  nonil»reiix  otages  que  le  l  oilestat  envoyait 
dans  ses  châteaux  ou  dans  sa  viiie  natale  pour  se  ras- 
surer contre  les  colères  de  Témeute  et  les  caprices  de 
la  sédition. 

Mais  le  peuple  ne  se  livrait  pas  sans  prendre  ses  ga- 
ranties :  s'il  Voulait  le  despotisme  contre  ses  adver* 

saires,  il  se  réservait  la  liberté  pour  lui  ;  non  pas  cette 
liberté  moderne,  qui  nous  absorbe  tous  sur  le  pied 
d'égalité,  dans  Tua  des  zéros  du  cbiifre  des  millions 
d'bommes  dont  se  compose  l'État,  ni  cette  franchise 
qui  donne  à  tout  le  monde  le  droit  de  penser  tout 
haut ,  de  se  réunir  où  l'on  veut  et  de  rester  inviolable 
au  foyer  domestique.  Cette  liberté  moderne  l'aurait 
désarmé  devant  ses  ennemis,  en  leur  donnant  plein 
pouvoir  de  conspirer,  d  intriguer ,  de  se  barric.ulcr 
dans  leurs  tours  et  de  renverser  la  république*  Le  peu- 
ple ne  tenait  qu'au  droit  de  voter,  de  nommer  ses  com-^ 
mis*  de  garder  ses  armes,  de  conserver  tous  les  traités, 
toutes  les  transactions  qui  Tavaient  constitué,  de  régner 
sur  une  certaine  étendue  de  territoire,  garnie  ou  dégar- 
nie de  forteresses,  et  surtout  de  changer  son  podestat  au 
bout  d'un  an.  Ce  droit  sauvegardé,  il  pouvait  arriver 
à  tout,  et  n'avait  rien  à  redouter  de  son  despote  mo* 
meniané  :  de  là  ses  précautions  à  la  fois  républi^ 
eaînes,  injurieuses  et  casanières.  Nommé  par  le  peuple 
ou  par  une  ville  intéressée  à  la  prospérité  de  la  répu- 
blique, le  podestat  prêtait  serment  au  statut,  que  sou- 

T.  tl.  20 
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Tent  on  loi  envoyait  d'aTanoe.  n  jariitd«  maintenir 

les  juridictions  acquises,  les  démoliUoni  accomplies^  les 
traités  passes  [ivec  les  châtelains,  les  victoires  solen- 
nelles qui  avaient  conduit  la  république  à  son  apogée. 
On  desceodaii  aux  détails  les  plus  minutieux  sur  sa 
maison,  aur  ses  babitudea,  sur  les  hommes  qu'il  devait 
amener  avec  lui»  sur  les  exclusions  qui  le  frappaient 
dincapacîlé.  Ainsi  pour  donner  un  exemple  emprunté 
a  iMûiiène,  on  lui  imposait  d'amener  avec  lui  quatio 
bons  juges,  deux  chevaliers,  dont  Fun  très-verse  dans 
les  lettres^  huit  domestiques  à  livrée^  huit  chevaux, 
dont  quatre  de  bataille»  à  ses  risques  et  périls  ;  on 
lui  demandait  aussi  d'entrelenlr  dix  gendarmes  et 
quafre  garçons  d'écurie.  Son  salaire  était  fixé;  on  lui 
doniiaii  lia  mobilier  inventorié  quil  était  tenu  de  ren- 
dre en  bon  état,  pièce  par  [)ièce,  à  l'expiration  de  ses 
pouvoirs.  On  exigeait  de  plus  qu'il  u'eût  aucun  parent 
dans  la  ville,  qu'il  ne  mangeât  ni  bût  avec  aucun  d- 
toyen  ;  qu'il  n'acceptât  aucun  cadeau,  aucune  invitation, 
aucune  accotntance.  Isolé  dans  son  palais,  il  ne  pou- 
vait pas  même  amener  sa  femme  avec  lui  :  on  vou- 
lait qu'il  fût  comme  un  fxénéral,  toujours  sous  les 
armes,  car  on  était  sur  un  champ  de  bataille.  Ënûn 
la  république  se  rassurait  par  Tepreuve  dernière  du 
«  sindacato  »  :  a  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  le  podes» 
tat  restait  dans  la  ville  pendant  un  temps  déterminé, 
quelquefbîs8ixmoi8;on  ouvraitson  procès;  dans  certains 
jours  de  la  semaine  ,  au  son  du  beffroi tout  citoyen 
lésé  avait  le  droit  de  porter  plainte,  ioule  réciaina- 
tion  inscrite  sur  un  grand  livre  devenait  l'objet  d^una 
enquête  solennelle,  et  l'ex-podestat  ne  partait  pas  sans 
avoir  rendu  compte  de  sa  gestion  et  réparé  les  moindres 
injustices.  £n  un  mot,  c'était  on  despote  endiatné;  il 
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avM^  tout  pouvoir  et  m  boulot  m  piodi  ;  tout  lo 
monde  s'indinait  devant  \m,  ot  tout  le  monde  le  coup» 

çoniiait  de  corruption  ou  de  trahison;  il  pouvait  pro- 
scrire, raser  les  palais,  déinoiir  les  Tilles^  et  il  U4  était 
détendu  d'avoir  un  ami. 

£n  suivant  certaines  chroniques,  on  voit  les  premier» 
pas  des  citoyens  contraints  peu  à  peu  de  se  donner  des 
despotes  étrangers  et  annuels.  Ainsi»  en  li90»  trente- 
six  ans  après  ses  premiers  troubles  inférieurs,  Gênes  ne 
peut  plus  garder  les  consuls.  «  Tout  le  monde,  dit  )a 
«chronique^  aspirait  au  consulat;  les  conspirations 
0  odieuses,  les  discordes,  les  divisions  avaient  ^iof}^- 
«  ptaé.  »  On  nomme  un  dîist^teur  étranger  qui  r^  le 
palais  de  Folcone  de  Castro,  et  i'prdre  règne  de  nou- 
yeeu.  Deux  ans  après,  il  répugne  à  la  répuMique  d^alié^ 
ner  sa  liberté,  elle  revient  aux  consuls;  mais  la  sédi- 
tion éclate  j>lus  forte  que  jamais  et  Tobligo  à  rétablir  le 
podestat.  L'année  snivaiite,  on  UésiLe  encore;  mais  toji^ 
finissent  par  recopnaltre  la  nécessité  d'un  despotjS  ^)[|r 
nuelV  et  c'est  le  podestat  qui»  en  ii96,  réduit  U^ifi^ 
les  to»rs4  ta  hauteur  Ai  qpatrpryjyagj»  pij^  ^  jip^se 
ainsi  toutes  les  séditions.  chroniqueor  en  est  ravi  ; 
quel  houmie  que  ce  mugibUaL  donné  Milieu  l  A  la 
nouvelle  d'une  rébellion,  il  ne  dit  mot  ;  calme  et  trai^p 
quille,  il  appelle  aux  armes  les  citoyens,  etai^|§ 
TCDge  sans  crainte,  sans  menace  ,  sans  ^lère,  »  en 
exterminant  les  insurgés  :  aussi  fio|rre  périodique 
des  combats  cesse  iont  à  coup ,  offi  n'ep  trouve  pres- 
que plus  pendant  quarante  ans;  et  si  la  lutl^  recom- 
mence vers  i240,'c'est  que  la  laialité  ne  p^^iet  au 

^  HttMtantesM.  tandem  à»  habendo  poteslau  in  fiitni»  touat 
conooides. 
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I^d^iat  que  d'ajourner  les  tumultes  inutiles  ei  de  di^ 
sipér  les  trop  folies  séditions  qui  fooi  fermer  les  bou- 
tiques à  tout  propos. 

Dans  ses  premiers  essais  »  Milan  hésite  comme  Gènes. 
En  4186,  elle  nomme  son  premier  despote  annuel  : 
les  années  suivantes,  elle  revient  aux  consuls.  En  1191, 
elle  appelle  de  nouveau  un  despote ,  mais  au  second 
semestre  elle  recule  une  seconde  fois  en  rétabli ssan lies 
consuls.  —  En  11^,  on  voit  trois  podestats  :  quelque 
chose  de  mitoyen  entre  les  consuls  et  le  despote.  — 
Cette  tentative  échoue  à  son  tour  et  on  arrive  avec  des 
consuls  jusqu'en  1199,— Puis  ou  nomme  un  podestat, 
—puis  on  retombe  encore  dans  l'institution  mêlée  des 
trois  podestats,  et  les  flottements  contiiiiit  nt  tant  qu'en 
12 les  consuls  détiniliveinent  détrônés  cèdent  la  place 
d^abord  à  dix,  ensuite  à  quatre^  et  enfin  à  un  seul 
podestat^  qui  devient  Thomme sacré  de  la  ville,  l'auto- 
rité suprême  avec  laquelle*  on  fixe  les  dates  des  chro- 
niques elles-mêmes  à  travers  les  réTolutions  ulté- 
rieures. 

Le  podestat  de  Crémone  s'anDonce  brusquement  avec 
Gerardo  de  Carpinela,  en  1180. 

— 1182,  deux  podestats  :  Doara ,  tué  par  les  minis- 
tres de  rempereur,  et  Guazzone^  aux  prises  avec  son 
écuyer. 

— 1183,  les  consub. 

— 1181,  un  seul  consul. 

— - 1185,  les  consuls. 

—  1187,  un  podestat  de  Brescia. 

—  1188,  un  podestat  de  Crème, 
— 1189,  un  podestat  de  Pavie. 
»  1190,  les  consuls. 

•  -  1191 ,  un  podestat  de  Nantoue. 


Digitized  by  Goch^Ic 


LB  P0DB8TAT.  300 

Dell91àil98,  Thésitalion  contiQue.  Évidemment, 
ce  flottement  atteste  la  lutte  des  deux  castes  qu'on  doit 
toujours  supposer^  même  lorsque  les  chroniques  n^en 
parlent  point.  Ainsi,  quand  on  nomme,  en  1484,  un 

consul  unique,  c'est  qu'on  voudrait  un  dictateur  indi- 
gène; quand,  l'année  suivante,  on  le  remplace  pai  piu- 
sieui-s consuls,  c'est  qu'on  abolit  le  despotisme  dange- 
reux ou  insuffisant  du  chef  indigèue;  quand  on  prend, 
en  iiSl,  un  homme  de  Bresda,  c'est  pour  imiter  la 
démocratie  de  cette  ville  amie  de  Milan  ;  quand» 
Pannée  suivante,  on  lui  substitue  un  homme  de  Crème, 
c'est  sans  doute  pour  tromper  le  peuple,  en  se  cou- 
vrant du  nom  de  cette  viile  iiiUmeinent  alliée  de  Milan, 
et  on  prend  un  comte  de  Camisano,  concitoyen,  c'est- 
à-dire  ennemi  exalté  de  la  démocratie  lombarde.  L'an- 
née suivante^  la  réaction  en  progrès  choisit  un  homme 
de  Pairie,  mais  alors  le  peuple,  réveillé  en  sursaut,  ne 
veut  plus  d'un  magistrat  dont  réleclion  peut  tromper, 
et  on  voit  en  4490  les  consuls.  Plus  lard  ,  on  se  ravise 
encore,  on  cède  de  nouveau  à  la  nécessité  d'un  dicta- 
teur étranger,  et  c'est  en  1198,  au  moment  de  Teifer- 
vescence  italienne,  a  II  se  leva,  dit  la  chronique,  une 
«très-grande  discorde  pour  l'exécution  d'un  canal 
«  qu'on  api>elait  Mormora,  à  cause  des  murmures  du 
«  peuple  qui  en  faisait  les  frais.  Celui-ci  s'insurgea 
a  en  créant  podestat  Cremonino  Aidoino,  qui  régna 
.  «avec  les  consuls  jusqu'à  Tannée  suivante.  »  Il  reste 
podestat  en  1199  ;  en  1200,  le  despotisme  est  divisé  par 
deux  podestats;  en  1205,  par  cinq  consuls,  et  en  1209, 
la  ville  nouvelle,  qui  appartenait  aux  concitoyens  S  s'in- 

^  4  209.  Hoc  lempore,  ilK  de  Cittaima  conjaraverunt  simul,  quia 
popolares  simot  civiliU  veleri  favebuit,  et  îlU  omime  vicinlae  Paa- 
taleonk. 
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surge  contre  la  ville  ancienne,  qui  était  aux  citoyens. 
Le  despotisme  (k'vient  urgent;  il  faut  le  recomposer. 
£q  1210,  on  voit  deux  podestats,  Mastalio  dans  la  ville 
ndutéllô  et  Correggio  àAïiê  la  ville  ancienne,  a  et  il  en 
«  résulta^  dit  lachroniqu^i  plusiduts  guerres  civiles *«> 
La  lutterëcottiitienceén  1113.  Le  quartier  dePantaléon. 
qui  tenait  pôuMescdticitoyëtas,  est  entièrementsaccagé'. 
Cependant  ce  sont  les  concitoyens  de  la  ville  nouvelle 
qui  l'emportent.  En  1212,  leur  podestat  Mastalio  devient 
Tun  des  consiils,  et  plus  tard  les  Hottements  se  renou- 
fellent  avec  les  séditions... 

Si  Gènes  nous  transmet  ses  oscillations  à  causé  de  sa 
mobilité^  Miiàii  à  catlse  de  son  importance.  Crémone 
pah;e  qu'elle  est  scindée  en  deux  tilles  distinctes;  Bo- 
logne montre  ses  preaiièrcs  tentatives  parce  qu'elle  est 
querelleuse  et  savante.  1/lioniieur  de  f)osséder.une  uni- 
versité ne  lui  permet  pas  de  marcher  coinmc  tout  le 
monde,  et  dansnn  premier  élan  de  docte  ignorance, 
elle  s'imagine  qUe  soti  évéque  Gerardo  Scanabecchi  sera 
le  meilleur,  le  plus  savant,  le  plus  impartial  des  Juges. 
Elle  lui  donne  plein  pouvoir.  Mais  au  lieu  de  réprimer 
les  concitoyens,  il  les  protège  comme  pour  ranicnir  Bo- 
logne au  temps  des  évêques.  a  La  première  année,  dit 
a  Pugliola,  il  maintint  la  ville  sans  troubles;  la  seconde 
«  année,  il  Ht  tout  le  contraire.  »  Le  peuple  se  laissera- 
t-il ramener  en  arrière!  Non;  il  sait  depuis  longtemps' 
qu'il  est  facile  de  résister  aux  évéques,  de  les  tenir  en 
échec,de  les  détrônerpar  les  consuls;  et,  d  après  la  chro- 

*  Et  sic  aeditio  magna  facU  est  inter  îlloa  de  clvitete  nova  et 
illos  de  dvitate  veteri,  et  bella  cîvilia  .plura  sîmol  faceranl.  Tan- 
dem oompmiiio  est  fi»la  per  episeopuin  Sicardom. 

*  Vidiiia  Panttleofaîa,  qme  fiteliat  eitianoTiala»  capta  ikit  et 
rebas  omnibus  denadata. 
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nique  de  Pagliola^  en  li93,  le  peuple  «  élut  beaucoup 
«  de  consuls  contre  la  Tolonté  de  Févéque  et  s'insurgea 
«  à  la  suite  de  ses  consuls  ;  il  y  eut  une  grande  bataille 

«  entre  lesdits  consuls  el  Jacques,  lils  d'Alhci  t  Orso 
a  (riiomniede  révèque),  et  ceux-ci  démolirent  la  mai- 
«  son  et  la  tour  de  Jacques  qui  fut  iorcé  de  prêter  ser- 
€  ment  de  ûdélité.  Le  jour  suivant ,  les  consuls  atta- 
a  quèrent  révèque  Gerardo^lepoursuivirentjusqu'àaon 
a  palais,  qu'ils  saccagèrent,  et  ocdrent  tous  ses  amis  et 
«partisans.»  L'amitc  suivante,,  séi  famille  est  écrasée 
par  une  nouvelle  attaque  des  consuls,  et  il  est  lui-même 
chassé  de  sou  château^  sou  dernier  refuge  dans  la  cam- 
pagne. Son  successeur,  dans  les  fonctions  de  podestat, 
Guidiccino  de  Pistoie ,  nommé  dans  Télan  de  la  révo- 
lution, estrhomme  du  peuple,  l'adversaire  des  grands, 
l'ennemi  des  châtelains;  mais,  soit  manque  de  ca- 
ractère, soit  défaut  de  forces,  soit  impossibilité  réelle 
de  soumettre  les  concitoyens  a  un  tribunal  supérieur, 
le  malheureux  s'enfuit  au  plus  vite,  et  les  grands  (}ui 
le  prennent  dans  la  campagne  lui  arrachent  les  dents, 
pour  se  yenger  des  amendes  quils  avaient  dû  lui  payer. 
L'historien  de  Bologne,  Ghirardacci,  croit  qu'il  suo- 
combe,  coiHino  son  prédécesseur,  à  la  juste  indii^na- 
tiondu  peuple;  el,  n^ayant  jamais dislinfiué les  citoyens 
des  concitoyens,  on  conçoit  qu'il  donne  le  même  sens 
aux  deux  catastrophes,  ne  se  doutant^pas  que  Scanabeô- 
chi  succombe  aux  citoyens,  et  Guidiccino  aux  conci- 
toyens. Apartirde4l05,le  podestat  se  flxe  entreces  deux 
extrêmes,  et  reste  toujours  au  milieu  de  tous  les  orages. 
Si  on  Tattaque,  si  ou  le  menace,  si,  en  42^28,  le  peuple 
lui  oppose  momentanément  un  préfet,  ce  ne  sont  que 
des  vicissitudes  inséparables  de  la  lutte  des  deux 
castes. 


Digitized  by  Google 


319  t«  PODSSTAT. 

Plaisance  m  peut  cacher  le  jeu  des  parlis  qui  s'ef- 
forcent de  remuer  la  lourde  machine  du  [lodestat. 
Son  penple  est  hostile  à  Parme,  dédaigneux  de  Pavie, 
accessible  au  souffle  embrasé  des  révolutions  milanaises, 
tout  le  porte  en  avant,  à  Tattaque  des  concitoyens; 
mais  les  concitoyens  comptent  sur  les  châtelains  de 
Parme,  sur  ceux  de  Pavie,  sur  leurs  nombreux  manoirs, 
sur  la  facilité  avec  laquelle  ils  savent  se  retirer  chez 
eux  et  bloquer  la  ville  en  lui  coupant  les  communica- 
tions. A  chaque  secousse,  le  podestat  est  ou  décomposé 
par  la  scission  de  la  ville  et  de  la  campagne,  qui  for- 
ment deux  républiques  distinctes,  ou  renversé  par  Tune 
des  deux  républiques  qui  impose  ses  élus.  En  liîI8^  le 
peuple  dr^s  citoyens  veut  marcher  sur  la  ville  féodale 
de  San-Donnino,  avec  un  podestat  milanais.  Gui  de 
Bnsto,  et  c'est  la  république  féodale  ûesmililes,  des 
chevaliers,  qui  d'après  Mussi,  renverse  le  podestat, 
a  ignominieusement  expulsé.  »  L  année  suivante,  me- 
nacés par  le  peuple,  les  chevaliers  pe  retirent  dans  leurs 
manoirs,  et  celte  mission  crée  deux  républiques  qui 
décomposent  la  dictature  du  podestat ,  car  les  ci- 
toyens nomment  Greoo  F^rnario  et  Gui  de  la  ville 
de  Crème,  milanaise  d'alliance;  les  chevaliers  du 
dehors  nomment  un  Turinois  ,  Guillaume  Biculo, 
ennemi  de  la  démocratie  lombarde  et  milanaise. 
•  Après  deux  ans  de  guerre,  le  pape  réconcilie  les  deux 
partis  par  Tentremise  du  cardinal  Ugolino  d'Ostie^ 
et  sa  rÀx>nciliation  se  trouve  représentée  par  le  nou- 
veau podestat  Othon  de  Mandello,  qui  réunit  la  double 
qualité  de  citoyen  et  de  concitoyen,  car  il  est  en 
même  temps  Milanais  et  châtelain  K  En  Timposant  aux 

MSSI  •  Dommus  cardioalis  dedil  eis  comiDuniier  per  potesttlem 
Ottooem  de  Madello  de  Mediolaio. 


Digrtized  by  Google 


LB  PODBSTAI.  31 3 

citoyens^  le  cardinal  pouYait  leur  dire  :  Voulez-vous  la 
ligue  lombarde  et  Vaillance  de  Milan?  Prenez  Olhon  : 

c'est  Tun  des  plus  illustres  de  la  ville  que  vous  aimez; 
il  cuiiUiuiera  Gui  de  Buslo  et  Gui  de  Crème,  et  vous 
associera  à  la  démocratie  milanaise.  Mais  il  pouvait 
dira  aussi  aux  châtelains  :  Pourquoi  voudriez -vous 
le  repousser?  11  est  des  vôtres^  il  est  châtelain,  il  est 
de  cette  noblesse  à  demi  piémontaise  qui  a  invoqué 
jadis  Frédéric  Barberousse,  et  il  pourra  continuer  Bi- 
cuto  de  Turin,  votre  podestat.  Le  peuple,  qui  ne  tarde 
pas  à  comprendre  qu'il  est  mystifié  par  le  cardinal, 
se  groupe,  inqriiet  et  agité,  sous  la  direclion  de  Guil- 
laume Lando  (de  Andito),  châtelain ,  uiais  ennemi  des 
châtelains,  grand  seigneur  des  plus  démagogues,  mobile 
comme  Plaisance,  amoureux  des  tumultes ,  incapable 
de  rester  dans  Tlnaction,  toujours  en  dehors  de  la  1^- 
lité)  avec  l'apparence  de  la  légalité.  Une  nuit,  assailli 
par  Olhon  de  Mandello,  U  le  bat  avec  le  secours  du 
peuple  5  le  jette  dans  une  prison  d'où  celui-ci  peut  à 
peine  s'évader  pour  aller  enchaîner  les  soixante-douze 
otages  qu'il  gardait  dans  son  château>eton  voit  Guil- 
laume Lando  prodamé  lui-même  podestat  par  les 
citoyens  qui  veulent  éviter  Todyssée  des  méprises  qui 
se  déroule  dans  tes  villes  étrangères  ^  Ce  despote  indi- 
gène commence  sur-le-champ  une  lutte  longue,  achar- 
née, pleine  de  batailles  et  de  va-et-vient  pour  imposer 
la  loi  de  régalité  et  le  partage  des  honneurs  aux  cheva- 
liers; mais  à  chaque  instant  les  chevaliers  lui  opposent 
la  retraite,  rinsurrection  delacampagne,  la  république 
féodale  qui  le  bloquai  avec  ses  honneurs  dédaignés,  son 

1  Eodem  anno,  populus  Placentiae  acceperuDt  per  eadem  Guliel* 
muni  de  Andilo. 
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antorité  de  tribun  et  sei  podeetats  d'emprunt.  En  1933^ 

il  arrache  troit  de  ses  amis  à  la  justice^  et  toute  la  féoda- 
lité s  exile,  le  cerne  etrélbiiffe.  En  i231,  associé  avec 
Fontana,  il  renverse  un  podestat  féodal,  qu'il  remplace 
parquatlre  recteurs^  et  la  retraite  des  chevaliers  Tétouffe 
de  noureau.  fin  1333«  il  exploite  le  frère  liéon,  qui  ar- 
rive pour  donner  des  absolutions  générales  et  réconci- 
lier les  deux  républiques.  Mais  les  cheyalters,  plus  fiers 
que  les  Romano  de  Vérone  et  les  Vico  d'Orvieto,  répu- 
dient encore  le  partage  des  honneurs  comme  une  hu- 
miliation impossible*  Un  autre  moine  ^  Roland  de 
Crémone^  Tient  à  son  tour  prêcher  Tégalité  au  nom 
de  rÉTangilej  il  accuse  les  châtelains  d'hérésie;  c'est 
Fundes  tribuns  de  la  papauté  consulaire^  un  homme  in- 
trépide et  absurde,  comme  Jean  de  Vicencc  ou  i*arciUc 
Romano  :  sa  haine  peut  allumer  des  bûchers,  sa 
parole  tuer  des  chevaliers^  mais  il  taiilit  être  lapidé 
par  les  châtelains^  du  consentement  du  podestat^  et 
quand  Lando^  d'accord  avec  révéque^  enlève  le  podestat 
et  renvoie  au  pape  pour  qu'il  soit  puni^  les  cheva- 
liers se  retirent  à  Rivalgario  :  il  y  a  encore  deux 
camps,  deux  podestats,  deux  républiques. 

Voici  les  règles  pour  reconstruire  l'histoire  des  po- 
destatsy  d'après  les  indicc^ions  coUrtea  et  laconiques  des 
chroniqueurs* 

1.  N'oubliez  pas  que  la  ville  est  toujours  divisée 
en  deux  partis  de  citoyens  et  de  côUcitoyenS;  implaca- 
bles, invariables,  ineffaçables;  de  sorte  que  rien  ne 
se  détobe  à  leur  influence^  et  que  les  moindres  faits 
doivent  subir  leur  action. 

â.  N'oubliez  pas  non  plus  que  le  podestat  est  un  mi- 
nistère annuel!  de  sorte  qu'à  lA  fin  de  chaque  année 
c'est  un  problème  de  savoir  si  la  politique  de  la  ville 
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restera  la  même.  Lorsqu  eile  ne  varie  pas,  le  chan* 
gemeni  de  celui  qui  gouverne  permet  toiyours  de  la 
mettre  à  TépreuTe^  et  on  Yoit  les  ménles  lattes 
se  renouveler  périodiquement  pendant  deux  ou  trois 
ans  :  ear  les  partis  vaincus  tâtent  totyours  la  force  ou 
la  faiblesse  du  nouveau  chef. 

3.  Prenez  toujours  le  podestat  dans  la  rigueur  de  sa 
fonction  juridique  ;  il  est  toujours  le  comle-citoyen>  le 
magistrat  municipal  et  féodal^  le  trait  d'union  entre  les 
deux  partis  opposés  ;  il  exprime  une  trêve  momentataéa^ 
il  en  résurile  les  conditions,  il  est  le  droit  vivant  de  la 
ville  qui  l'accepte.  Quaml  les  deux  partis  ne  peuvent 
s'entendre,  il  y  a  deux  podestats;  quand  Tun  des 
partis  est  expulsé,  il  nomme  son  podestat  en  exil  ;  il  ne 
peut  rester  sans  juge;  toute  transaction  intérietire 
s'accomplit  par  un  ôateul  sur  les  qualités  du  podestat  : 
tantôt  eitoyen  de  naissance  et  concitoyen  de  partf , 
tauiot  concitoyen  de  naissance  et  citoyen  de  parti  et 
toujours  d'une  aristocratie  ou  d'une  démocratie  va- 
riable, suivant  les  revirements  des  guerres  et  des 
rivalités.  Le  podestat  n'est  systématiquement  hosUie 
aux  nobles  que  par  cela  seul  qu'il  veut  les  soumettre  à 
la  loi  commune,  qui  est  toujoui's  une  humiliation  pour 
les  anciens  cliâlelains ,  une  déroute  pour  la  vieille 
noblesse,  à  laquelle  la  loi  de  l'Italie  promet  toujours 
rinterveation  protectrice  des  deux  grands  pouvoirs. 

4.  Ne  tenes  aucun  compte  des  réconciliations  ecclé- 
siastiques, qui  se  réduisent  à  des  comédies  religieuses,  à 
de  vaines  forihaUlés;  c'est  tout  au  plus  si  elles  présen- 
tent le  sens  de  trêves  militaires  entre  deux  années  en 
pourparler  pour  enterrer  leurs  morts.  Au  lieu  d'am- 
bassadeurs, le  moyen  âge  avait  ses  moines;  l'interven- 
tion du  ciel  suppléait  aux  solutions  de  continuité  dans 
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les  lois  de  la  terre,  et  on  voyait  arriver  des  prédicateurs 
miraculeux,  des  flagellants,  des  fanatiques  en  chemise 
ou  saus  chemise  :  on  se  macérait,  on  s'embrassait^  ou 
s'attendrissait  au  besoin;  on  croisait  les  mariages,  et  le 
jour  suivant  la  trêve  du  miracle  étant  expirée^  le  com- 
bat recommençait  plus  iuricu.v  qu'auparavant. 

5.  C'est  une  règle  î^énérale,  que  les  combats  se  re- 
nouvellent tous  les  cinq  ou  dix  ans ,  car  la  guerre 
civile  est  imposée  à  chaque  nouvelle  génération  ;  tous 
les  jeunes  gens  doivent  lui  payer  leurs  moissons  d'il- 
lusions,  et  quand  le  sang  est  yersé,  quand  Fiilusion  s'est 
évanouie,  on  se  tait,  saut  à  payer  de  nouveau  l'impôt 
du  sang  à  la  fatalité  qui  le  deiuaade  au  bout  de  cinq  ans 
ou  de  diX;  lorsque  la  bataille  a  été  effroyable. 

6.  Ne  souriez  pas  devant  la  bizarrerie  juridique  du 
podestat.  Avec  ses  otages  enchaînés,  ses  jugements 
discrétionnaires,  et  le  asindacato»  qui  Tatiend,  le  po- 
destat est  une  création  de  ranarchie  italienne,  et  mal- 
gré les  grossières  garanties  qui  l'entourent ,  il  est  tou- 
jours tragique.  Nous  avons  vu  que  Gerardo  Scarabec- 
chi  de  Bologne  pouvait  à  peine  se  sauver,  que  Doara  de 
Crémone  était  assassiné,  qu'on  arrachait  les  dents  à 
Guidiccino  de  Pistoîe.  En  1313,  on  arrachait  la  langue 
au  podestat  de  Modène.  En  190S,  Oui  Pontano,  podestat 
de  Lacques,  était  tué  par  les  Porcari.  La  famille  ci- 
toyenne de  Camino  assassinait  Marin  Dandoio,  podestat 
de  Trévise.  En  1304,  le  podestat  de  Florence  est  blessé, 
et  on  compte  par  centaines  les  podestats  emportés 
par  les  insurrections.  Les  hommes  du  xiii*  siècle 
étaient  si  épris  de  cette  dictature  républicaine  qu'ils 
l'idéalisaient  en  un  type  célébré  par  la  littérature 
de  l'époque  avec  une  admiration  enthousiaste.  Quels 
sont  les  premiers  héros  dans  les  chroniques?  Des 
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hommes  comme  Pelavicino ,  Ëcelino  U,  Azzo  d'Ëste, 
et  tant  d'autres  qui  errent  de  ville  eu  ville^  moitié 
juges,  moitié  capitaioes^  pour  exercer  la  domina- 
tion nomade  du  despote  républicain.  Le  premier 
livre  de  la  politique  italienne,  VOculus  pastorum , 
s'adresse  au  podestat  pour  lui  enseigner  à  entrer  en 
fonctions,  a  rendre  juslicc,  à  parler  pour  la  paix^  pour 
h  guerre;  à  faire  Téioge  de  l'homme  qu'il  remplace, 
à  transmettre  ses  pouvoirs  à  Thomme  qui  lui  succède. 
Ne  raillez  pas  cette  ébauche  grossière  où  la  rhétorique 
d'Aristole  commence  à  enseigner  à  parler  pour  et  contre 
sur  tontes  les  questions;  les  pasteurs  des  batailles  ita- 
liennes comprennent  pour  la  première  fois  les  thèses 
et  les  antithèses  de  la  politique,  toutes  également 
vraies  et  fausses,  parce  qu'elles  n'ont  Jamais  en  elles- 
mêmes  leur  raison  d'être  t  toujours  emportées  par  le 
mouvement  social  qui  les  alterne  sans  cesse.  Plus  tard, 
Brunelto  Laiini,  le  maître  de  Dante,  transporte  le 
même  sujet  dans  son  Trésor,  et  le  podestat  est  encore 
Tun  des  trésors  de  la  littérature  italienne. 

7.  Bientêt  Tère  de  la  guerre  civile  s'écoule,  et  alors 
le  podestat  devient  ridicule.  Après  avoir  figuré  dans  les 
dironiques,  entouré  de  soldats  et  de  cadavres,  il  paraît 
dans  les  contes,  entouré  de  mauvais  plaisants  qui  le 
désespèrent.  Dans  lo  Décaméron  de  Boccace,  on  le 
voit  moitié  atroce,  moitié  stupide,  égayant  la  ville  qui 
profite  de  sa  sévérité  automatique.  A  Trévise,  on  traîne 
devant  lui  un  Florentin  en  chemise,  accusé  d'avoir 
simulé  un  miracle,  et  le  podestat  qui  hait  Florence 
veut  le  faire  pendre  sans  même  Técouter.  Mais  il  n'est 
pas  aisé  de  pendre  un  Florentin ,  et  le  vaurien  lui 
échappe,  par  un  nouveau  miracle  de  son  invention. 
«Dans  notre  ville,  dit  Boccace,  arrivent  souvent  des 
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«  podestats  de  la  Marebe,  en  général  des  hommes  sans 
«  cœur^  et  d'une  vie  si  malheureuse  que  tous  leurs  faits 
«  et  gestes  sont  des  acte^  de  misère.  Grâce  à  leur  pau* 

«  vreté  et  à  leur  avaricis  ils  amènent  avec  eux  des 
«  juges  et  des  notaires  qu'on  dirait  tirés  de  la  charrue 
«  ou  d'un  atelier  de  cordonniers,  plutôt  que  des  écoles 
€  de  droit.  L'un  d'eux  avait  amené  avec  lui,  parmi  ses 
«juges,  un  tel  qui  se  faisait  appeler  messîre  Nicolas  de 
«  8an-Lapidio,  rustre  achevé...  »  Les  gamins  lui  enlè- 
vent  ses  culottes,  tandis  qu'il  administre  la  justice. 
Voilà  le  retentissement  d'une  médisance  qui  aurait  été 
tragique,  un  siècle  auparavant*  Plus  tard  encore,  il  ne 
reste  du  podestat  que  la  trace  vague  et  confuse  laissée 
par  toute  révolution  aux  temps  postérieurs  dominés 
par  d'autres  révolutions.  L'antique  podestat  est  oublié; 
mais  on  continue  à  préférer  le  juge  étranger;  le  juge 
est  toujours  redouté  et  suspect,  vénéré  mais  soumis 
à  raceusation  publique;  il  exerce  uu  pouvoir  discré- 
tionnaire stXr  les  personnes  qui  rinvoquentetqui  se  met- 
tent en  garde  contre  lui.  Ën  4796,  Trente  emprunte 
encore  son  podestat  à  Parme,  ville  royale  comme  elle. 
Aujourd'hui  même  le  «  ^indacato  i»  subsiste  dans  le 
duché  de  Modène.  On  uid  on  déplace  un  jugo  ,  on 
ouvre  son  procès  au  son  du  beffroi;  et  il  y  a  des  torts 
redressés  et  des  juges  cassés,  au  lieu  d'être  élevés  à  des 
fonctions  supérieures;  le  despotisme  ducal  plie  devant 
la  force  de  l'ancienne  révolution  :  l'avancement  qu'il 
accorde  à  ses  magistrats  se  trouve  au  préalable  soumis 
au  cou  U  61e  de  son  peuple. 
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US  CITOUM  ET  LES  eORCITOYEllS  El  SAfOIE,  DANS  LE  MOIT- 
*mUl,  EN  SAROAIfiNE,  EN  CORSE,  A  ROME  ET  OARS  LES 
DEUX4IC1LES. 

Le  marquis  du  Moniferrat  podestat  à  Turin. — Sinuncello  de  la 
Rocca  en  Conie. — Enzo  en  Sardaigne. — Guerres  dtt  Midi  entre 

les  Normands  et  les  Allemands. — Les  historiens  se  mépren- 
nent en  faisant  l'éloge  de  Constance. — Cette  reine  perdait  le 
royaume  en  le  livrant  au  saint-siége.  —  La  cruauté  de 
Penry  YI  était  plus  utile--et  le  rôle  de  juge  pris  par  Frédé» 
ne  II  mit  un  terme  au  double  desordre  de  la  cruauté  alle- 
mande et  de  l'indulgence  normande. — Date  générale  de  l'ap- 
parition des  podestats. 


Les  régions  soumises  à  des  chefs  militaires  restent 
dans  la  tradition  féodale,  qifîls  modifient  diaprés  l'idée 
de  la  nouvelle  époque  à  laquelle  il  faut  des  guerres  ci- 
viles et  la  dominaiion  d^un  juge  :  c'est  une  nécessité 
pour  le  Piémont  et  la  Savoie  d*aYoir  un  seul  maître^  le 
GQmte  de  Savoie;  sans  lui,  Chambéry  serait  emportée 
par  la  France ,  et  le  Piémont  envahi  par  la  Lombardie 
ou  par  Gênes.  Mais  la  guerre  faittreinlilcr  le  sol,  et  dans 
ses  dernières  années  le  comte  Tlioinas  qui  avait 
joué  le  rôle  de  consul,  devient  tout  à  coup  impopulaire 
et  féodal;  les  citoyens  qui  Tavaient  suivi  contre  i'évô- 
quese  coalisent  avec  l'évéque  contre  lui,  et  il  meurt  en 
allant  chercher  des  renforts  dans  laSavoie»  qui  joue  le 
rôled*une  république  féodale  (Sontrele  Piémont^ engagé 
daub  la  cause  oppoâée  d'une  démocratie  républicaine. 
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Turin^  foyer  du  Piémont  insurgé,  n'est  plus  représenté 
par  révèque»  dî  par  les  consuls  ;  mais  par  le  marquis  du 
lionlferrat^  auquel  on  délègue  les  fonctions  de  despote 
étranger  ou  de  juge  dictateur  contré  la  maison  de  Savoie. 

Quand  Amédée  IV  arrive  pour  réclamer  sa  proie,  il  n'est 
plus  à  son  tour  un  chef  consulaire  comme  Thomas,  ni 
un  chef  épiscopal  comme  Humbert  lU  ou  Bérold  :  il  est 
le  grand  châtelain  de  Suse  et  Chambéry,  le  juge  armé, 
le  despote  étranger  qui  rallie  autour  de  lui  les  nobles^ 
les  bandits,  les  feudateires  du  Piémont,  les  républiques 
des  paysans  et  tous  ceux  qui  veulent  combattre  la  liberté 
civique  de  Turin. 

Lerôiequele  marquis  du  MontferratjoueàTurin  laisse 
supposer  qu^il  est  équiteble  lorsqu'il  rapproche  les  ci- 
toyens et  les  concitoyens  de  ses  Étets,  et  c'est  ainsi  que 
le  Montferrat,  uni  sous  le  marquis,  traverse  Fère  des 
deux  castes,  sans  être  dissous  par  les  villes  frontières  du 
Milanais,  du  Piémont-Savoie  et  de  la  Ligurie  génoise. 

La  Corse,  scindée  en  deux  régions ,  l'une  féodale  et 
transmontaine»  Tautrecommunale  etcismontaine,  reste 
une  sous  Pise  qui  la  soumet,  en  1219,  à  Sinuttcello  de 
la  Rocca,  nommé  juge,  à  l'imitation  des  juges  byzan- 
tins de  laSardaïKne.  Mais  Sinunccllo  se  jctlc  au  milieu 
des  guerres  ci  viles  des  deux  régions,  en  homme  de  justice 
et  de  luain^  se  chargeant  d'interpréter  son  rôle  de  fonc- . 
tionnaire  sarde  et  pisan,  avec  les  idées  du  podestat  ita- 
lien; et^  retranché  dans  les  montagnes  de  Quenza^  il  se 
constitue  protecteur  des  faibles,  redresseur  de  torfe,  juge 
de  profession.  Bon  !  se  disent  les  Corses,  voilà  un  homme 
qui  se  rend  justice  à  lui  tout  seul,  ce  doit  être  un  bandil. 
Au  bout  de  quelques  jours,  un  assassin,  pour  échapper 
la  famille  de  la  victime,  gagne  Quenza,  espérant  y  trou- 
yer  asile,  et  peutpétre  un  compère;  Il  y  trouve  la  po- 
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tence,  et  dès  lors  Sinuncello  de  la  Rocca  est  reconnu 
pour  chef:  on  l'appelle  c<  Giudice;  »  il  s'étend  en  jus- 
ticier, el  il  règne  en  plongeant  comme  un  navire  dans 
les  flots  d'une  giierre  éternelle.  11  dompte  Latro  Bian- 
eolaccî^  dont  il  épouse  la  fille;  il  brise  les  Gagnesi^  les 
Arainchly  lesRaimondacd  d'Ornano^  factieux  obstinés; 
il  livre  à  la  prostitution  la  dame  d'Istria^  qui  avait  voulu 
le  sédu^-e  et  Tenlever;  il  fv'impose  aux  Tralavetani  de 
Cauro,  aux  Salaschi  de  Cclavo,  aux  Cinarchi ,  alliés  de 
Gênes,  qu'il  dépossède;  il  met  en  dérouie  les  Génois, 
sale  leurs  morts  et  les  renvoie  à  Gènes  sur  un  navire. 
Vrai  cyclope  de  justice,  bourreau  bienfaisant,  impi- 
toyable dans  le  bien  et  dans  le  mal,  il  fait  couper  la  tête  ' 
à  Tun  de  ses  neveux  qui  abuse  d'une  femme,  il  tue  un 
cousin  pour  venger  son  père,  et  ces  famillesqui  se  subdi- 
visaient comme  s'il  n'y  avait  pas  assez  d'hommes  pour 
suffire  aux  ininiiliés  de  la  terre,  moitié  atlérées.  moitié 
attendries  de  le  voir  maître  des  discordes,  le  respectent, 
le  vénèrent,  s'attachent  à  sa  personne  qu'elles  croient 
indispensable;  tandis  que  les  paysans  de  leur  côté  Tado^ 
lent  etqnela  rustique  reconnaissance  des  multitudes,  eu 
le  proclamant  législateur,  lui  attribue  jusqu'à  la  coutu- 
me qui  protège  les  veaux,  en  défendant  de  traire  les 
vaches  avant  qu  ils  suienl  repus.  Sa  résidence  se  fixe  à 
Rocca f  point  géoj?raphique  qui  marque  une  sorte  do 
transaction  judiciaire,  entre  les  deux  Coi  ses  opposées  de 
la  féodalité  et  des  communes.  Hocca  n'est  pas  gagnée  à 
la  Corse  transmontaine,  puisqu'elle  combat  Cinarca^ls^ 
tria»  Ornano^  tous  les  pointsles  plus  importants  des  mon- 
tagnes; elle  n'est  pas  non  plus  la  terre  des  communes 
àlaquelle  elle  est  (  Li  angère. Transmontaine  et  favorable 
aux  communes  ;  dciuocratique  etsisedans  la  monta^^ne, 
elle  est  le  siège  naturel  du  nouveau  chef^  de  l'homme 
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des  deux  castes,  da  juge  impartial^  du  podestat  à  la  lois 
oivique  eiléûdal... 

La  guerre  chile delà Sardaigne met Cagliari  et  tout 
le  parti  fédéral  et  romain  patronné  par  les  Viseonti» 
aux  prises  ayec  Gallure  et  la  région  militaire  qui 
joue  le  rôle  des  concitoyens  et  vise  à  la  royauté  uni- 
taire et  indépendante  à  la  suite  d  Ad*  lasie,  héritière 
de  Gallure.  Ces  deux  partis  no  peuvent  ni  Sil^Cfacer, 
ni  même  aboutir  à  la  magistrature  du  podestat  :  Tun 
représente  l'égalité  moins  Tindépendanoe ,  l'autre 
Tindépendance  moins  Tégalité,  le  progrès  et  la 
eiTilisatlon.  Où  prendrait-^on  le  juge  impartial?  a 
Cagliari?  il  ne  serait  pas  indépendant;  à  Gallure? 
il  ne  serait  pas  civilise.  Et  pendant  l'ère  de  la  guerre 
civile,  nie  d'ailleurs  assez  calme^  flotte  entre  les  deuv 
partis  diversement  modifiés  par  les  trois  mariages  d'A- 
délasie.  Le  premier^  ayec  un  neveu  du  pape  Innocent  III 
qui  fomente  la  guerre  contre  Pise^  Gagliari  et  les  Vis* 
conti,  représente  la  prépondérance,  du  parti  uiiiUnie 
et  féodal,  l  e  secoii  1 ,  avec  Ul>aldo  Visconti,  établit  une 
aorte  de  concordat  entre  les  deux  partis  opposés  de  l'u- 
nité féodale  et  de  la  fédération  pisane  et  romaine.  Le 
troisième,  avec  £nzo,  fils  naturel  de  l'empereur 
Frédéric  11;  représente  un  retour  vers  l'unité,  quoique 
Enzo ,  nommé  roi  de  Sardaigne ,  passe  plus  vite 
tîu'nn  podestat  annuel,  quittant  lile  après  y  avoir 
passé  une  nuit,  voyant  Adéiasie  trop  vieille,  pour  le 
captiver,  et  la  Sardaigne  trop  fédérale  pour  raccepler... 

Les  obscures  indications  qui  nous  restent  sur  Rome 
nous  laissent  entrevoir,  sous  une  forme  pompeuse,  les 
hésitations  de  Gènes,  de  Milan,  de  Bologne  et  de  Cré- 
mone, à  la  V(  ille  (le  se  donner  un  podestat.  En  il86, 
c'est  encore  le  sénat  qui  règne  et  qui  se  compose  de 
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cinqjiante-six  à  soixante  consul;?,  (\\ron  renouvelh;  tous 
les  an  S;  afin  qu'ils  représentent  plus  ûièleinent  la  to- 
lonté  de  la  masse.  En  llOl/r^iUtioiixroissftnte  fàii 
nommer  un  plus  grand  nombre  de  eonsols,  et  on  pour- 
rait répéter  ici  ces  mots  de  la  chronique  génoise  : 
«  Tout  le  monde  yent  être  consul  ;  la  discorde  s^enYO- 
«  nime  et  les  dissensions  se  multiplient..»  Sur  une 
renionUance  du  pape  alarme,  le  sénat  promet  qu'à 
l'avenir  le  nombre  des  sénateurs  sera  de  cinquante- 
six;  mais  Tannée  suivante  Carus  Homo  est  nommé 
sénateur  unique,  en  d'autres  termes  le  despotisme  d'un 
juge  remplace  le  consulat  insuffisant,  tumultueux .ei 
incertain.  En  1193,  Giovanni  Capoccio  succède  à  Carus 
Homo,  encore  unique  dans  ses  fonctions.  En  4194;  les' 
cinquante-six  sénateurs  reparaissent  comme  un  retour 
momentané  vers  la  liberté  consulaire,  et  quand 
on  arrive  en  M98 ,  Tan  de  la  recrudescence  gé- 
nérale ,  le  sénateur  est  rétabli  ,  et  Home  accepte  le  fuge 
drique  et  féodal  créé  par  les  révolutions  italiennes..  . 

A  la  mort  de  Guillaume  le  Bon,  la  discorde  boule-'' 
verse  les  Deux-SIciles.-- oNos  régions,  dit  Giannene,  ne 
a  virent  jamais  de  temps  plus  malheureux  que  depuis 
«  la  mort  de  ce  bon  prince  Guillaume  II.»  Au  moment 
où  Constance  doit  transmettre  la  jurande  dot  du  royaume 
à  Henry  VI;  fils  de  Frédéric  Barberousse,  tous  les  châ- 
telains du  Midi,  tous  les  liommes  des  vieux  centres 
grecs  et  longobards,  toutes  les  villes  Jadis  hostiles  i  la* 
oentralisalion  de  Roger,  et  au  rè^ne  de  Guillaume  lé 
Méchant,  se  rallient  à  Tancrède,  prétendant  normand,  " 
ancien  châtelain,  jadis  enveloppé  dans  les  proscriptions  • 
qui  avaient  frappé  le  mouvement  tedéraliste;  et  secondé 
par  TabbédeVenosa,  protégé  par  le  pape  allié  infaillible 
de  toute  sédition  féodale,  il  se  fait  couronner  roi,  en/ 
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1189*  «Romana  in  hoc  curia  dan  le  assensum.  »  Voilà 
deux  préteodaiiSj  deux  familles  rivales,  deux  races 
eDoemies,  et  toute  Tuaité  de  Païenne  aux  prises  avec 
les  antiques  nationalités  du  continent.  Dans  le  premier 

désordre  de  la  inclée,  les  barons  et  les  chefs  ne  peu- 
vent pas  se  remettre,  ils  croisent  Tépée  au  hasard, 
et  se  frappent  aveuglément  comnne  les  deux  noblesses 
des  Tilles^  dans  les  premiers  tumultes  de  Brescia,  de 
Gènes  ou  de  Mantoue.  De  vieux  centres,  au  lieu  d'atta- 
quer l'empereur  unitaire,  le  secondent  ;  il  peut  comp- 
ter sur  ÂTversa^  premier  siège  des  Normands;  sur 
Capoue,  ancienne  capilale  de  la  principauté  ;  sur 
Naples,  capitale  du  dogat;  sur  Gaete,  qui  est  à  son  tour 
un  vieux  dogat;  sur  Sakroe,  duché  iongobard  qui  le 
fête  et  lui  promet  de  garder  la  reine  Constance  son 
épouse.  Mats,  au  contraire,  quelques  villes  du  rayon 
de  Palerm€,  au  lieu  de  le  seconder,  le  combattent. 
En  voyant  Taiicrcde  à  Paierme,  une  partie  des  citoyens 
se  trouble,  tandis  qu'une  vaste  fraction  des  concitoyens 
se  rallie  à  Tempereur  forcément  fédéral,  sans  doute 
pour  marcher  contrôla  capitale  sicilienne.  MaisenlIM, 
quand  Tancrède  meurt^  quand  son  fils  Guillaume  lU, 
encore  mineur,  est  incapable  de  se  défendre»  quand 
Pempereur  Faccable  par  les  forces  de  Pise  et  de  Gênes, 
et  qu'il  arrive  à  Païenne,  toutes  les  situations  se  rec- 
tifient. Plus  de  doute  :  le  roi  des  citoyens  est  l'é- 
poux de  Constance,  le  successeur  de  Hoger  et  des 
Guillaume,  et  il  porte  les  derniers  coups  à  la  fédération 
normande.  Il  détruit  Salerne,  qui  ravaitfètéparerreur 
et  l'avait  trahi  à  dessein  en  livrant  Constance  à  Tan- 
crède ;  il  saccage  Bari  et  Spina^zola;  il  rase  Policoro;  il 
doinple,  il  brise  toutes  les  villes  de  la  Campanie;  il 
emprisonne  la  dynastie  couciloyenne  de  Tancrède  à 
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Palerme,  sans  que  personne  la  défeade^  et  les  Palermi- 
tains,  tremblants  aui  premiers  jours  de  son  arrivée^ 
lorsqu'ils  lui  disaient  machinalement  :  «  Benedîctus 
«  qui  Tenit  in  nomine  Domini,  »  voient  en  effet  qu'il 
est  l'homme  de  la  liberté  du  Midi.  Il  débute  par 
affranchir  le  royaume,  en  ne  demandant  plus  l'inves- 
titure au  pontife  :  c'est  avec  lui  que  commence  la  haute 
contradiction  qui  da  roi  sicilien  yassal  du  saînt-siége» 
fait  le  suzerain  du  saint-siége  à  Rome,  au  nom  de 
l'empire. 

Mais  la  loi  de  l'époque  demande  le  progrès  de  la 
guerre  et  des  flots  de  sang,  aussi  voyons-nous  partout 
les  barons  insurgés  contre  l'unité  de  Palerme,  deux 
fois  plus  pesante  sous  le  sceptre  de  Tempereur^  et 
Tempereur  deux  fois  plus  ferme  que  les  fondateurs  de 
l'unité  sicilienne.  Il  règne  en  décrétant  une  longue 
série  de  supplices  épouvanlables;  les  scènes  d'horreur 
succèdent  aux  scènes  d'horreuravec  une  sorte  de  cres- 
cendo internai.  Guillaume  111,  l'enfant  royal  châtre  et 
emprisonné  pour  toujours  avec  la  dynastie  détrônée ,  les 
barons  mutilés,  aveuglés,  massacré  par  centaines ,  le 
prince  d'Aversa  tratnéà  la  queue  d'un  cheval ,  pendu  au 
gibet  la  téte  en  bas  pendant  trois  jours,  et  achevé  par 
le  fou  de  l'empereur;  tous  les  otages  siciliens  aveuglés 
d'un  seul  coup,  cinq  cents  rebelles  brûlés  en  un  seul 
jour  à  Palerme,  en  1197,  devant  leur  chef  à  qui  Ton 
doue  une  couronne  sur  la  tète,  voilà  les  exploits  de 
Henri  YI,  dit  lirapitoyable,  tandis  que  les  Allemands 
sont  ap  pelés  les  bourreaux  de  la  Sicile. 

Le  moment  arrive  où  les  excès  ne  peuvent  plus  sur* 
passer  les  excès,  et  où  la  reine  Constance  passe  elle- 
même  du  côté  des  insurgés,  pour  mettre  un  terme 
aux  infamies  de  Tempereur  ;  elle  devient  alors  Thé-: 
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roïne  des  historiens  attendris  devant  elle,  unanimes 
.pour  la  présenter  comme  la  personniGcation  de  la  patrie 
éplorce,  du  royaume  immolé^  de  Thumanilé  outragée 
par  la  barbarie  germanique.  Qu'elle  combatte,  qu'elle 
traîne  les  escadrons  normands  contre  son  mari,  qu'elle 
l'assiège  à  la  Gastrogiovanni,  dernier  château  qui  avait 
résisté  à  Tinvasion  musulmane,  qu'elle  le  force  à  pro- 
mellre  de  s'exiler  et  d'emmener  avec  lui  ses  Allemands, 
sa  pitié,  son  patriuUi>ine,  son  humanité  ne  sont,  sous 
une  autre  forme»  que  les  furies  de  la  terre  qui 
pénètrent  dans  le  palais  royal,  dans  la  chambre 
nuptiale  pour  profaner  le  grand  h|ménée  stipulé 
aux  jours  héroïques  de  ritalie  consulaire  ;  et  quand 
Henry  VI  meurt  à  Messine,  quand  il  descend  dans  son 
tombeau,  sons  le  poids  de  la  malédiction  générale, 
quand  les  Allemands  quittent  Tile,  quand  Constance 
règne  seule  et  que  tout  fait  présager  la  paix  ou  du 
moins  le  déclin  de  la  guerre ,  on  s^aperçoit  tout  à 
eoup  qu'au  milieu  des  horreurs  de  la  Sicile,  la  muse 
de  l'histoire ,  saisie  de  vertige ,  a  maudit  Thomme 
qu'elle  devait  resjw  cler,  le  véritable  libérateur  du 
royaume,  le  vrai  chef  des  citoyens  du  Midi.  Ses  fu- 
reurs n'étaient  pas  à  lui,  son  délire  était  le  délire  de 
U  démocratie.  Dès  le  jour  où  il  avait  mis  le  {Med 
6»r  les  terres  de  la  donation,  11  avait  été  emporté  par 
ks  furies  consulaires.  S'il  livrait  Toscolo,  c'est  que 
les  Romains  lui  demaïulaient  le  g^rand  cluUeau  de  la 
campagne;  s'il  détruisait  par  centaines  les  villes  et  les 
villages,  et  par  milliers  les  barons  des  Deux-Siciles, 
c'est  que  Tunité  de  la  basse  Italie  lui  demandait  des 
hécatombes,  et  qu'il  devait  répéter  en  grand  autour  de 
Palerme  les  dévastations  de  Florence  à  Simifonti,  de 
Milan  à  Biandrate,  d'Alexandrie  a  Capiiaia,  ik  Brescia 
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à  Gavardo ,  de  Padoue  à  Pendice  ^  de  toutes  les  villes  à 
régard  des  terres  de  la  campagne^  de  tous  les  dtoyens 
eoTen  les  splendides  palais  des  Turca»  des  Volta^  des 
Cocco  »  des  châtelains  naturalisés ,  des  nobles  insurgés. 

En  effet,  comment  règne  cette  Constance  qui  est 
ridole  des  barons  cl  Théroïne  des  hisiuriens?  Sans  le 
savoir,  elle  traliit  le  royaume  ;eiltî  suit  le  pape  proclamé 
tuteur  de  son  fils,  et  bailli  du  royaume  qu'il  est  inté- 
ressé a  dissoudre  ;  elle  lui  livre  les  chefs  de  la  dynastie 
ennemie,  que  son  mari  aTaitenchaînés  et  réduits  à  Vïm- 
puissance;  elle  lui  cède  les  appels,  les  élections,  les 
conciles  et  toutes  les  libertés  ecclésiastiques  qui  pro- 
tégeaient Palerme  contre  l'invasion  de  Rome.  Elle  le 
laisse  accabler  de  ses  anatbèmes,  de  ses  armées,  de  ^ 
croisade,  MariLwald  d'Annweiller ,  Diepold,  Luxelin- 
hart,  les  Allemands  du  feu  roi,  ces  capitaines  qui  n'ont 
d'autre  ambition  que  de  fortiûer  le  nouveau  roi,  et 
de  lui  frayer  la  route  à  reiniiirc;  elle  se  joint  au  pape 
pour  exterminer  ce  dernier  noyau  de  serviteurs  zélés, 
de  soldats  unitaires,  royalistes  ardents,  dépositaires  de 
l'ancienne  impiété  de  Roger,  développée  par  les  cmpe^ 
reurs  de  Veihelingen;  elle  appuie  en  châtelaine  insepr 
sée  tous  les  Tîeux  centres,  tous  les  ennemis  qui  marv 
chciitàTattaque  de  Palerme,  tandis  que  le  royaume  se 
décompose  sous  Taclion  de  l'Eglise.  A  sa  moi  1,  le  pape 
lance  contre  le  royaume  G.iulthier  de  Bneune,qui  se 
dit  prince  du  Lecce  et  de  Tarente,  et  qui  a  des  préten> 
lions  à  la  couronne.  C'est  l'une  des  premières  épées  de 
la  chrétienté  que  le  chef  de  l'Kglise  dirige  contre  son 
pupille  de  Palerme;  encore  un  pas,  encore  un  jou^ 
d'oubli  et  le  royaume  est  perdu,  dépecé  et  rendu  à  cette 
fédération  anarcbifiuc  a  laquelle  l'avainit  arratbé  Tim- 
piété  de  Hoger,  les  iureurs  de  GuiUaiMue     te  hoaW 
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de  Guillnuinc  II,  et  TlilJépendaoce  sanguinaire  du  mari 
de  Constance. 

Au  moment  du  danger^  le  royaume  se  retourne 
tout  seui^  comme  un  être  Yîvant,  contre  le  pape,  en 
dissipant  d*un  coup  toutes  les  illusions  de  Constance, 
et^  pour  continuer  la  tradition  consulaire^  l'arche- 
vêque de  Palerme  se  rallie  aux  Allemands  excom- 
muniés, il  relève  les  capitaines  combattus  au  nom 
de  l'Eglise,  il  fait  appel  à  tous  les  citoyens  issus  de  la 
révolution  d'où  sortait  le  royaume,  et  sommé  par  le 
pape  de  ne  pas  résister  à  Gaullliier  de  Brienne:  «Non, 
«  répond-il,  quand  même  Pierre  et  Paul,  envoyés  par 
«  Jesus-Christ,  voudraient  m'empêcher  de  combattre, 
erje  n'obéirais  pas^  dussé-je  être  condamné  au  feu 
<c  éternel  des  enfers.  »  C'est  le  cri  de  la  capitale,  et  sous 
le  rayonnement  croisé  de  Rome  et  de  Palerme,  toute  la 
terre  du  Midi,  saisie  de  nouveau  par  le  vertige  de  la 
guerre,  est  bouleversée  cômme.Gênes  ou  Crémone,  au 
moment  où  les  consuls,  effrayés  par  les  progrès  de  la 
discorde,  cèdent  la  place  au  podestat,  sans  que  les  ci- 
toyens osent  encore  se  livrer  à  la  dictature  de  ce  despote 
annuel.  Sur  ces  entrefaites*  Gaulthier  meurt  en  com- 
tattant,  on  voit  Tempereur  Othon  iV  qui  arrive  jusqu'à 
Naples.  Le  pape,  pris  entre  l'Allemagne  qui  réclame  Pa- 
lerme et  Palerme  qui  veut  se  joindre  à  l'Allemagne,  re- 
vire subitement  aûn  de  protéger  son  pupille  Frédéric  H, 
qu  il  croit  assez  fort  pour  repousser  son  compétiteur, 
assez  faible  pour  rester  à  la  merci  de  TEglise;  mais  la 
révolution,  glissant  à  travers  cette  intrigue  défaillante, 
arrive  à  son  apogée  avec  Frédéric  II,  devenu  à  la  fois 
roi  des  Denx-SIciles  et  empereur  d'Allemagne. 

Voilà  le  vrai  podestat  du  Midi,  l'homme  qui  unit, 
qui  juge,  qui  nivelle  les  citoyens  et  les  concitoyens,  les 
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TiUes  féodales  et  les  yilles  progressives^  Païenne  et 
la  Sicile,  la  Sicile  et  le  continent  son  rÎTal.  Fils  de 
Henry  VI^  il  représente  les  citoyens;  fils  de  Constance, 

il  entraîne  à  sa  suite  les  barons;  rejeton  unique  de 
deux  grands personn après  de  la  révolution  et  de  la  réac- 
tion de  l'ère  antérieure,  c'est  à  lui  d'interpréter  le  pacte 
de  leur  symbolique  union,  et  d^êlre  la  loi  vivante  des 
Deux-Siciles.  Tour  à  tour  protégé  et  combattu  par  ses 
Allemands,  protégé  et  combattu  par  le  pape,  son  vassal 
à  Rome  et  son  suzerain  à  Païenne  ;  agité  par  les  vicis- 
situdes opposccs  des  deux  partis;  présent  en  roi,  absent 
en  empereur,  obéi  par  une  milice  d'Allemands  et  de 
Sarrasins  inaccessibles  aux  sédilious  comme  les  satel* 
lites  des  podestats,  il  impose  au  royaume  la  révolution 
delà  Justice,  il  y  introduit  cet  ordre  qui  règne  sur 
les  tumultes  des  villes  italiennes.  Sous  lui,  le  parlement 
ouvre  ses  portes  pour  admettre  dans  son  sein  les  con- 
suls des  communes;  les  foires  se  multiplient  pour  acti- 
ver le  commerce  ;  de  nouvelles  lois  i  t  forment  toute  la 
tradilioo  féodale;  la  grande  curie  de  Capoue,  fondée  en 
1220,  enlève  le  droit  de  haute  et  basse  justice  aux  sel» 
gseurs;  lesfeudataires,  déjà  avilis  par  Guillaume  le  Mé- 
chant, subissent  de  nouvelles  spoliations  si  vastes  et  si 
méthodiques,  qu'il  s'élablit  une  nouvelle  jurisprudence 
«  de  feudis  a  curia  revocatis.  »  On  proscrit  les  duels, 
le  port  d'armes,  les  vengeances,  les  guerres  privées  ;  on 
menace  de  la  peine  de  mort  les  provocateurs  de  sédi* 
tiens  ;  on  soumet  le  clergé  à  la  loi  commune  et  aux  tri* 
bunaux  ordinaires;  on  coupe  derrière  lui  tous  les  01s 
qui  le  rattachaient  aux  intrigues  de  l'Église.  Enfin  la 
justice  de  Frédéric  s'cnraciue  à  la  terre  et  change  la 
géographie  du  royaume.  Les  forteresses  bâties  dans 
les  derniers  temps  de  la  guerre  civile  tombent  comme 
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les  tours  hostiles  de  Gêûes,  de  Viterbe  ou  de  Pi&tQje; 
Pirradjation  de  Palerme  se  développe,  fortifiée  py  des 
villes  nouv  elles.  En  Sicile,  elle  reçoit  Tappui  d'Héradée 
et  d'Augusta  oontre  Syracuse  et  U^ine;  sur  le  oooU- 
nenï,  elle  e$t  secondée  par  Flagella  qui  flagelle.  Gepe- 
rano,  par  Lucera  qui  atta(|ue  BeneTent,  par  fkidonay 
Altca,  Monleoiic,  qui  ré[)rimeiil  la  CaiaLic  et  Icè  villes 
fédérales,  et  la  nouvelle  géographie  s'achève  par  la  des- 
iruciiou  de  CentorMo,  CapicO|  Tr^jauo^  Benevent,  Sao- 
Severo^  Sorarasées  comme  auparavant  Bari  et  Saleroe. 
Plus  de  souvenirs  meurtriers,  plus  d'indépeadanjoef 
liosUles,  plus  de  rébellions  folles,  plus  de  combats  inu- 
tiles et  pour  ainsi  dire  personnels;  le  sol  nivelé,  civilisé, 
soumis  pour  la  première  lois  à  la  division  encore  exis- 
tante de  douze  provinces,  n  admet  plus  désormais  (jue 
d'immenses  batailles  rangées  où  les  victoires  s'alter- 
nent au  nom  des  idées.  C'est  ainsi  que  sous  Frédéric,  la 
basse  Italie  conquief  t  le  droit  de  dominer  ses  propres 
révolutions,  et  c^est  ainsi  qoe  lldée  du  podestat  pénètre 
dans  toutes  les  régions,  dans  Louics  les  iucalités,  sans 
permettre  qu'un  seul  coin  de  l'Italie  échappe  à  la  grande 
réforme  du  despotisme  judiciaire.  Les  adversaires  d^ 
Frédéric,  les  villes  mêmes  du  Midi  qu'il  devait  combat- 
tre, dompter  ou  mémedétruire,  n'avaient  de  foroecdotie 
luietne  pouvaient  lui  tenir  tête  q  ue  parce  qu'elles  retour- 
naient contre  Palerme  la  révolution  du  podeslat ,  a\tx: 
la  même  obstination  que  ces  chevaliers  de  la  caui[)agne 
de  Plaisance,  qui  proclamaient  les  podestats  de  Maudello 
et  de  Turin.  Quels  étaient  les  chefs  des  insarreclions 
4u  Midil  G'étaiémt  les  Slrat^,  des  despotes  d'origine 
byzantine,  qui  s'efforçaient  de  se  transformer,  en 
pour  imiter  les  podestats  italiens  en  lutte  contre  la  ca- 
pitale d'une  cenUaUs^iiQU.  déva^Uirice.  Xes$4ue  âu^vuU 


Digitized  by  Google 


S5  ITAUB.  -391 

son  Mallone,  Cattania  imitait  Messine,  Syracuse,  Tan- 
tique  capitale,  combattaii  à  son  tour  avec  Nicosia  et 
Ceoloripa;  Gaëte  luttait  pour  s'arrachera  rimpuissance 
qu'elle  împatait  à  aes  consuls.  Au  Nord,  Messine  Gai- 
tania ,  Syracuse ,  Gaete  auraient  continué  leur  course 
vers  l'avenir  à  côlé  de  Milan  ou  de  Pavie,  de  Florence 
ou  de  Sienne,  deRavoiuie  ou  de  liulogne,  d  Osimo  ou 
4'Ancôa6»  de  ïerracina  ou  de  i^  ondi;  au  Midi  enclavées 
dan9  le  royaume  et  déjà  vaincues,  au  nom  des  ëv^ 
i^eset  des  consuls^ elles  étaient  broyées  sous  le  podestat 
suprême  des  Deui-Sidles* 

La  date  de  la  guerre  civile  et  du  podestat  se  pré- 
sente partout  avec  une  rigueur  arithmétique  qui 
confirme  la  fatalité  générale  du  mouvement.  I^ous 
avons  placé  la  guerre  aux  châteaux  en  1184,  à  l'époque 
où  le  traité  de  Constance,  en  accordant  le  droit  de  com- 
battre les  yilles  rivales,  autorisait  en  quelque  sorte  le 
droit  de  détruire  les  fiefs  de  Pempire.  Les  naturalisa- 
tions des  châtelains  donnent  au  bout  de  quelques  an- 
nées les  |treniières  conséquences  de  hi  guerre  inté- 
rieure, qui  devient  forte  vers  dans  la  haute  Italie, 
Tannée  de  la  mort  de  Henry  YI,  parce  qu'il  avait 
tenté  la  réaction  contre  la  guerre  aux  châteaux ,  et  sa 
mort  prouvait  qu'il  était  plus  que  vaincu  ;  et  dans  la 
basse  Italie,  parce  qu'il  laissait  le  royaume  déchiré 
par  les  citoyens  qu'il  avait  ralliés  et  les  châtelains 
furieux  qui  se  groupaient  sous  la  direction  de  sa  femme. 

C'est  en  1198  que  Milan  fonde  ses  sociétés,  que  la 
Marche  de  Vérone  croise  ses  inimitiés  domestiques, 
qu'Or\ieto  allume  ses  bûchers  pour  y  jeter  les  concis 
toyens,  que  Brescia  commence  ses  combats  désespérés, 
que  le  peuple  de  Crémone  murmure  sur  le  canal  qu'il 
paye  trop  cher.  Par  uue  coïncidence  qui  n'a  rien  de 
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fortuit,  la  date  moyenne  des  premières  guerres  civiles 
que  nous  avons  pu  noter  toml>e  exactement  en  H95; 
c'est  vers  la  même  époque,  et  en  général  de  ii90  à 
1300,  que  se  flxe  le  type  du  podestat;  c'est  Ters 
que  Fanarchie  devient  indomptable»  qae  paraît  roeu- 
htêpoitarum,  et  que  les  citoyens  et  les  concitoyens 
sont  aux  prises  dans  tontes  les  YÎlles  avec  les  familles 
historiques^  désormais  dostiiices  a.  les  représenter  pen- 
dant des  siècles.  Sinuncelio  de  la  Rocca  en  Corse,  Ade- 
lasia  en  Sardaigne,  le  marquis  dans  le  Montferrat  età 
Turin»  l'empereur  Frédéric  H  à  Païenne,  le  sénateur  à 
Rome»  ne  sont  que  les  phénomènes  divers  d'une  même 
phase  imposée  par  la  loi  idéale  des  révolutions  ita- 
liennes* 


9 


Digitized  by  Gopgle 


CHArriKE  VI. 


LA  REACTION  PONTIFICALE  ET  IMPERIALE  CONTRE 

LES  PODESTATS. 

La  réâction  du  pape  et  de  l'empereur  «e  eimplifie. — L'empereur 
attaque  en  ponsnl  de  l'Allemagne  les  podestats  de  Lombar- 
die.  —  Il  derient  chet  des  concitoyens  des  villes  romainei 
ci  des  citojens  des  ailles  militaires,  —  et  il  se  trouve  engagé 
dans  un  eombet  sens  Uaue.  —  Son  impuiasance  k  Vdronei  à 
Ticence.à  Tréviae,  à  Ifentone,  à  FerrAre.->Lea  yilles  militaîrea 
et  le  Piémont  se  défendent  sans  pouvoir  lui  rester  fidèles.  — 
Ast,  Alexandrie,  Verceil,  Gènes,  Regpio,  Modène,  Parme, 
Plaisance,  la  loscane,  la  Romagne,  Viterbe.  —  Désespoir  de 
Frédéric,  qui  voudrait  maîtriser  les  trois  impotteura.— Le  pape 
attaque  le  roi  des  Deux-Siciles  en  conaul  des  concitojena  dn 
Mi  Ji  ,  et  il  est  vaincu  à  l'instant  même  oîi  il  triomphe  dans  la 
bau(e  Italie. — Même  à  Rome  il  tente  inutilement  de  dompter 
le  podestat. — firancaieone  de  l'Andalo  le  dompte. — La  guerre 
civile  déborde  dans  toutes  les  villes  de  l'Église.—Pérouse  le 
déehire  en  dépit  du  pape  et  de  l'empereur,— et  la  liberté  delà 
démocratie,  de  la  sédition  et  des  batailles  se  développe  dans 
tente  l'Italie  en  proclamant  le  grand  interrègne. 


Le  pape  esl  le  protecteur  des  "villes  roniaÏDes  du 
Nord,  où  il  envoie  sans  cesse  ses  légats^  ses  moines,  ses 
thaumaturges,  pour  calmer  les  séditions  et  désarmer  les 
châtelains.  L'empereur  est  lui»mème  le  grand  podestat 
desDeux^Sldles»  adopté^  naturalisé,  exploité  parles 
citoyens  de  l'irradiation  palermitaine  contre  les  conci- 
toyens des  vieux  centres  byzantins  et  longobards. 
Ainsi,  dans  le  Nord  aucune  réaction  pontificale;  dans 
le  Miii] ,  aucune  réaction  impériale  :  tel  est  le  grand 
progrès  de  l'ère  dont  nous  parlons;  les  deux  parties 
opposées  de  Tltalie  ayant  tourné  leurs  deux  cbefe 
l'un  contre  Tautre  par  une  alliance  croiséet  la  Lombar* 
die  n'a  plus  à  convertir  le  pape  ;  la  Sicile  et  Rome 
Q  oûl  plus  à  convertir  l'empereur  comme  aux  temps 
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(le  Frederiql";  dans  les  deux  régions,  foule  une  moitié 
de  l'antique  réaction  est  vaincue  et  couiisquée  au  profil 
du  progrès. 

La  réaction  impériale  ne  frappe  plus  maintenant  que 
les  sujets  directs  de  Tempire,  tandis  que  la  réaction 

pontificale  ne  frappe  qne  les  peuples  de  TÉglise,  et  il 
nous  iaut  considérer  Tune  aprcs  1  autre  ces  deux 
réactions. 

C'est  Frédéric  II  qui  combat  les  podestats  sur  le  sol 
impérial  de  la  haute  Italie,  ^eu  importe  qu'il  soit  loi- 
mêine  le  podestat  des  0eux-Siciles  et  très-supérieur  par 
Fintelligence  à  ces  seigneurs  improyisés  qui  Tont 

régner  d'année  en  année  de  Milan  à  Plaisance ,  à 
Yicence  ou  à  Trévise,  souvent  em pot  tes  par  les  vicissi- 
tudes tragiques  ou  vulgaires  de  Témeute;  dans  la  co- 
médie de  l'iiistoire,  les  chefs  sont  des  acteurs  dont  ie 
Mle>  étranger  à  leurs  idées  personnelles»  est  déter- 
miné  par  Torganisation  et  les  forces  des  États;  ct^  lors- 
qu  ils  régnent  sur  des  régions  contradictoires,  les 
mêmes  iiotnmcs  sont  nécessairement  forcés  de  se 
contredire.  Si  la  basse  Italie  élève  Frédéric  et  le  iete  en- 
podestat  légitime,  si  elle  lui  doit  ses  foires^  ses  parle- 
ménts^  ses  villes  nouvelles^  sa  carie  de  Capoue,  sa 
transfiguration  géographique;  si  elle  ne  peut  se  déta» 
cher  de  lui  sans  voir  sa  prospérité  s'évanouir  et  le* 
royaume  bouleversé  par  le  pape  ,  —  la  haute  Italie  le 
repousse ,  et  en  vertu  des  révolutions  accoMi[>lii"s ,  elle 
spolie  les  châtelains  qui  le  défendent,  les  tnuue  daos 
Ses  villes^  les  soumet  à  ses  podestats;  il  n^y  a  pasm 
hourg  ses  ordres  soient  exécutés^  où  ses  hommes 
soient  respectés,  où  ses  lois  falsifiées  et  rotoarnéss 
eontre  Ini  par  l'artifice  des  naturalisations  ne  soient 
transtonnées  en  instruments  de  torture  contre  les  feu- 
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dataires  de  Tempire.  Frédéric  ne  peut  se  sonslraire  à 
la  falcililé  qui  lui  im|iose  de  combattre  les  podestats, 
despotes  nomades  qui  représentent  la  liberté  de  la 
faerre  aux  châtelains.  Il  a  beau  être  doux ,  éclairé  et 
doué  de  cette  large  indulgence  que  donne  le  mépris 
des  hommes  joint  au  sentiment  de  la  force  :  les  Lom- 
bards rinsultent,  le  provoquent,  lui  jettent  le  gant 
à  la  figure.  La  première  fois  qu'il  traverse  la  haute 
Italie  pour  aller  prendre  la  couronne  d'Allemagne,  la 
terre  lui  est  si  hostilequ'il  passe  en  exile,  évitant  toutes 
les  villes.  Quand  il  convoque,  en  1225,  la  diète. de 
Crémone ,  *  la  ligue  lombarde  se  réorganise  sur-le- 
champ;  quand  il  la  met  au  ban  de  Tempire,  les  podes- 
tats lui  répondent  par  Fanathème  de  l'Église.  Les 
princes  de  l'empire  (jui  se  rendent  à  la  dicte  de  Ra- 
venne,  en  1231^  sont  obligés  de  se  dégniser  pour  écha^f)- 
per  aux  gardes  des  podeslals  et  aux  poignards  des  ci- 
toyens. Milan  se  ligue,  en  1234,  avec  Ilcnry  le  ûls 
révolté  de  l'empereur;  il  est  temps  que  Frédéric  ar- 
rive avec  son  armée  d'Allemands,  de  Sarrasins  et  de 
châlelains.  L^heure  fotale  de  la  réaction  a  sonné  ;  à 
chacun  son  rôle;  le  velariom  di^ratt,  les  masques 
sortent  des  coulisses. 

Que  dira  l'empereur?  Comment  altaquera-t-il  cette 
masse  changeante  des  despotes  annuels?  Ses  paroles, 
ses  gestes,  ses  colères ,  ses  plans  sont  déterminés  par 
l'Allemagne,  qu'il  représente  devant  les  Lombards  et 
où  il  Joue  un  troisième  rôle  également  déterminé  par 
la  marche  des  révolntions.  En  effet,  nous  avons  tu 
qu'en  Allemtigne  il  était  le  grand  consul  de  laledération 
ramenée  à  la  tradition  légale  des  empereurs  de  Gebelin 
après  sa  purification  dans  le  feu  de  la  démocratie  velfe 
du  dernier  Bavarois,  Otbon  IV,  Jeune,  vivante  agrès- 


sife  en  Allemagne  «  la  liberté  consulaire  le  tourne 

GOtitre  Tanarcbie  de  la  hante  Italie  qu'elle  ne  peut  ni 

accepter,  iiicompreiuire,  ni  tolérer. 

Toute  la  révolution  alie[tia[ide  issue  du  lr;iilé  de 
Constance  lui  demande  un  combat  consulaire  contre  la 
révolution  italienne  issue  de  la  guerre  aux  châteaux. 

Il  ne  saurait  reproduire  les  vieux  combats  de  Frédé- 
ric Barberousse,  qui  lutUiiten  acceptant  Fatlaque  exté- 
rieure de  la  guerre  municipale.  Cette  attaque  est  désor- 
mais inutile,  les  remparts  la  déjouent  ;  quand  on  les 
rase,  ils  repoussent  tout  seuls;  FrédéricBarbei  ousseaélé 
"vaincu  ,  ^ou  plan  a  échoué  pour  toujours.  Cette  fois,  la 
révolution  n'est  plus  dans  les  armées  civiques  qui  sil- 
lonnent la  campagne  à  la  recherche  de  nouveaux  con- 
fins; elle  est  à  l'intérieur  des  villes,  sur  les  places, 
dans  les  rues,  dans  les  palais  des  coocltoyens,  dans  les 
maisons  des  citoyens;  c'est  là  qu'il  faut  pénétrer,  et 
Frédéric  II  devient  le  consul  de  tous  les  concitoyens, 
pour  écraser  le  despotisme  démocratique  des  villes  ro- 
maines. Les  nobles  de  Milan,  les  Sessi  de  Reggio ,  les 
Uberli  de  Florence,  les  Cocco  de  Viterbe ,  les  Romano 
de  Trévise»  Vicence  et  Padoue ,  toutes  les  familles  at- 
tardées, tous  les  cbâtelains  en  danger,  tous  les  conci- 
toyens exaspérés  contre  Tégalité  qui  les  étouflé,  voilà 
les  troupes  qui  suppléent  aux  furies  défaillantes  de  la 
guerre  municipale;  s'il  s'oubliait,  elles  l'entraîneraient 
de  vive  force  au  combat.  Les  Roiiuuio,  les  Lanzavecchia, 
le  taux  peuple  d'Alexandrie,  une  fouie  de  nobles  Tob- 
sèdent  de  sollicitations  pour  qu'il  écrase  les  citoyens 
des  villes  romaines;  mais,  au  contraire,  dans  tontes  les 
villesmilitaires,  à  Pavie,  à  Vérone,  à  Gènes,  en  Piémont, 
à  Lodi,  le  peuple  n'attend  que  son  arrivée  pour  se  jeter 
contre  les  nobles,  tous  ici  du  parti  de  la  ligue  louibardt^ 
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et  de  Milao.  Il  s'agit  d'envelopper  la  haute  Italie  dans 
un  réseau  de  tours ,  de  donjons,  de  forteresses  et  de 

gouvernements  aristocratiques  agencés  d'après  la  stra- 
tégie longobarde  de  Pavie  et  ralliés  aiu  peuples  des 
villes  royales. 

La  substitution  de  la  guerre  intérieure  à  la  guerre 
extérieure  est  le  premier  fait  qui  frappe  Tesprit  et  qui 
transforme  les  conditions  de  rilalie  dès  que  Frédéric 
se  présente.  La  réaction  commence  en  1336  et  finit  à 
samorlcn  1250.  Dans  cet  intervaUc,  la  guerre  muni- 
cipale se  calme  à  dessein  pour  laisser  le  champ  libre 
aux  discordes  intérieures;  les  amis  de  l'empereur 
évitent  la  campagne  pour  chercher  leurs  ennemis 
sur  les  places  publiques.  Ëo  effet,  de  ilOO  à  i  154,  les 
villes  avaient  été  384  fois  militantesr  de  HU  à  1208, 
elles  ravalent  été  688  fois,  presque  le  double;  dans  les 
quatorze  années,  de  4208  à  1222,  les  batailles  Vêtaient 
encore  niullipliées  et  les  villes  s'étaient  [)résenlées  291 
fois  militantes,  tandis  que  dans  la  proportion  antérieure 
elU'S  n'auraient  du  Tctre  que  178  lois.  Dans  les  qua- 
torze années  de  1222  à  1236,  les  guerres  avaient  encore 
augmenté  et  donttaient  le  chilTre  de  449,  à  peu  près 
double  du  précédent.  Mais  dès  que  la  réaction  com- 
mence^ depuis  4236  jusqu'en  4250,  nouvel  intervalle  de 
quatorze  aniiccs ,  le  nombre  des  batailles  tombe  tout  à 
coup  de  moitié  et  les  villes  nesontqueplns  214  lois  mi- 
litnntes.  La  guerre  sMnterne,  les  combats  domestiques 
l'emportent  surles  combats  extérieurs,  tous  les  eÛ'ortsse 
concentrent  dans  la  lutte  des  concitoyens  qui  fondent 
sur  les  citoyens  au  nom  de  l'empereur,  afin  de  les  acca- 
bler par  des  coups  de  main  désespérés,  par  des  surprises 
nocturnes,  par  des  massacres  imprévus,  par  des  insur- 
rections foudrojanles.  Ason  passage,  1  eaipercur  éveille 
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mille  iuii|ulte9  sanç  que  Ton  «ache  isominçot,  el  ei| 
voyant  les  tragédies  qui  se  multiplient  sur  9a  route  sans 
liaison  apparente  avec  son  action  personnelle,  on  le 

dirait  un  monstre  qui  bouleverse  les  esprits  en  trataaut 
après  lui  les  miasmes  d  une  folie  contagieuse. 

Mais  la  reaclion  doit  tomber  devant  la  liberté  toute- 
puissante  de  la  guerre;  son  effort  pour  donner  la  victoire 
à  un  pariî  est  insensé^  quelles  que  soient  la  force ^  la 
prévoyance  >  la  ruse  de  Fimmense  conspiration  qu'il 
organise  ;  nous  avons  vu  que  la  guerre  intérieure  ne 
peut  pas  plus  finir  que  la  j^^uerre  municiiialo,  et  l  eun/e- 
reur  devient  un  chef  de  parti  dans  un  combat  sans 
issuCi  où  aucune  victoire  ne  saurait  être  définitive.  §1 
les  cbfictloj^etu  des  villes  romaines  le  suivent^  les  cî<- 
toyens  plus  nomlireux  le  combattent;  si  les  citoyim 
des  viUes  miiUaim  Fappuyent,  les  concitoyens,  aidés 
par  la  ligue  lombarde,  le  supplantent;  s'il  apporte  un 
appoint  d'Allemands  et  de  Sarrasins  à  Vérone  ou  à  Fa- 
vie,  aux  Cocco  et  aux  Jîomano,  les  villes  romaines  et 
tous  les  concitoyens  des  villes  militaires  se  rallient  au 
pontife,  qui  leur  donne  pour  appoint  Texcommunica- 
tion ,  llntrigue  et  Tanathème.  La  guerre  est  organisée 
contre  les  deux  chefs  ;  tous  deux  sont  à  la  fois  suze» 
rains  et  vassaux  Tun  de  l'autre,  révolutionnaires  et 
réaclioniiaircsl'un  contre  l'autre,  suivant  les  régions  où 
ils  se  rencontrent,  et  la  lutte  des  citoyens  et  des  châte- 
lains, transportée  dans  le  pacte  de  Cbarlemagne,  ré- 
sume Ti  m  possibilité  générale  de  toute  solution.  Par- 
tout Frédéric  II  est  vaincu  comme  son  aïeul  Frédéric 
Barberousse,  partout  les  tragédies  et  les  discordes  se 
multiplient  avec  une  nouvelle  recrudescence. 

Au  milieu  du  chao<  des  ^^yerrcs  civiles  et  munici- 
paies,  au  milieu  des  tumultes  les  plus  variés^  l'Iûstûire 
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de  FrédéricII  dans  Ifi  haute  Italie  se  dessine  foi  l  simple, 
quand  on  se  ra[)pelle  qu'elle  est  la  tentative  etUd^ 
faitâ  d'une  réaction  contre  la  guerre  intérieure. 

Vérone  avec  ses  eilaytH»  attendait  rempereur  pour 
déTaster  les  TîUes  de  la  Marche.  Noos  avons  vu  son 
chef,  SiêHno  de  lUmano ,  sotlidter  lui-même  Fin- 
terventioii  inipcnale;,  et  certes  bi  Frédéric  devait  être 
accueilli,  victorieux,  appuyé,  c^était  dans  la  capitale 
ÙG  Bérunger,  où  les  pensées  les  plus  rétxQgrades  et  inal- 
laisantes  pullulaient  au  milieu  d'une  démocratie  prèle 
à  ennoblir  tons  les  crimes  et  à  leur  donner  des  propoi^ 
ti<Mi8  colossales.  Frédéric  y  prodigue  lesbienfoits;  ses 
diplômes  déclarent  inviolables  les  Romano ,  chefs  des 
citoyens;  ses  ordres  les  iiujjosent  aux  villis  liv.ilcs 
de  la  Marche;  sa  filh;  Selvaggia  épouse  JKcWi no;  ses 
Sarrasins,  ses  éléphants,  ses  Allemands  ,  s'élancent 
à  la  poursuite  des  châtelains,  amis  de  la  démocratie 
romaine  de  Padouo  ^  de  Tréyise  et  do  Vicenee.  Hais 
à  ifuoi  bont  II  ne  pent  les  joindre;  le  chef  de  la 
famille  d  Est,  qui  causait  avec  ses  capitaines,  s'eavole 
en  passant  devant  le  château  des  San-Boiiil'azio ,  et 
on  ne  peut  le  reprendre  derrière  le  pont-levis  qui  se 
relère.  Eeelino  seul  peut  le  vaincre,  mais  il  combat 
pour  son  compte.  En  1345,  Vérone  gronde  et  éclate  . 
contre  Tempereur,  suspect  de  vouloir  régner;  oUe 
ne  le  secourt  pas  sous  Parme,  et  à  son  premier  re- 
vers, elliî  chasse  les  Allemands  du  cbùlcau  de  MuuV 
se  lice. 

£a  1237  y  Frédéric  11  ordonne  àPadoue  de  recevoir 
dans  ses  murs  Eeelino  de  Homaiio,  nommé  son  vicaire. 
La  lourde  république,  que  sa  longue  prospérité  a  héb^ 
tée,  se  laisse  déborder  par  la  peur  ou  par  une  folle  pru-> 
dence;  elle  n'o&e  pas  refuser  le  châtelain  qu'elle  a  cruel- 
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lement  outragé  ,  elle  espère  que  le  yicaire  oubliera  le 
chàlelain  ,  ou  que  les  nobles  s^  i ont  faciles  a  contenir. 
Voila  Ecelino  devant  ses  remparts  avec  les  Allemands 
de  Tempereur  ;  il  se  baisse  sur  son  palefroi* ^  et  il  baise 
les  portes  fermées  qui  tournent  sur  leurs  gonds  pour 
lui  donner  passage;  elles  s'ouvrent  enfin  devant  lui. 
C'est  dans  ces  rues,  dans  ces  places^  sur  cette  mullitude 
qu'il  doit  se  venger  d  après  les  promesses  fatidiques 
de  son  père,  et  bientôt  les  proscriptions  commencent, 
et  le  gros  rire  des  bourgeois  est  remplacé  par  des 
scènef  de  terreur.  Mais  qui  triomphe)  c'est  £celino  qui 
supplante  sur-le-cliamp  le  podeslatallemand>  et  Vérone 
qui  étend  son  sinistre  rayon  sur  Padoue;  Tempereur 
est  oublié,  Irabi,  abandonné. 

A  Vicence,  le  podestat  Azzo  d'Esté  décrète  la  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  prononceront  le  nom  de 
l'empereur;  mais  Tempe reur,  Ëcelino  de  Romano  et 
les  concitoyens  exilés  enlèvent  la  ville  trop  faible  et 
prétentieuse^  et  la  livrent  au  sac  sans  même  distinguer 
rami  de  Tennemi.  Le  chroniqueur  Manrisio  et  un  no* 
taire,  son  ami,  concitoyens  fanatiques,  sont  eux-mêmes 
emprisonnés,  garrottés,  spoliés  de  tout,  complètement 
ruines,  a  Le  notaire  et  moi ,  dit  Maurisio>  nous  défen- 
«  dions  toi^ours  ouvertement  et  franchement  de  suivre 
«  la  ligue  lombarde,  et  en  toute  occasion  nous  disions 
«  des  choses  qui  servaient  à  la  plus  grande  gloire  de 
«  l'empereur.. .  Quelques-uns  favorisiiienl  l'empereui, 
«  non  pas  qu'ils  fussent  de  ses  amis,  mais  par  eû- 
u  vie,  en  haine  des  Milanais  et  des  Lombards;  nous  le 
a  secondions  par  amour  des  messires  de  Romano,  et 
a  par  respect  pour  messire  l'empereur,  »  Le  pauvre 
diable  ne  savait  plus  dans  quel  monde  il  était;  cepen- 
dant  Tempereur  part,  et  obéissant  à  la  loi  de  la  guerre. 
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la  Tille  continue  à  se  déchirer  comme  si  jamais  elle 

n'avait  été  envahie. 

TrévisL  élait  à  Âlberic,  frère  d'Ecelino  de  Romano, 
chef  des  conciloyens  contre  les  citoyens  qui  suivaient 
la  famille  expulsée  de  Gamine.  Ici  Frédéric  II  y  pro- 
tecteur des  concitoyens  en  général  et  des  Romano  en 
particulier,  ne  peut  compter  ni  sur  la  yille^  ni  sur 
AJWte.  La  ville,  indignée  de  se  voir  primée  par 
Ecelino  et  sacrifiée  au  souvenir  d'une  capitale  odieuse, 
brûle  de  se  jeter  dans  le  camp  opposé  de  la  ligue  lom- 
barde, Àlberic  rencourage  dans  cette  tendance  [lour 
conserver  sa  domination,  doublement  menacée  par 
rémeute  populaire  et  par  l'ambition  de  son  frère ,  et 
c'est  ainsi  que  Trévise,  alliée  des  Lombards,  répudie 
jusqu'à  l'apparence  de  la  soumission  à  Tempereur. 

En  1230  ,  rinflucncc  ini[)ciia'e  arrive  à  Mautoue 
comme  un  miasme:  les^t)t?oca(i,  les  Calorosi,  les  Fis- 
conti,  les  Visdomini,  tous  les  conciloyens  emportés  de 
colère  conspirent  contre  l'évéque  protecteur  de  la 
faaiille  citoyenne  des  Agnelli ,  et,  le  surprenant  une 
nuit  dans  son  lit,  le  frappent  de  cinquante  coups  de 
couteau.  Mais  au  malin  le  peuple  s'insurge,  et  on  com- 
meocc  une  ^^uerre  furluusc  (jui  thn'e  plusieurs  aniices 
avec  de  bouclieries  alternées,  a  Au  milieu  de  tant  de 
«  confusion,  dit  Platina,  il  appert  que  la  ville  iuten- 
«  fièrement  dévastée ,  et  abandonnée  par  un  tiers  des 
«  habitants.  Souvent  les  exilés  s'efforçaient  de  rentrer, 
«  et  ils  s'avançaient  par  Pincendie  en  massacrant  tous 
«r  les  adversaires  qui  tombaient  entre  leurs  mains.» 
Quel  que  fût  le  parti  victorieux ,  l'oiidiilaiiuii  de  la 
guerre  et  des  dévastations  enlevait  Mantouc  aux  vicis- 
situdes personnelles  de  l'empereur. 

Ferrare,  centre  loogobard,  dans  les  marais,  en  face 
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de  la  splendide  Yenise,  ne  ee  défend  qu'atec  l'appui  del 

citoyens  du  parti  de  l'empire,  eommecem  de  Vérww,  de 
Pan'p  ,  fie  Crémone  ou  de  Lodi,  et  leur  chef  ,,  guerrier 
comme  ses  alliés  les  liomauo,  est  i'oreiit  Safinguei m  on 
saillaot-en-^ucrre^  ainsi  que  traduisent  les  ciironiquesi 
parce  quii  refouie  son  adTersaire  Acxod'Ëste,  elle  force 
à  végéter  dana  la  campagne  malgré  um  nom  illustre  et 
ses  alliances  aTec  Venise ,  Padoue,  Vicence,  TréviiBe  et 
Ravenne.  Pour  ajouter  une  nouvelle  force  au  chef  delà 
^ille  militaire,  Frédéric  11  le  nomme  duc  de  Toscane; 
mais  ceite  dignité,  artiiicieusemeni  entée  sur  une  ché- 
tÎYe  dictature  citoyenne^  n'ajoute  ri(en  à  sa  force  et  ne 
cbange  pas  les  conditions  de  la  Tille  militaire^  forcée  de 
suivre  sa  destinée^  abstraction  fbite  de  l'empire.  En 
eflet,  Azzo  d'Esté  parvient  à  faire  nommer  un  évèque 
de  son  parti";  il  gagne  des  partisans  j^armi  les  riches 
citoyens^  il  réduit,  en  1243^  le  Tieux  Salinguerra  à  dé- 
mander un  sauf-conduit  pour  négocier  la  paix;  et,  après 
aToir  méprisé  les  8auf-<:onduits  qu'il  accordait  aux  châ- 
telains dans  ses  temps  de  bonheur,  on  le  v^it  harassé, 
éperdu,  tomber  au  confères  comme  l'oiseau  dans  la 
gueule  du  serpent.  A  peine  est-il  entré  dans  la  salle,  Tra- 
Tersari  de  Ravenne  se  lève  :  «  11  faut,  lui  dit-il,  que 
«  Dieu  ait  voulu  Vôter  la  raison  pour  que  tu  aies  esé 
«  venir  parmi  nous,  chargé  de  crimes  !  »  SaHnpurrà 
teut  parler,  mais  on  frappe  deï  pieds  sur  le  parquet, 
on  couvre  sa  voix  par  le  bruit,  on  l'eVilève,  on  le  livre 
aux  Vénitiens,  et  il  disparaît  pour  toujours  dans  les 
prisons  de  Venise,  (pii  s'empare  ainsi  de  Ferrare  et 
l'opprime  do  [)r()seriptions  et  de  vexations  inouïes  con- 
nues sôns  la  dén(miination  de  t  pacta  vetera.  »  Deux 
ans  plus  tard,  Ferrare  se  rélève  indépendante;  mais 
c'est  pour  déserter  à  Jamais  lepailà  impérial,  potartom- 
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ber  tous  le  marqnis  d'Esté,  nomftié  podestat,  aux  ap- 
pointements de  3,000  livres  de  Bologne,  et  pour  voir 
quatre  cents  de  ses  citoyens  condamnésà  mortel  quinze 
cents  familles  populaires  expulsées. 

En  Lombardie,  la  réaction  glisse  sur  le  sol^  encore 
plus  impuissante.  ^Ainsi  Brescia  se  d^age  du  siège  de 
Tempereur,  et  Tannée  sniTante  la  guerre  civile  conti- 
nue plus  Tiolente  que  Jamais.  «  A  cette  époque,  dit  lë 
V  chroniqueur  Malyezzl,  surgit  Ufl  secte  inique  qui 
et  leva  la  main  sur  la  patrie  s'appelait  des  Malisardi  et 
a  méritait  bien  son  nom,  car,  toujours  cruelle,  elle  ne 
«  cessa  de  combattre  les  citoyens.  »  —  Les  citoyens  de 
Milan  sont  battus  à  Cortenova  par  l'armée  impériale, 
où  ils  perdent  leur  podestat,  leur  carrœcio  et  dix  mille 
combattants  qu'ils  laissent  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  n'importe  ;  la  vietoirè  de  CoHenoTa  reste  stérile  pour 
Tempereur  comme  la  guerre  municipale ,  et  Milan, 
protégée  par  ses  murs ,  poursuit  en  1241  Tborrible 
travail  de  ses  guerres  iiitci  leures. 

Les  villes  royales  de  Lombardie  suivent  Tempereur  ; 
mais  pourquoi  ? En  1238,  il  brise  les  Sommariva, 
concitoyens  qui  asserVissaient  Lodi  a  Milan,  gardienè 
dline  porte  toujours  entre-bftîUée  pour  s'ouvrir  aux 
inyasions  mllanafses.  Et  la  ville,  ranimée  comme  aH 
temps  où  Frédéric  Barherousse  en  relevait  les  remparts, 
poursuit  son  combat  contre  les  concitoyens,  en  atta- 
quant le?  Abboni^  les  Azzari,  les  Sacchi,  qui  continuent 
la  tradition  des  Sommariva  et  séduisent,  en  1245,  les 
consuls  qui  sont  d'ailleurs  ex  puisés.— Pavie  suit  Frédé- 
ric II,  en  haine  de  ses  concitoyens.  ^Crémone  renou- 
velle en  \M  «es  futies  intérieures ,  plus  violenteiqûe 
Jamais.  ^  Tout  le  Piémont  est  impérial ,  jusqu'à  Suse, 
avec  ses  villes  militaires  qui  imitent  Pavie,  Lodi,  et 
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Crémone,  a^ec  ses  peuples  qui  se  déehaloent  cootre 
leursconcUoycns,  tousamisdes  vîUesitmiiiines,  et  atec 

les  Imbitanls  de  Turin  que  Frédéric  II  piolc^eait  dt!S 
1228  contre  les  ciiàleaiix ,  en  ordonnant  aux  Piossasco,  • 
aux  Bagnoli^  aux  Caburro,  aux  Burgiani,  aux  Publici^ 
aoxScaiiogi,  à  tous  les  nobles  desaientours,  d'habiter 
la  viile,  d'y  constraîre  leurs  maisons^  et  d'observeiiles 
pactes  faits  ou  à  faire  avec  les  citoyens.  Hais  lorsqu*en 
1235  le  comle  de  Savoie,  citoyen  àSuse^  à  Cliieri,  à 
Aosla,  dans  le  Chablais,  dans  une  foule  de  localités 
cacochymes,  se  fait  nommer  vicaire  impérial  et  duc 
dans  ses  cen  t  res  d u  Chablais  et  d'Aoste^  toutes  les  coaira- 
diclions  du  Piémont  s^animent  et  surexcitent  la  guerre 
Intérieure.  Cette  opposition,  que  nous  avons  remarquée 
dans  réiat  binaire  du  Piémont-Savoie,  cette  lutte  con- 
tinuelle tixée  par  la  guerre  municipale,  enUe  Turin 
et  toutes  les  localités  qui  a[)puient  Chambéry  et  le 
comte,  traduite  dans  la  nouvelle  guerre  des  citoyens  et 
des  concitoyens,  donne  en  1235  lecoml)al  éupeupk 
de  Turin,  à  la  suite  de  révéque-citof  en  contre  le  comte 
Âmédée  IV,  concitoyen  de  Turin,  précisément  parce 
qu'il  est  citoyen  de  Chambéry,  Suse,  Chieri,  Aosla  et  le 
Chablais.  Lesvictoires  s'alternent,  c'est  d'abord  le  comte 
qui  triomphe,  imposant  un  interrègne  épiscopal  de 
douze  ans.  Mais  en  1246,  Tinsurrection,  victorieuse,  le 
chasse;  l'année  suivante,  un  incendie  se  dédare,la  ville 
est  brûlée,  dit-on,  par  le  comte  et  parles  nobles  expul* 
ses.  peut-être  Pîncendle  éclate-t-il  au  hasard ,  peut- 
être  le  comle  est  il  caluiiinie;  mais  alors  pourquoi  la 
loi  fiodab:  imposait-elle  aux  citoyens  du  Picmunt  de 
construire  les  maisons  de  bois?  Pour  qu'il  fût  facile  de 
les  brûler  ouvertement  de  vive  force,  ou,  comme  eo 
1247,  par  une  lâche  surprise. 
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Âst,  ville  longobarde  et  piéinootaise,  à  la  suite  de 
rempereur  »  se  retourne  en  1341  »  et  neuf  ans  plus  tard 
ses  citoyens  les  Solari  massacrent  lesGottuari,  eoiyd- 

loyens.  —  La  jeune  Alexandrie  voit  arriver  Frédéric  II 
qui  Tassiége,  la  prend,  la  saccade,  el  fîiillil  la  raser,  à  la 
prière  de  ses  concitoyens,  \es  Lanzavecchia,qm  deman- 
dent à  bâtir  une  ville  toute  féodale  sur  un  autre  empla- 
cement Cependant  l'empereur  part^  et  en  1239  les 
Guasco,  chefs  de  la  commune^  chassent  de  nouteau 
les  Lanzavecchia  ;  le  marquis  de  Montferrat  ne  suffit 
à  les  réintégrer  ni  en  ni  en  4247  ,  el  c'est  à 
peine  s  ils  obtiennent  une  trêve  en  1250.  —  Verceil  se 
révoltait  comme  Ast  et  Alexandrie. 

La  réaction  impériale  pénètre  à  Gênes,  à  la  suite 
d'une  conspiration  où  les  concitoyens  se  proposent 
de  massacrer  les  chefs  de  la  république.  Découverts^ 
ils  sinsurgent  ,  et  le  podestat  convoque  le  parlement 
des  lioimues  artiiés  pour  dévoiler  la  conspiration  et 
marcher  sur  Témeule.  a  Rosside  la  VoUa  ,  dit-il,  Jean 
«  Slrejaporco  refusent  d'obéir  à  Tordre  de  paraître  ; 
«  les  VoHa^  les  l>ana,  Thomas  Spinola,  Ubert  A'mh 
9  eato  et  leurs  partisans  »  se  fortiflent  dans  leurs  mai- 
c  sons  et  dans  leurs  tours  contre  nous  et  contre  la 
a  commune  île  Gènes  :  que  voulez-vous  faire?»  Tous 
repondent  que  «les  traîtres  meurent,  ne  permettons 
•  pas  qu'aucun  d'eux  reste  sur  la  terre.  »  Et  on  marche 
contre  TinsurrecUon  féodale;  on  démolit  les  maisons 
des  Strejaporoo;  on  assiège  celles  des  Spinoli;  un  in- 
stant, on  s'arrête  à  la  prière  des  moines  qui  Teulent 
sauver  les  Spinoli;  mais  la  bataille  recommence,  les 
concitoyens  chasses  démasquent  en  fuyant  leurs  batte- 
ries, et  au  moment  de  la  victoire  les  citoyens  se  voient 
attaqués  par  une  ligue  générale  qui  attire  sur  Gènes 
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l'empereur,  Pome,  Alexandrie,  Torione,  Verceil^  No- 
mrefAîba,Acqui,\esmarquisduMontferratyâeCeva,âe 
Carretio,  de  Â?o.?ro,  les  Painvicino,  les  3fa(ns}jina,  Cré- 
mone. L'année  suivante^  Pontremoli  et  Parme  se  joi- 
gnent à  la  ligue  ;  Savone  et  Albenga  s'insurgent,  et  Pise 
recommence  sa  guerre  séculaire... 

Le  délire  de  Manfoue  se  re))roduit  à  Reggio,  et  en 
124-4 les  5cs5î,  concitoycniJ,  se  jettent  sur  le  podestat  des 
marchantls,  Uoberlo  Lupicini,  qui  reste  blessé.  Répri- 
més par  le  peuple,  ils  revicnnnent  à  l'attaque  Tannée 
suivante^  en  fondant  sur  U  s  Roberti,  chefs  des  citoyens; 
encore  une  fois  réprimés^  ils  renouvellent  l'attaque  aTec 
le  secours  de  Tempereur  qui  arrive,  et  cliassent  les  Ro- 
bertijlesFogliani,  les  Lupicini, les  Bonifazio,  lesPalude; 
la  terre  succonibe  au  parti  féodal,  de  sorte  que  les 
citoyens  doivent  recommencer  leur  carrière  comme 
s'ils  n'avaient  jamais  combattu  ;  tout  doit  être  refaiti 
même  la  guerre  aux  châteaux  ;  et  la  lutte  recommence 
en  se  prolongeant  à  travers  les  révolutions  d'une  ère 
postérieure.  —  Modène  suit  Tempereur  en  haine  de 
Boio^^ne,  coinine  Lodi  en  haine  de  Milan,  ou  Vérone 
en  haine  de  Padoue ,  et  au  i)reinier  souffle  le  vent  de 
Tempire  y  apporte^  en  1237,  le  massacre  de  la  famille 
desTrenti^  immolée  par  la  famille  rivale  des  Petraz- 
zani.  En  i247,  les  citoyens  expulsent  les  Âigon!^  mais 
Bologne  les  réintègre,  en  retournant  la  ville  contre 
Fempire,  sauf  roiidulation ,  qui  continue. 

C'est  la  réaction  qui  réveille  la  guerre  civile  de  Parme, 
encore  latente  et  cndonnie,  sous  l'influence  de  Frédé- 
ric II,  en  i242.  a  Le  seigneur  Bartoio  Tavernari,  dit  la 
c  chronique^  fit  rouer  de  coups  le  seigneur  Senntia 
c  de  Enzuola,  dans  la  rue  :  la  même  année^  Vecchietto 
€  tua  Sturbabato  des  Oldenzoni^  dans  sa  cour,  et  ce  fut 
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t  poUr  Tetoger  les  coups  de  bâlon  donnés  au  seignetat 
ff  ^natia  :  quant  an  susdit  Bartolo,  Il  népni  être  tué, 

«  parce  qu'il  se  gardait  avec  bon  noiiibre  de  soldats.  De 
a  là  vinrent  tous  les  malheurs  de  Parme,  et  bien  des 
■  chevaliers  conrimencèrent  à  s'armer.  »  En  1245,  les 
Lupi^  les  Gorreggio,  les  Rossi»  chefs  des  citoyens^ 
s^exllent  ^lontairement,  mais  ils  se  campent  dans  les 
cbâteailÉx  des  alentours,  d*oû  Ils  bloquent  les  conci- 
toyens. En  1217,  ils  les  battent  en  rasi^  i  aiupagne,  les 
poursuivent  dans  lavîlle,  le?  en  chassent  eticsallendent 
de  pied  ferme  en  1249,  quand  ils  reTiennent^  au  nom- 
bre de  3^000,  en  entraînant  avec  eux  Tempereur  et  son 
armée.  Le  choc  est  affreux  :  ce  soot  deux  républiqnes 
qui  se  heurtent,  Tune  civique,  l'autre  féodale.  Dans  la 
fureur  des  représailles,  les  assiégeants  brûlent  jus- 
qu'aux femmes  ;  Tempereur  pend  un  évôque  ;  les  con- 
citoyens demandent  à  exterminer  la  ville,  et  Frédéric 
fait  tracer  le  plan  d'une  ville  nouvelle  qu'il  appelle 
Vittoria.  Mais  un  Jour  il  s'absente  pour  aller  à  la  chasse, 
les  assiégés  dispersent  son  armée,  brûlent  son  camp> 
et     Vitloria  imaginaire  s'évanouiL  coiiimo  un  rêve. 

A  Plaisance,  rivale  de  Parme,  la  réaction  donna  des 
vertiges,  et  les  citoyens  eurent  de  la  peine  à  se  recon- 
naître, au  milieu  du  tourbillonnement  général  de  la 
CombardIe  et  du  Piémont.  Leur  cbef,  Guillaume  Lando^ 
régnait  presque  en  mattre;  les  chevaliers  le  redou- 
taient; à  chacjue  instant  ils  s'exilaient^  dépités,  trem- 
blants, irrités,  forcés  de  le  fuir;  le  peuple  le  suivait 
aveuglément;  d'un  geste  il  pouvait  fjiire  enlever  les 
podestats,  et  ses  hommes  avaient  plein  pouvoir  de 
massacrer  ses  ennemis  dans  les  églises  ou  de  leês 
livrer  à  la  sainte  inquisition.  La  démocratie,  la  re- 
ligion, les  moines,  les  assassins,  tout  conspirait  à  son 
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élévation.  En  i236,  il  se  fatigue  d'être  sinaple  citoyen 
au  service  4f  tout  le  monde,  et  il  conspire  wcsh- 
tement  avec  Tempereur,  lui  promettant  d'amener 
Plaisance  dans  le  camp  de  la  ligue  impériale.  Mais  le 

cardinal  Pecoi  ara  le  dénonce  au  peuple,  et  soudain  la 
a  socielc du  peupie^dilMussijélutdouze  capitaines  pour 
0  faire  la  paix  avec  les  chevaliers.  Dans  la  même  jour- 
«  née ,  les  hommes  du  peuple  parcoururent  la  ville  ar- 
«  més,  firent  rentrer  tout  le  monde,  et  tout  le  monde,  de 
a  gré  ou  de  force,  prêta  serment  poar  la  paix.  On  enleva 
c  la  force  publique  au  podestat  et  à  Guillaume  Lando... 
«  Guillaume  et  ses  fils,  expulsés  et  complètement  dé- 
a  possèdes,  se  réfugièrent  a  (^l  émoiie.»  On  rasa  leurs 
maisons;  on  bannit  leurs  adhérents,  les  Pelavicino , 
,  c  quia  tenebant  pro  imperatore  contra  Ëcclesiam  ;  »  et 
en  1349  le  flot  irrité  de  la  démocratie  emporta  même 
ces  chevaliers,  momentanément  épargnés  parce  qu'ils 
avaient  eu  le  mérite  d  avoir  toujours  combattu  le  grand 
seigneur  démagogue  :  «  milites  Placentise  fuerunt  ex- 
a  pulsi  de  civitate  per  popuiuui.  » 

Cependant  la  loi  de  l'époque  interdit  toute  victoire 
définitive;  et  puisque  Parme  devientjcitoyenne  contre 
Frédéric  II ,  Plaisance  glisse  toute  seule,  avec  ses  conci- 
toyens, a  la  suite  de  l'empereur.  A  rélection  du  nou- 
veau podestat,  les  citoyens  étonnés  voient  le  choix  se 
porter  sur  Uumbert  d'Iniquité,  partisan  ouvert  de  Tem- 
pire ,  «  nimis  impériale.  »  Quand  ils  s'en  plaignent^  les 
concitoyens  font  prolonger  son  pouroir  de  cinq  ans; 
puis,  subitement  attendris^  ils  se  mettent  à  gémir  de- 
vant le  peuple  ahuri  :  «Hélas!  disent-ils,  nos  parents, 
a  nos  amis  sont  en  exil,  pourquoi  ne  rentrent-ils  pas 
«  dans  leurs  foyers;  »  et  ils  obtiennent  l'amnistie  des 
Palastrelli,  des  Lando,  et  d'un  grand  nombre  de  pro* 


Digitized  by  Google 


COttTfti  Us  H>bBStATS.  d49 

scriis,  excepté  les  plus  compromis  el  G niWaume  Lando, 
qui  visait  à  régner.  Ënfin^  changeant  uae  seconde 
fois  de  visage»  au  lieu  de  pleurer  ils  deviennent  mena- 
çants. Alors  les  citoyens  comprennent  que  leur  dernier 
jour  approche  el  qu'ils  vont  succomber  à  une  ven- 
geance imminente.  H  y  avait  parmi  eux  Savagiaia, 
gueux  influent,  probo,  hardi,  sympathique,  fascinateur 
de  la  multitude,  terrible  aujour  des  émeutes.  Lorsqu'on 
avait  voulu  l'emprisonner^  il  avait  fait  pâlir  tous  ses 
ennemis,  et  le  podestat,  à  ses  pieds  dans  sa  prison» 
l'avait  supplié  longtemps  de  sortir  libre  sans  attendre 
le  jugement  ;  c  ciaii  en  même  temps  l'un  de  ces  hommes 
qu'on  exploite  au  lendemain  des  victoires  populaires, 
pour  leur  demander  les  plus  dangereuses  concessions 
qu'ils  accordent  facilement,  parce  qu'ils  n'ont  ni  ïim- 
placable  réflexion  du  politique  qui  connaît  Péternité  des 
partis,  ni  l'ceil  pénétrant  du  courtisau  qui  devine  la 
peiTidie  dans  les  muuvoments  oratoires  des  vaincus 
sur  la  générosité  du  vam  iuciir.  A[)rès  avoir  de  sa  rude 
voix  décidé  la  proscription  des  Lundi»  il  s*était  laissé 
entraîner  par  les  Scotti ,  ses  voisins,  à  prêcher  et  à 
décider  ramnisUe  partielle  qu'on  lui  demandait  les 
larmes  aux  yeux.  Dés  qu'il  vit  les  larmes  taries  et  le 
sinistre  sourire  qui  les  remplaçait,  il  se  rembrunit, 
a  11  était  triste,  dit  la  cliÉoniqne,  parce  qu'il  voyait 
«rentrer  ceux  qu'il  avait  fait  chasser,  bien  qu'il 
cfût  pauvre  et  de  vile  condition.  »  Il  tenta  de  revenir 
sur  ses  pas,  «  en  reconstituant  le  peuple ,  poursuit 
«la  chronique»  tel  qu'il  était  auparavant»  :  bientôt  le 
podestat  le  prit,  le  tortura,  le  jeta  en  exil,  les  os 
brisés;  il  disparut  dans  cette  myriade  de  dupes  que  les 
cbroniques  italiennes  rappellent  d'un  mot,  et  le  mou- 
vement s'acheva  par  le  retour  de  Laudo,  qui  désormais 


ra«taa?ee  les  conciloyeiis,  en  adTersaires  da  peuple 

et  ouvertement  rallié  a  l'empire.  Tous  <es  cneiiiis  par- 
lireiU  [H)uv  Texil,  même  les  clu  viiliers  qu'on  poursuivit 
dans  la  campagne^  en  leur  lurùlant  le  grand  repaire  de 
Rivalgario.  Mais  Laadone  représentait  qu'une  victoire 
iodigène»  Tane  des  aombreittes  vicissitudes  de  la 
guerre  intérieure,  qui  se  poursuit  en  dehors  de  la 
réaction  et  de  Tempire. 

En  Toscane,  Pistoie  est  atteinte  du  vertige  impé- 
rial eu  1^37.  a  Chacun  de  ses  deux  partis,  dit  la  chro- 
c  nique ^  avait  son  podestat ,  son  prévôt,  ses  arts  et 
f  métiers  aussi  séparés  que  s'ils  avaient  formé  deux 

villes  distinctes.  »  En  les  citoyens  sont  expulsés; 
en  1248,  leur  expulsion  se  renouvelle.— -A  Sienne, 
le  parti  citoyen  des  Vingl-Qimire  se  jette,  en  li40, 
contre  le  parti  concitoyen  des  Vingt-Sept,  dont  les  pa- 
lais sont  rasés  et  les  liommes  si  abhorrés^  que  le  peuple 
refuse  plus  tard  de  les  adnoettre  à  préteç  serment  de 
fidélité.  —  se  déchire  par  le^  TarkkH  et  les 

Vlfertini  aux  prises  avecrévêque,  chef  des  concitoyenS| 
et  pendu  par  Frédéric  sons  les  murs  de  Panne.  — 
Sau-Sepolcro  s'agite  avec  les  Bei  nardini  et  les  Acerbe, 
et  «de  grands  carnages^  dit  la  chronique,  s'eusuivi- 
«  rentj  à  cause  de  la  grande  parenté  des  deux  familles 
«  rivales.  »  On  les  réprime,  on  les  conUenti  on  les  chasse 
même ,  pour  préserver  le  bourg  de  la  contagion  des 
batailles.  Mais  en  4246  la  sédition  eelaLe  plus  iorle  quu 
jamais,  et  en  1250,  on  expulse  tous  les  citoyens  qui 
IMifCut  la  ré<¥rtiQn  impériale,  —  Pise,  scindée  dans  les 
dçux  camps  de^  comtes  citoyens  et  des  vicomtes  con- 
eitoyensy  accable  ces  derniers  en  1240.  -*  Lucque% 
wn  ennemie,  veut  être  à  son  tour  impériale,  pour 
gui^plauter  ses  châtelains.  —  Ënûn  les  Uberti  de  Fio- 
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reuce  demanciçpi  secrètement  1^  secours  de  l'emp^ 
reur^  et  avec  cette  prudence  florentine  qui  frappe  à 
coup  sûr^  ils  fondent  soudain  sur  les  Buondelmonti 
citoyens,  les  chassent  et  rasent  trente- six  de  leurs 

palais  ornés  de  tours,  parmi  lesquelles  flguie  l'admira- 
ble tour  des  Tosinghi  à  colonnelles  de  marbre,  j  is  fu'à 
la  hauteur  de  86  brasses.  Mais  les  exilés^  d'après 
Dante,  apprennent  Tari  de  reyenir  ;  et,  pontificale  avec 
les  citoyens  de  Florence ,  ou  impériale  avec  ceux  de 
Pii$,  de  fA»cqu$$,  de  Sienne,  é'ÀrezxQ  et  de  San^Sepol- 
cro ,  la  Toscane  reste  dans  roscillation  deç  guerres  in- 
térieure?. 

Dauç  la  Homagne,  t  aenza ,  ville  de  démocratie  et  de 
démagogie  j  de  brusques  séditions  et  de  surprises  fou- 
droyantes ,  se  Tçit  attaquée  par  ses  concitoyens  expul- 
sés^ qui  entraînent  Tempereur  sous  ses  murs  et  qui  la 

forcent  à  cédir  après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressources. 
Des  déportations  en  Pouille,  de  nombreux  châteaux 
donnés  ou  rendus  aux  comtes  de  Cunio,  et  la  domina- 
tion de  Forli>  chargée  de  soutenir  les  châtelains,  jettent 
la  ville  sous  le  règne  d'une  réaction  à  la  fois  impériale^ 
féodale  et  militaire.  Hais  au  bout  de  deux  ans,  en 
1238,  elle  se  révolte  avec  ses  citoyens  les  Manfredi,  aux 
prises,  par  de  terribles  combats,  avec^les  Avarisi  con- 
citoyens, et  c'en  est  tait  de  l'ascendant  de  l'empire.  — 
Forli,  qui  reçoit  de  Frédéric  la  proie  de  Faeaza,  sa 
rivale,  marche  ingrate,  indépendante  et  progressive 
comme  Vérone,  et  en  1242  la  guerre  civile  éclate  sans 
que  Ton  sache  comment^  pour  se  développer  de  pins  en 
pins  forte  à  travers  des  révolutions  posléiieures.  —  La 
grande  amie  de  Forli,  Ravenne,  capitale  des  schismes, 
et  main  tenant  siège  de  la  diète  qui  décrète  la  réaction,  se 
retourne  brusquement  contre  remperettr;eniâ38ell6 
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eti  envahie  par  Bologne ,  par  la  ligue  lombarde  et  les 
Traversari ,  qui  chassent  le  parti  impérial,  démolissent 

ses  palais  et  jusqu'aux  plus  misérables  maisons;  et  bien 
que  la  ville  soit  reprise  d('[)iiis  par  Tempereur,  elle  se 
retourne  de  nouveau  en  l^itô  avec  les  Traversari,  qui  re- 
nouvellent l'expulsion  de  la  famille  ennemie  des  Pollen- 
tani. — Gésène,  Rimini,  Forlimpopoli ,  Imola,  Gervia, 
momentanémeni  subjuguées  par  l'empereur^  se  révolu 
te» l  comme  Faenza  et  Ravenne,  —  Vers  1245,  la  guerre 
civile  règne  à  Todiet  à  Macerala;  —  Saint-Marin  impé- 
riale elle-même  avec  son  peuple ,  comme  Lodi  ou  Vé- 
rone^ après  avoir  bravé  l'ialerdit  d  u  pape  pendant  deux 
ans  y  Unit)  ea  1350»  par  se  réconcilier  avec  relise.  — 
Bologne  romaine  avec  des  colères  romagnoles  est  saisie 
d'un  frissonnement  fiévreux  qui  crée  coup  sur  couples 
luttes  répétées  entre  les  DelÛni  et  les  Malatacchi ,  les 
Torelli  et  les  Andalaï;  les  Ar  lenesi  et  les  Castelli;  les 
Lambertini  et  les  Scanabecchi;  les  PepoU  et  les  Tetta- 
lasina.  Mais  en  1244  elle  comprime  ses  convulsions  par 
une  paix  générale,  en  1249  elle  bat  les  Hodenais  et 
enlève  le  fils  de  Tempereur,  Enzo^  roi  de  Sardaigne, 
qu'elle  condamne  à  une  cnptivité  perpétuelle,  le  refu- 
sant aux  menaces,  aux  prières,  aux  otTres  de  son  père, 
et  le  renfermant  dans  un  palais  bâti  exprès^  elle  l'en- 
loure  de  gardes  et  de  citoyens  qui  se  constituent  pour 
mieux' le  surveiller,  ses  courtisans  par  civisme, 
^infortuné  vieillit  dans  sa  prison,  captif  de  non* 
veaux  gouvernemeuts  eufaotcs  [)ar  des  révolutions 
postérioin es  et  deux  siècles  plus  tard,  ses  amonis  de 
prisonnier  transtigurées,  par  une  tradition  fabuleuse, 
servent  à  illustrer  Torigine  d'une  dynastie  citoyenne. 

En  1240,  Tempereur  relève  à  Viterbe  le  parti  conci- 
toyen de  ce  Coffo  qui  avait  bftti  l'insolente  tour  dé- 
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diée  au  peuple»  au  sénat  et  aux  Quirites  de  Rome,  et 
«  Tempereur,  dit  la  chronique,  fit  faire  un  beau  palai»^ 
((  très-vaste,  avec  une  horrible  prison  dont  les  Viter- 

((  1)1  is    ivaient  grand'peur.  Mais  la  peur  ne  dure 
qu'un  instant,  et  soudain  la  ville  des  surprises 
s'insurge,  se  jette  sur  le  palais^  le  broyé  avec  ses  seize 
tours  et  sa  prison  teutonique  ;  les  GatCi  écrasent  les 
Caceo,  appelés  cette  fois  les  TigMSi,  les  galeuxi  et  cent 
quatre-vingts  toursde  châtelains natnralisés  tombent  en 
poussière  comme  le  [talais  de  r(MUf)creur.  Une  nouvelle 
invasion  impériale  ne  put  réparer  ni  cette  dévasialion 
démocratique,  ni  les  forces  des  concitoyens,  et  un  der- 
nier éclat  rendait  la  ville  aux  Galii  et  aux  Ticis$ilûd«$s 
d'une  guerre  indépendante.  —  Pérouse  se  trouble,  se 
contient  par  une  paix  en  1241,  et  peut-être  s'aH'aisse 
sons  1  1  i  caclion.  Mais  en  1250  son  peuple  se  venge  en 
se  jetant  contre  les  partisans  de  l'empereur,  et  on  voit 
les  Montemolino  chassés,  spoliés  de;  leurs  biens,  leur 
château  de  Montegualando  rasé,  le  cadavre  d'André  de 
Montemolino  arraché  à  son  tombeau  et  traîné  dans 
la  rue.  C'est  ainsi  que  la  ville  des  poisons  se  venge 
de  Frédéric.  —  Les  Baschi ,  châtelains  de  Camerino, 
croyaient  au  commencement  de  la  réaction  que  le  jour 
de  la  féodalité  était  revenu,  et  ils  s'emparaient  de  leur 
ancien  cbâieau  de  Giove ,  en  égorgeant  de  sang-froid 
la  garnison  que  les  citoyens  y  avaient  placée.  En 
m3,  ils  étendaient  la  réaction  jusqu'à  la  ville  à  laquelle 
ils  imposaient  un  podestat  impérial.  Hais  soudain  le 
peuple  qui  se  réveille  secoue  ce  joug  suranné,  et  les 
Baschi  s'enfuient,  tandis  que  leurs  châteaux  et  fous  les 
cliâtelains  retombent  sous  la  domination  des  citoyens. 

L'empereur  est  vaincu,  même  là  où  il  triomphe  ;  ses 
citoyen»  des  villes  militaires,  ses  concitoyens  des  villes 
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romaines  suivent  une  destinée  qui  n'est  pas  celle  du 
consul  fie  l'Allemaurne  ou  du  podestat  du  Midi;  il  ne 
peut  donner  ni  unité,  ni  nnitoiinité,  ni  même  le  faux 
semblant  d'une  direction  au  mouvement  qui  s^'épar- 
piUe  autour  de  lui^  et  gi  on  veut  oublier  Thistoire  so- 
ciale des  villes  pour  ne  suivre  à  tout  prix  que  la  per- 
sonne classique  de  Tempereur,  on  ne  trouve  que 
i  auite;  d'une  déroule  universelle.  En  12  ].),  le  jour 
même  oii  il  doit  lever  le  siège  de  Brescia,  le 
pape  l'excommunie  et  prêche  la  croisade  contre  lui. 
Aussitôt  toutes  les  forces  hostiles  à  l'empire  se  ras- 
semblent et  obéissent  à  une  même  impulsion.  TréTtse 
arrive  dans  la  ligue  lombarde  avec  Albéric  de  Romano. 
Alexandrie  chasse  les  Lanzavecchia     on  lui  avait  im- 
posés; Ravcnnc  est  retournée  de  vive  force  par  les  Lom- 
bards. Un  moment  heureux  en  Toscane  et  dans  la  Ro- 
magne,  l'empereur  voit  Ast  qui  se  révolte,  Viterbe  qui 
s'insurge,  Parme  qui  lui  porte  le  défi,  Novare  qui  passe 
dans  le  camp  de  Milan,  Forli,  Foriîmpopoli,  Cervia, 
Imoh,  Ravenne,  Rimini,  Cej^ènej  Faenza  en  pleine  ré- 
bellion. En  1249,  son  lils,  Enzo  tombe  entre  les  mnins 
des  Bolonais;  Modène,  qui  lui  était  fidèle,  se  retourne 
pour  ne  pas  être  broyée  par  Bologne,  et  il  ne  reste  plus 
de  la  réaction  impériale  que  le  flottement  général 
indigène  des  batailles,  qui  atteste  le  progrès  de  la 
guerre  civile  sur  tous  les  points  de  Tltalie.  A  la  mort 
de  Frédéric,  les  villes  affranchies  par  des  tumultes  in- 
gouvernables pouvaient  enfln  inscrire  la  révolution  des 
podestats  dans  le  pacte  de  Cbarlemagne,  et  elle  s'y 
trouve  résun^ée  d'un  seul  mot,  «  le  grand  interrègne» 
qui  laisse  régner  tous  les  despotes  annuels  de  la  guerre 
intérieure.  Aucun  empereur  ne  succède  réellement  a 
Frédéric.  L'interrègne  dure  longtemps;  il  durera  tou- 
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jours  :  Tempereur  du  vieux  temps  no  pourra  plus  repa- 
raître qu'en  voyageur  d'un  motneiit,  éterneliement 
étranger^  laissant  à  Hlalie  le  droit  de  diriger  ses 
paii,  ses  guerres  intérieures  ou  extérieures^  dût-elle  y 
verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

Vu  de  loin,  dans  la  confusion  du  xiii*  siècle^  Frédé- 
ric trompe  les  historiens  par  son  double  prestige  de 
consul  d'Allemagne  et  de  podestat  de  Palerme.  On  le 
considère  comme  un  être  ioul-puissant  qui  aurait  pu 
façonner  l'Italie  à  son  gré,  et  la  poésie  qui  s'attache  à  ce 
qu'on  appelle  les  grandes  figures  de  Thistoire,  pour  y 
transporter  d'emblée  ses  rêvés,  ses  plans,  ses  utopies,  ses 
espérances  ou  ses  regrets,  fixe  son  doigt  en  silence  sur 
legrand  Frédéric,  comme  s  li  avait  emporté  avec  lui  je 
ne  sais  quelle  mystérieuse  destinée  de  l'Italie.  Mais 
U  n'a  emporté  que  la  tradition  des  gebelins,  con- 
damoés  à  la  démence  des  réactions  impossibles;  le  fait 
de  sa  déroute  n'admet  ni  regrets  ni  retours;  il  reste 
tel  qu'il  est  dans  son  temps,  dans  son  jour,  dans  son 
heure,  comme  l'un  de  ces  mille  hiéroglyphes  que  la 
stcnogia[>hie  de  l'iiistoire  trace  avec  la  rapidité  de 
récldir  pour  une  immobilité  éternelle.  Utile  au 
Midi,  le  dernier  des  Hohenstauifen  ne  pouvait  ni  être  le 
podestat  de  la  baule  Italie,  ni  balancer  Tune  par  l'au- 
tre les  deux  régions  du  Midi  et  du  Nord,  ni  régir  tonte 
la  péninsule  par  un  pouvoir  discrétionnair  e  et  progres- 
sif: ces  notions  môme  de  compensation,  ci  équité  judi- 
ciaire, de  discrétion  politique  ou  de  despotisme  bien* 
taisant,  étaient  écartées  d'avance  par  le  progrès,  la 
vie ,  et  les  révolutions  de  Tltalie  qui  se  développaient^ 
diverses,  variées,  fractionnées  dans  cent  États  oontradio» 
toires,  dont  le  bupi'èiue  boulicur  elait  de  renverser  le 
pape  ou  i  empereur.  Le  mal  tait  à  Florence  n'était  pas 
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compensé  par  le  bien  fait  à  Lucqnes  ;  une  humiliation  à 

Milan  n'admettait  aucun  dédommagement  à  Pavie;  un 
progies  lie  Païenne  restait  étranger  et  même  hostile  à 
Bologne  et  à  Parme;  nulle  part  il  n  était  possible  par 
l'écbange  de  faire  circuler  des  valeurs  équivalentes 
à  travers  les  républiques  italiennes^  cbaque  Ëtat  étant  le 
souverain  de  sa  révolution ,  chaque  podestat  représen- 
tant  une  indépendance  et  une  attitude  moinojilanee 
(ju^aucun  citoyoïi  n'aurait  livrée  à  pi  rsdnne.  Un  po- 
destat unique  régnant  à  Paleruie,  à  Rome  et  à  Mi- 
lan >  un  royaume  unitaire  improvisé  et  élendn  à 
toute  la  péninsule  y  une  seule  domination  imposée  d'un 
seul  coup  à  rancien  royaume  et  à  la  donation,  aux 
comtes,  aux  marquis,  aux  citoyens,  aux  concitoyens 
el  au  saint-siége  lui-même  aurait  été  comme  une 
montagne  sur  toutes  les  montagnes,  une  dévasta- 
tion inouïe  de  toutes  les  libertés ,  une  exagération 
hyperbolique  du  royaume  des  Longobards,  un  césariat 
néronien  qui  aurait  d'un  coup  arrêté  et  fari  la  dvi* 
lisation  de  l'Occident.  Et  comment  1  homme  qui  ne 
pouvait  éviter  sa  déroute,  décrétée  par  les  siècles, 
aurait-il  pu  remporter  une  semblable  victoire? Où  au- 
rait-il pris  ses  forces?  Ses  pensées  même  partaient  d'en 
bas,  comme  la  liberté  générale  ;  consul  d'Allemagne 
ou  podestat  de  Palerme,  il  n'était  grand  qu'en  révolté 
contre  le  saint-siége.  Jusque  dans  cette  auréole  sinistre 
qui  raccoinpaprne  dans  les  villes  italiennes,  il  est  captif 
de  la  révolution,  enchaîné  aux  partis  qui  le  dirigent. 
Pas  une  de  ses  paroles  qui  soit  libre,  pas  un  de  ses  gestes 
qui  ne  soit  suggéré^  ou  par  les  Ramano  de  Vérone,  ou 
par  un  Mateherato  de  Gênes,  ou  par  un  Ordelaf/i  de 
Forli,  ou  par  un  Cunio  de  Faenza,  ou  par  un  Tignoso 
de  Viterbe,  ou  par  les  hommes  de  Palerme,  ou  par  les 
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Sarrasins  de  Lueera,  qui  lui  donnent  pour  ennemis  le 
papej  Milan»  la  ligue  lombarde,  les  citoyens  de  Came- 
rino^  de  VIterbe  et  des  villes  romaines.  Pas  un  de  ses 

mouveiiienLs  qui  soit  dicté  par  la  stratégie  de  la  guerre 
civile  entée  sur  la  guerre  municipale  :  s  il  n'attaque 
pas  Mildii ,  il  perd  Pavie  ;  s'il  n'attaque  |»as  le 
pape>  il  perd  Pakrmê  elles  Romains;  sll  n*atlaque  pas 
les  citoyens  du  Nord»  il  perd  ceux  du  Sud;  s'il 
ne  combat  pas  les  concitoyens  du  Sud ,  il  perd  ceux 
(lu  Aord,  Gomment  donc  aurait-il  pu  dou)pler  toutes  les 
contradictions,  toutes  les  forces,  toutes  les  révolutions 
italiennes,  cl  soumettre  a  une  même  loi  Milan  et  Pa- 
lerme»  le  pape  et  les  Romains»  les  citoyens  et  les  conci- 
toyens? Quel  despotisme,  quel  pouvoir  discrétionnaire» 
quelle  loi  aurait  pu  étouffer  Timmense  désordre  qui 
éclatait  entre  toutes  les  lois  existantes,  résumées  au 
double  point  de  vue  de  la  Iradiiiou  romaine  et  de  la 
tradition  féodale?  Uueile  religion  aurait  pu  réprimer 
cet  effroyable  vacarme»  où  toutes  les  idées  du  pouvoir 
spirituel  étaient  aux  prises  avec  celles  du  pouvoir  tem- 
porel t  Certes  l'élévation  ne' manquait  pas  à  Frédéric» 
et  en  fixant  les  regards^  sur  lui,  à  travers  les  crimes  de  la 
couronne,  le  spectacle  de  Tempire  et  la  comédie 
extérieure  des  parades,  on  découvre  celle  hardiesse 
effrayante  qui  se  dégage  toujours  à  toutes  les  époques 
de  rbistoire»  au  moment  des  grandes  révolutions» 
quand  les  béros»  dans  les  spasmes  de  la  douleur,  ou- 
blienl  un  inslant  d'être  tribuns,  rois  ou  empereurs,  [jour 
demander  à  l;i  nature  et  aux  astres  s'il  n  est  \)-d<  une 
jssue  raisonnable  aux  folies  de  rhumaniié.  H  s'adresse 
aux  sages  de  ilslamismc  pour  chercher  des  vérités  que 
la  religion  lui  défend  de  conquérir;  il  les  trouble  par 
la  hauteur  de  ses  interrogations  sur  Dieu»  sur  Tàme» 
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sur  la  Providence,  sur  la  vie  à  venir.  Par  instants,  in- 
digné de  la  fourberie  des  miracles  chrétiens,  on  di- 
rait qu^l  réve  un  kalifat  d'Occident,  où  la  raison  lui 

rentiiait  celle  moitié  du  pouvoir  cédé  par  (Uiarlema- 
gne.  La  tradition  s'attache  à  lui,  et  à  travers  le?  caloiii- 
nies  catholiques  elle  lui  attribue  confusémeut  ia  pensée 
de  vouloir  régner  en  podestat  des  trois  religions  qui  se 
disputent  la  terre;  elle  lui  fait  dire  que  Moïse,  Jésus- 
Christ  et  Mahomet  sont  les  trois  grands  imposteurs  de 
l'humanité,  qu'ils  trompent  les  humains, qu'ils  semunt 
sur  la  terre  la  fureur  des  croisades,  qu'il  faut  les  domp- 
ter ou  les  dominer  et  qu  iidoit  y  avoir  quelque  chose  au- 
dessus»  ne  fût-ce  qu'un  sommeil  éternel,  pour  aiiaiser 
la  raison  outragée  par  tous  les  grands  prêtres  des  juifs, 
des  musulmans  et  des  chrétiens.  Peut-être,  dans  son  mé- 
pris pour  les  comédiens  de  Home,  dans  son  amour  pour 
les  Romaiio  et  les  châtelains  menacés  i)ar  le  feu  de  la 
multitude  et  de  l'inquisition,  songeail-iià  une  révolu- 
tion religieusoi  tandis  que  de  nombreux  insensés  s'at- 
tendaient a  voir  l'univers  transformé  par  un  encbaur 
iement  qui  briserait  sa  'tyrannie  impériale.  Mais  dans 
les  hautes  régions  du  pouvoir,  ce  libre  arbitre  de  la 
pensée  qui  se  fraye  une  roule  au  milieu  des  plus  abs- 
traites possibilités  ne  sert  qu'à  révéler  par  contre-coup 
toute  la  force  de  la  fatalité.  Malheur  aux  césars  qui  lut^ 
tent  avec  les  pontifes!  lis  sont  obligés  de  paraître  en- 
oore  plus  religieux  que  les  autres;  ils  doivent  imposer  le 
silence,  robéissance,  l'aveujçlement,  se  faire  hypocrites, 
imposteurs  et  persécuteurs  de  toute  philosophie  :  car  la 
foule  adore  ses  prêtres,  ses  hiérophantes,  ses  mystifica- 
teurs; elle  se  nourrit  do  fables,  d'hyperboles,  de  mira- 
jcles  :  telle  est  sa  [âiare^  ot  elle  ne  sacriûe  ses  chefs  les 
plus  absurdes  qu*aux  hommes  qui  lui  promettentaveQ 
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plus  d'énergie  eneore  d'en  continuer  les  erreurs.  Po- 
destat occulte  de  trois  religions^  Frédéric  II  gémissait 
sous  le  poids  d'une  philosophie  qui  le  condamnait  à 

dissimuler  sa  pensée,  à  se  dire  catholique,  à  brûler  les 
hérétiques  et  à  mépriser  i'Uunianité. 

Bans  la  basse  Italie,  le  chef  de  la  réaction  est  le  pape« 

l'homme  de  ia  levolutioa  est  l'empereur,  et  quoique 
leurlutte  s'y  livre  en  même  temps  (jue  dans  le  Nord, 
à  tel  point  que  les  deux  guerres  ne  se  distinguent  que 
par  un  effort  d'abstraction,  leur  résultat  se  développe 
en  Bens  inverse  pour  donner  la  victoire  à  l'empereur 
et  la  défaite  au  pontife.  £n  effet,  quel  est  le  but  du  chef 
de  l  E^^lise  dans  le  Midi?  C'est  de  détruire  Tunitéde 
Palerme,  d'en  éteindre  le  rayonnement,  de  relever 
les  vieux  centres  grecs  ou  iongobards,  de  pousser  à 
la  rébellion  les  barons,  Naples,  Capoue,  Amaltt,  Saler- 
ne;  d'anéantir  enfin  le  royaume  qui  a  déjoué  toutes  ses 
invasions i  tous  ses  anathèmes,  toutes  ses  croisades,  en 
se  ralliant  au  chef  de  l'empire.  Le  chef  de  l'Église  n'é- 
parirne  aucun  sacrifice,  aucune  ruse,  aucune  perfidie 
pour  atteindre  son  but;  jamais  il  ne  fut  plus  persuadé 
de  la  sainteté  de  sa  cause,  car  il  s'agis-ait  pour 
lui  de  reprendre,  dans  un  essor  consulaire,  sa 
donation  tout  entière,  et  de  s'arracher  aux  serres 
de  l'empire,  qui  lui  imposait  son  impassible  légalité 
avec  les  forces  combinées  de  la  fédération  germa- 
nique et  de  la  révolution  palermitauie.  Pour  lui  , 
frapper  l'empereur, c'était  sauver  le  pouvoir  spirituel 
dans  l'inviolable  prérogative  d'attaquer  toutes  les 
lois;  c'était  sauver  le  saint  Graal  où  se  dissolvaient  tous 
les  serments,  toutes  les  entraves  séculières,  tous  les 
principes  de  1  honneur.  Pas  de  crime  qai  ne  devint 
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une  œuvre  sainte  et  glorieuse^  si  on  parvenait 

à  terrasser  le  géant  qui  voulait  renverser  le  vase  sym- 
bolique auquel  se  trouvait  atlaché,  par  le  mystère  des 
légendes,  le  sort  du  genre  humain.  Mais,  dès  le  dé- 
but de  la  réaction,  Frédéric  II,  excommunié  par  Gré- 
goire IXj  io  fait  chasser  de  Rome  en  appuyant  les  Ro- 
mains en  révolution  9  et  le  force  à  réabsorber  le  poison 
de  Tanathème,  dût-i!  en  éclater.  Plus  lard,  quand  il  le 
voit  fondre  sur  la  Fouille  pour  reprendre  d'un  coup 
tout  le  Midi,  li  ix)ndit  de  terre  sainte  en  Ter  i  e  de  Labour, 
le  bat,  le  chasse,  pend  ses  moines  aux  arbres  de  la 
Fouille,  le  dénonce  comme  un  imposteur  couronné  à 
tous  les  princes  de  l'Europe,  et  non-seulement  il  lui 
brise  entre  les  mains  l'arme  de  la  croisade,  ce  qui 
aurait  suffi  à  son  triomphe  de  consul  d'Allemagne, 
mais  il  ie  fait  tomber  si  basqu'ex[iulsé  de  Home,  couvert 
de  ridicule  et  de  honte,  coodamné  à  se  dédire  sur  tous 
les  points,  à  rétracter  de  nouveau  tous  ses  anathèmes, 
toutes  les  malédictions  qu'il  a  lancées  à  travers  le 
monde  catholique,  depuis  le  nord  de  l'Europe  jusqu'en 
terre  sainte  ,  il  est  forcé  de  se  recoiiiinander  à  son  en- 
nemi pour  rentrer  dans  ba  capitale,  où  la  loi  antique 
veut  qu^îl  réside  eu  jouet  d'un  peuple  indomptable. 
Plus  tard,  en  1239,  quand  la  ligue  lombarde  se  ranime, 
quand  l'empereur  doit  lever  le  siège  de  Bresda,  quand 
sa  déroute  dans  le  Nord  devient  inévitable,  Grégoire  IX 
croit  que  son  jour  est  arrivé  :  il  prêche  la  croisade 
contre  l'empereur,  et  convoque  un  concile  pour  le 
déposer.  Cependant,  si  les  princes  de  l'empire  devaient 
se  déguiser  pour  échapper  aux  podestats  de  Lombardie 
et  se  rendre  à  la  diète  de  Ravenne,  les  prélats  de  TÉ* 
glise  sont  encore  plus  menacés,  quand  ils  partent  pour 
Hume  sur  une  iiotte  génoise.  Surpris  par  les  PisanSj  ils 
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sont  faifs  prisonniers  et  livrés  à  Tempereur;  une  foule 
de  \illes  pontiticales,  depuis  Ravenne  jusqu'à  Vilerbe, 
tombent  au  pouvoir  de  Fem(>ereur.  Le  successeur  de 
Grégoire  JX,  Innocent  IV,  enyeloppé  par  les  années 
impériales,  quitte  Rome;  aucune  ville  italienne  ne 
peut  lai  servir  de  refuge;  il  renonce  même  à  l'idée  de 
frapper  Fempereur  par  un  concile  œcuménique  d  Italie. 

C'est  à  Lyon  qu'il  rassemble,  en  1^45,  le  concile  pour 
déposer  Frédéric.  Cette  lois,  les  concitoyens  du  Midi 
s'agitent  pour  le  seconder;  leur  conspiration  s'étend^ 
en  1246,  par  les  Morra,  les  Gicaia,  les  San-Severino,  les 
Fasanella;  Naples,  Tancien  dogat  se  remue,  et  tout  ce 
fracas  ecclésiastique  et  féodal  n'aboutit  qu'à  une  misé- 
rable énu'ute^  retranchée  à  Scala ,  et  à  Capaccio,  villes 
de  troisième  ordre.  Ceux  qui  parlent  de  détrôner  le 
nouveau  Pharaon  au  nom  de  la  cbrétienlé  glissent  dans 
leur  propre  sang  :  les  Sanseverino  sont  exterminés  ;  Ca- 
paccio est  rasée;  onmultiplie  lessupplices;  on  n'épargne 
pas  même  les  femmes  des  conspirateurs;  vingt-deux 
d'entre  elles  sont  enferméesà  jamais.  Plus  tard,  laréac- 
lion  pontificale  et  œcuménique  descend  à  se  servir  du 
poison,  et  Pierre  de  Vignes ,  découvert ,  se  tue  en  se 
frappant  la  téte  contre  les  murs  de  sa  prison;  la  sédition 
ne  peut  se  montrer;  le  mécontentement  excité  par  la 
cour  de  Rome,  réduit  à  des  murmures,  ne  dépasse  pas 
l'enceinte  des  villes  les  plus  rétrogrades,  à  cause  de 
leur  grandeur  antérieure  ;  les  Allemands  et  les  Sarrasins 
protègent  le  rayon  de  Paierme  dans  les  postes  les  plus 
avancés  du  royaume;  Fempereur,  qxii  a  tout  perdu  dans 
le  Nord,  n'a  rien  perdu  dans  le  Midi,  où  la  fidélité  des 
peuples,  au  milieu  de  Finlerdit,  atteste  la  défaite  défi- 
nitive du  pontife.  A  la  mort  de  Frédéric,  quand  le  pape 
songe  à  envahir  le  royaume  comme  sa  propriété,  il  se 
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IrouTe  en  présence  du  fils  de  Frédéric^  Conrad  lY^  éga- 
lement empereur»  également  podestat  ;  s'il  ne  règne 
pas  en  Allemagne,  s'il  est  menacé  dans  les  Deux-Siciles, 
ce  n'est  pas  le  pape  qui  le  iTiitjihk  c'est  le  progrès  de 
la  guerre  civile  et  d'une  n'volutioii  intestine  qui  ajoute 
un  nouTel  éclat  à  l'irradiation  palermitaine. 

Plus  concentrée»  plus  directe»  la  lutte  du  pape  contre 
la  révolution  de  Rome  se  développe  en  môme  temps 

que  la  réaction  contre  le  podestat  de  Palerme  et  avec  la 
même  impuissance,  quoique  la  scène  soit  plus  sombre 
et  le  peuple  ()lusattardé.  A  peine  avait-il  ébimchc  la  nou- 
▼elle  dictature  du  sénateur»  sous  Cileslin  Ul  des  Orsini» 
le  pape  qui  admettait  la  révolution  des  consuls ,  qu'à  sa 
mort  les  cardinaux  se  réunissent  loin  du  peuple,  au 
pied  du  mont  Celio,  dans  la  forleicsse  de  Seplizon,  an- 
cien monument  de  l'empereur  Sévère,  et  ils  nomment 
Innocent  IV,  fils  du  comte  de  Se^ni,  ennemi  delà  famille 
des  Onini»  et  destiné  à  relever  la  tradition  féodale  deTos- 
colo  et  descomtes  de  la  campagne.  Son  premier  acte  est 
d'enlever  aux  Romains  Tancienne  alliance  de  l'empereur, 
en  exig:enntquele  préfeldc  Uume  ne  dépendeqiie  de  lui 
eliui  prête  sei  nieut,  ainsi  que  tous  les  autres  loiiclion- 
naires.  11  supprime  ensuite  le  sénateur»  pi étendant  en 
imposer  un  de  son  cboix  avec  des  juges  à  lui.  Forcé  de 
reculer  devant  une  indignation  si  générale  qu'aucun 
bomme  ne  consente  accepter  les  fonctions  de  sénateur 
imposé,  il  oblige  les  Komains  à  renoncer  au  podestat 
et  à  retomber  dans  l'ère  des  consuls.  Puis  il  se  récrie 

• 

sur  l'anaichie,  qu^il  impute  à  la  monstrueuse  insti* 
ttttion»  dit-il»  du  consulat^  et  il  se  sert  des  raisons 
mêmes  qui  réclament  la  dictature  unique  du  podestat 
pour  prêcher  le  despotisme  d'un  délégué  pontifical 
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et  féodal.  Malgré  tout^  an  1207»  Rome  lui  impose 
son  despote,  «ad  communem  populi  petiiionem.  »  Le 

nouveau  pape  Honoi  ius  III,  i^ininé  loiti  de  Kome,  à 
Pérousè ,  tisl  chassé  deiixfois,et  la  secondefois,eii  1225, 
par  PareniiuS;,  ciiel  du  ^enat.  Ln  1227,  les  cardinaux 
se  réunissent  encore  dans  la  forteresse  de  Septizon,  où 
ils  nomment  un  proch^  parent  dJnnocent  III»  Gré- 
goire IX,  homme  des  comtes  de  Segni,  pape  concitoyen 
qui  débute  par  excommunier  l'enipereur  le  jour  de 
Pâques,  el  comnuuice  en  même  temps  son  im[>i- 
toyable  réaction  contre  le  Midi.  Mais  le  peuple  s'insurge 
dans  réglise  même  »  routrn«^e,  léchasse,  le  poursuit  à 
Viterbe,  le  force  de  courir  à  Rieti,  à  Spoleti  où  il  n'est  pas 
sùv,  et  en  arrivant  à  Pérouse  il  tombe,  là  aussi,  au  mi- 
lieu de  la  guerre  civile  :  «  Les  pères  combattaient  les 
tt  fils,  dit  la  chrouujue,  les  fils  levaient  l'épée  contre 
«  les  pères.»  Kaj)pelé  à  Rome,  en  1:230,  il  est  chassé  de 
nouveau  en  1232,  parce  qu'il  protège  la  ville  rivale  de 
yiterl)e;  encore  rappelé,  il  voit  que  k  sénat  im|K)se 
des  taxes  aux  ecclésiastiques  et  les  soumet  à  ses  tribu- 
naux, à  Pexemple  du  podestat  des  Deux-Siciles.  Chassé 
une  troisième  fois,  dans  rimpossil)ililéde  rentrer  soit  par 
la  force  de  i'anathème,  soit  par  celle  des  liâmes  muni- 
cipales, et  d'ailleurs  hattu  dans  le  Midi,  il  descend  jus- 
qu'à s'allier  avec  Frédéric  II  qu'il  abhorre,  pour  s'impo- 
ser à  Rome  avec  les  troupes  impériales;  mais  quand  il 
meurt,  en  1241,  le  sénateur  renferme  les  cardinaux  dans 
ce  même  fort  de  Septizon  où  ils  luyaienl  ks  citoyens 
pour  nommer  les  hommes  de  Sogni;  il  ti  ansiornie  ainsi 
Tantre  féodal  en  une  prison  républicaine,  et  on  voit 
4ix  cardinaux,  six  concitoyens  et  quatre  citoyens  qui  se 
livrent  un  combat  furieux  avec  les  dehors  du  calme,  de 
la  piété  et  de  la  fraternité.  Un  cardinal  citoyen,  Anglai^ 
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de  naissaDce,  meurt  empoisonné.  Gélcstin  iV,  éiupape, 
meurt  au  bout  de  seize  jours ,  empoisonné  comme  le 

cardinal-ciloyen,  t(  iitinaiu  non  iitdicitur  potionalus." 
Craiprnant  un  nouvel  empri<oiiiieinentà  Seplizon,  les 
cardinaux  prenaeut  la  liale  \  le  peuple  attaque  leurs 
palais.  L'interrègne  dure  huit  mois.  La  France  et  TAd- 
gleterre  somment  ^empereur  de  faire  cesser  cette 
éclipse  de  la  papanlé»  qu'elles  ne  peuvent  comprendre. 
Déconcerté  à  son  tour,  l'empereur  oublie  que  les  Ro- 
mains sont  ses  amis  nalurels,  que  les  papes  et  les  car- 
dinaux sont  ses  ennemis  éternels^  et  il  foud  sur  les 
premiers  pour  les  forcer  à  une  élection.  Mais  ils  le 
gagnent  à  leur  cause  comme  Us  ont  gagné  tant  d'autres 
empereurs  :  «  Pourquoi  nous  combats*tu  1  lui  disent-ils, 
«r  nous  TOuloDs  la  paix ,  et  les  cardinaux  sont  dispersés 
«  ï)ournous  faire  la  guci  re?»  Il  rase  alors  le  château  du 
cardinal  d  Albano,  et,  disposé  à  frapper  ainsi  l'un  après 
l'autre  tous  les  cardinaux^  les  force  à  se  réunir  à  Anagni 
où  ils  choisissent  Sinibaldo  des  comtes  Fieschi  de  Lft* 
Tagna,  qui  prend  le  nom  dinnocent  IV,  comme  pour 
annoncer  qu'il  sera  l'ennemi  des  consuls ,  à  Texemple 
d'Innocent  11,  et  concitoyen,  à  l'e\<        d  Irinocenilll 
de  Sefçni.  Cependant,  c'est  précisément  sous  lui  que  la 
révolution  du  podestat  arrive  à  sou  apogée  :  car  c'est 
en  KWi  que  les  Romains  nomment  le  premier  podestat 
étranger^  Brancaieone de  TAndalo,  deBologne>  auqael 
ils  accordent  trois  ans  de  despotisme  et  de  nombreux 
otages,  pour  le  rassurer  contre  la  fureur  du  pontife. 
\à\  nouveau  dictateur  sul)jugue  aussitôt  Tivoli,  et  ce 
brillant  caméléon,  tantôt  ville»  tantôt^iiiégiature,  tantôt 
forteresse»  mais  toujours  hostile  aux  Romains,  se  trouve 
envahi;  ses  nobles  sont  pendus  aux  fenêtres  de  leurs 
palais;  son  peuple  ne  peut  plus  compter  sur  le  pape.  A 
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Hntérieur  de  Rome^  la  nouvelle  justice  enhardit  tout  le 
moode  à  réclamer  ses  droits^  elles  créanciers  assiègent 
Innocent  IV  jusque  dans  son  palais^  où  il  peut  à  peine 
résider  en  sollicitant  en  châtelain  obéré  la  protecliou 
méprisante  du  podestat.  A  sa  mort,  en  1254,  les  car** 
dinaux  réunis  encore  loin  do  peuple,  à  Naples,  nom- 
ment un  comte  de  Segni ,  Alexandre  IV,  neveu  de  Gré- 
goire  iX,  d'odieuse  mémoire,  et  clans  Taniioc  luèine 
il  est  chassé  de  Rome  comme  ses  deux  prédécesseurs 
de  Segni,  qu'il  veut  continuer  pour  repondre  à  l'attente 
de  ses  électeurs.  £nûn  la  loi  de  Thistoire  demande  le 
progrès  de  la  guerre  civile,  et  nous  voyons  Alexandre  IV 
retranché  à  Anai^mi ,  dirigeant  de  là  Pémeute  féodale 
qui  renverse  et  emprisonne  le  podeslat.  Rentré  ensuite 
à  Home,  \\  dtM)i;iîi(]<  i  liolo^aie  la  restitution  des  otages 
pour  le  sacriiier  impunément;  refusé,  il  jette  Tinter- 
dit  sur  Bologne,  lui  faisaut  un  crime  de  ne  pas  trahir 
son  citoyen.  Mais  en  même  temps  les  tumultes  se  mul- 
tlplient  pour  élever  un  nouveau  podestat.  Manuel 
Mag^i^  qu'on  détrône  aussitôt  pour  aboutir  de  nou- 
veau au  triomphe  du  dictateur,  à  la  réintégration  de 
Brancaleone.  Celui-ci  brise  les  châtelains  qui  lavaient 
renversé;  il  fait  décapiter  les  Annibaldeschi  concitoyens; 
il  donne  ordre  d'abattre  cent  quarante  tours,  et  il 
menace  de  brûler  Anagni,  patrie  du  pontife,  si  le 
pontife  ose  jeter  l'interdit  sur  Rome.  A  sa  mort,  en 
4258,  le  peuple,  qui  le  sanctifie  en  haine  de  l'E^rlise, 
bisse  sa  tête  sur  une  colonne,  où  elle  reste  la  terreur 
d^  rebelles^  et  nomme  sou  oncle  Castellano  de  An* 
dalô  ppnr  qu'il  continue  la  guerre  aux  châtelains,  aux 
concitoyens,  aux  cardinaux,  au  pape  et  à  l'Eglise.  Au 
milieu  de  l'ondulation  qui  emporte  la  ville  éternelle, 
les  scènes  de  Brancaleone  se  représentent  au  bout 
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de  deux  tin«,  en  4960.  Gastell&no  est  assailli  et  em- 
prisonne par  l  eineute  féodale.  Alexandre  IV  me- 
nace encore  Boloj^^ne  de  la  mettre  en  interdit,  de  sup- 
primer rUniversité  si  elle  ne  rend  pas  les  otages»  et 
comme  ea  4255,  le  podestat  est  sauvé  par  sa  TiUe  na- 
tale, et  Rome,  qui  veut  nommer  un  autre  podestat, 
se  trouve  engagée  tout  à  coup  dans  une  nouvelle  ré- 
volntion  ()ni  surpasse  l  ère  des  citoyens  et  des  conci- 
toyens, en  sorte  (jue  l'Eglise  atterrée  acce[)te  à  la  fin  la 
révolution  dii  podestat  pour  résister  au  nouveau  mou- 
vement. Après  Alexandre  IV^  le  dernier  pape  de  Segni, 
nous  voyons  paraître  des  papes  français  ou  portugais» 
de  vrais  juges  étrangers.... 

La  déroute  du  pontife  lut  si  conijjlèle  que  hors  de 
Rome  nous  ne  trouvons  presque  aucune  réaction  soit 
contre  la  dictature  du  podestat,  soit  contre  le  progrès 
de  la  guerre  civile.  Chassé  de  Rome,  le  pape  devint 
forcément  doux,  liumain,  citoyen,  à  Anagni,àS<gDi,  à 
Niiifa,  à  Frascati,  à  Terracine,  dans  l^Ombrie,  dans  la 
Roma{5nie,  p.irtout.  Viterbe,  sa  résidence,  ne  songeait 
plus  qu'à  s'enrichir  des  miettes  qui  tombaient  de  la 
table  pontificale;  et  trop  heureuse  d  échapper  a  ses 
concitoyens  fantasques,  à  leurs  tours  infernales  et  à 
Taffreux  palais  de  l'empereur,  elle  étouffait  jusqu'à  ses 
luttes  Intérieures  pour  jouir  d'un  repos  exceptionnel. 
Pérouse  est  presque  seule  à  subir,  après  la  réaction 
de  Tempereur ,  ctiie  du  pape,  forcé  de  protéger  le? 
Monlemolino  outragés  par  le  peuple,  qui  les  spoliait 
de  leurs  fiefs  et  violait  leurs  tombeaux.  En  1261  » 
il  ordonne  à  la  ville  de  leur  rendre  leurs  chl^teâux, 
sous  peine  d'excommunication.  On  obéit,  on  se  récoa- 
cilié,  on  s'embrasse^  on  tombe  dans  lldiotisme  d'ons 
paix  religieuse.  «Ou  ht,  dit,  la  ciirouique,  uue grande 
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«  discipline;  »  mais  bientôt  la  guerre  recommence, 

et,  celte  fois  encore,  le  p?ipe  est  vaincu.  Expulsé  de 
Rome,  sans  gîte,  rcduità  l'eiatde vagafiond  (iaugereux, 
il  ne  pouvait  vanter  aucune  victoire,  aucun  succès  qui 
répondit  aux  défaites  de  Tempereur;  et  Tinterrègne 
impérial  était  suivi  d'un  quasi-interrègnô  pontifical. 

Toute  la  prédication  du  pape  contre  Fempereur  re* 
tombait  sur  la  personne  même  du  pape;  ces  invectives 
des  éYÔ(|ues,  des  numics,  des  conciles,  contre  le  neveu 
de  Frédéric  BarberoussCf  accusé  d  avoir  appris  l'art  de 
dire  et  de  se  dédire,  de  jurer  et  de  se  parjurer,  d'être 
sévère  et  clément  suivant  le  vent  qui  soufflait.  Celte 
propagande  qui  révélait  aux  consuls,  aux  podestats, 
aux  grands  conseils,  aux  diètes,  les  contradictions 
impériales  discutées  dans  tontes  les  villes  et  dans  tous 
les  villages  et  aboutissant  à  i  inLenegne  libérateur,  se 
relourauit  contre  le  chef  de  l'Église ,  accusé  à  son 
tour  de  connaître  l'art  de  mêler  le  oui  et  le  non, 
d'être  doux  et  colère  suivant  les  circonstances,  fidèle 
ou  infidèle  aux  traités,  passant  de  la  sainteté  a  i  itu- 
posture  sans  suui  ciliei ,  sous  l'apparence  d'une  majesté 
surhumaine,  qui  se  jouait  sans  cesse  de  la  duperie  des 
croyants,  grâce  à  la  magie  des  distances.  Sous  le  fléau 
sanglant  de  la  guerre  civile,  aucun  Italien  ne  pouvait 
désormais  se  méprendre;  les  vieilles  idées,  les  préjugés 
surannées  cédaient  la  place  à  la  vérité,  qui  jetait  sa 
lumière  de  fou  sur  le  demi-dieu  de  lioine.  Quand  il  est 
repousse  dans  le  Midi,  (|u'il  voulait  séparer  de  l'Alle- 
magne ;  quand  il  est  démenti  en  terre  sainte,  où  il 
voulait  enterrer  Fempereur  au  milieu  d'une  guerre 
impossible;  quand  il  est  surpris  en  flagrant  délit  d'in- 
vasion au  moment  de  la  croisade,  qui  rendait  inviolable 
tout  croisé;  quand  il  doit  quitter  iiome  en  révolution 


369       LA  BéACTIOM  FONTIFiaU  KT  IMP^KIALBy  ETC. 

et  Gènes  impuissante;  (juaud  son  concile  e^i  enlevé 
avec  le  Saint-Eî*prit  prédesliné  à  un  mensonge;  quand 
il  loinbcàTégal  d'un  débiteur  insolvables  rampant  aux 
pieds  d'un  podestat  qu'il  voudrait  assassiner;  quand 
Bologne  repousse  deux  fois  ses  sollicitations  meur- 
trières et  les  analhèmes  qui  punissent  sa  fidélité  ;  quand 
ri^[iroiic  est  sivjpclaiLe  de  voir  rirreniédiablc  impuis- 
sance du  rcpt  ésenlanl  ti(>  Dieu  ;  (|uand  saint  Louis  de 
France  lui-méiue  est  scandalisé  de  Taudace  furieuse  et 
mondaine  despapes^  toujours  en  déroute;  quand  les 
prétendants  à  Pempiro,  les  hommes  de  la  croisade 
contre  l'empereur,  sont  toujours  vaincus»  terrassés, 
comme  depuis  Témeute  féodale  qui  attaqua  les  deux 
dictateurs  de  la  fatmile  d'Andalo,  on  comprend  alors 
la  force  de  la  révolution,  toute-puissante  comme  cette 
volonté  divine,  qui,  suivant  les  croyants,  trouble  ï'ia* 
telUgence  des  hommes  liais  de  Dieu. 


CHAfITEE  VU 


LES  P0O£$TATS  DANS  TOUTE  L'EUROPE. 

Rodolpbe  4*Habtboiirg,  $nnd  podestat  de  l'AUemagno.  —  Les 

cito)rens  et  les  concitoyens  en  Autriche,  en  Bohême,  en  Hol- 
lande et  dans  les  diverses  régions  de  l'empire. —  Insurrection 
civiquedeGuillaume  Tell  contre  Ges^ler.chef  dei*  châtelains. — 
Premièie  origine  de  la  démocratie  helv(^ tique,  où  l'égalité  et  i» 
fédération  se  trouvent  identifiées. — Saint  Louis,  justicier  en 
France.<-^  Les  Quatre-vingts  d'Oxford  en  Angleterre.^  Guil- 
laume Wallace,  «n  Ecosse.  — Alphonse  le  Sage,  en  Castine»le 
^OStiza,  en  Aragon. — Sainte  Elisabeth,  en  Portugal.— Erik  YI, 
en  Danemark. —Magnus,  dit  la  Clef  du  grenier,  en  Suède.  — 
Maîhetîr  des  troi?;  nations  slaves  sous  les  Tartares. — Bonheur 
des  anciens  citoyens  de  l'islamisme  dans  leurs  régions  d'où 
ils  chassent  l'invasion  féodale  des  croisés. — Le  pape  amnistie 
la  scolastique  et  il  préside  aux  débats  des  docteurs,  les  uns 
citoyens  de  rfiglise,  et  les  autres  concitoyens,  en  sens  inverse 
de  leurs  rapports,  avec  les  citoyens  et  les  concitoyens  des 
divers  royaumes. 


Lti  grand  interrègne  décrété  par  l'Italie  transporU 
sur-le-champ  la  révolution  en  Allemagne,  et  la  guerre 
civik  s'étend  dans  loute  l'étendue  de  l'empire.  Aucun 
empereur  ne  peut  succéder  à  Frédéric,  Son  fils  Conrad^ 
chef  de  la  féodalité^  se  trouve  aux  prises  avec  Guillaume) 
comte  de  Hollande,  Télu  des  villes  libres.  Le  premier, 
trop  faible,  se  laisse  absorber  pai*  son  royaume  des  Deux- 
Siciles;  le  second,  encore  plus  impuissant,  tombe  frappé 
dans  son  État  de  Hollande  :  toute  la  fédération  est  un- 
anime dans  ridée  de  ne  plus  accepter  qu'un  clief  faible, 
mobile,  entièrement  à  la  merci  de  la  diète  et  dans  rim« 
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possibilité  de  continuer  la  pesante  dynastie  des  Hoben- 
stauffen,  En  1257,  on  nomme  Richard ,  frère  du  roi 
d'Angleterre,  qui  semble  refléter  dans  sa  personne 

rimage  du  podestat  étranger  :  on  lui  oppose  Alphonse 
deCastiUe,  qui  semble  à  son  tour  proclamé  pour  con- 
firmer la  nécessité  de  la  ^nierrc  intérieure,  et  partout 
les  États  sont  aux  prises  avec  les  \illes.  La  ligue  du 
Rbin  entraine  avec  elle  sept  arciievéques  et  vingt  comtes 
ou  seigneurs,  en  guerre  avec  la  haute  féodalité.  A  Tex- 
tinction  de  la  maison  de  Souabe,  en  1268,  de  nouveaux 
États  arrivent  iinmuLliatisés  dans  la  diète;  ranarchie 
vitale  du  proirrès  emporte  toule  l'AUemagne.  Rodolphe 
d'Habsbourg  dot  entin  l'ère  du  grand  interrègne  :  mais 
comment?  En  podestat  de  Tempire,  en  grand  juge  de 
la  fédération^  en  jusUcier  des  villes  libres  et  des  grands 
flefs,  en  roi  de  la  guerre  civile,  qu'il  gouverne,  qu'il 
modère,  qu'il  étouffe,  en  ennemi  des  chaLelams,  qu  il 
écrase  partout  où  ils  sont  en  dehors  de  la  loi.  On  l'ap- 
pelle la  loi  vivante,  «  lex  animata.  »  On  l'a  clioisi  parce 
qu  il  était  l'arbitre  amical  des  villes  de  THelvétie  et  du 
Rbin.  Ceux  qui  le  suivaient  dans  ses  médiations  ci- 
viques le  voyaient  grandir  à  chaque  jour  :  a  II  nous 
surpassera  tous,  »  disaient-ils; et,  devenu  empereur,  il 
poursuit  la  laclie  de  capitaine  judiciauc,  en  détermi- 
nant pour  la  première  fois,  avec  quelque  précision,  les 
droits  réciproques  de  la  fédération  impériale.  Tenace, 
anguleux,  rapé«  parcimonieux,  rapiéçant  lui-même  son 
pourpoint,  affectant  Timpartialité  la  plus  stricte,  se 
heurtant,  avec  Taprelédu  bourgeois  ou  même  du  pay- 
san; ciailre  les  plus  ^^rands  seigneurs  de  la  fédération, 
il  est  heureux  de  forcer  le  roi  de  Bohcfiie  Ulhocar  à 
s'agenouiller  devant  lui,  pauvre  sire,  mais  son  supé- 
rieur de  par  la  justice,  et,  après  l'avoir  humilié,  il  le 
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bat,  le  tue^  et  transporte  sa  famille  sur  le  trône  de 

l'Aulriche,  arrachée  à  la  Bohême  et  immédiatisée  avec 
sa  capitale  à  Vienne.  Son  seul  tort  est  de  fonder  une 
dynastie,  d'imiter  ces  premiers  podestats  d'Italie,  qui 
amenaient  avec  eux  leur  femme,  leurs  filles,  leurs 
amis,  et  qui  apaisaient  une  lutte  en  préparant  de  nou- 
veaux orages,  que  des  consuls  auraient  éyilés.  L'Aile* 
magne  expie  bientôt  la  nécessité  d'avoir  décoré  du  titre 
d'empereur  le  premier  de  ses  podestats.  Le  fils  de  Ro- 
dolphe Albert  attaque  le  nouvel  emj)eienr  Adolplie  de 
Nassau,  le  renverse,  le  remplace  en  podestat  des  ciiâ- 
telains  ;  grossier,  féroce,  avare  comme  un  homme  qui 
a  vingt  enfants  à  placer,  il  exerce  de  telles  rapines  que 
Tempire  se  trouble,  l'Autriche  s'émeut,  ses  villes  s'a* 
gitent,  et,  un  jour,  Frédéric,  son  neveu,  qu'il  spolie 
et  qu'il  raille,  le  transperce  de  sou  épéc.  Pendant  sept 
mois,  le  dieu  de  la  guerre  et  des  impitoyables  ven- 
geances règne  seul  sur  TAUemagne.  Frédéric,  épou- 
vanté de  sa  propre  audace,  s'enfuit  et  disparaît  pour 
toujours  de  l'histoire.  La  famille  d'Autriche  Mi  périr 
plus  de  mille  innocents  dans  les  supplices,  sacrifiant 
pêle-mêle  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants.  Wart 
aj^oiiisc  trois  jours  sur  la  roue,  tandis  que  sa  femme 
l'assiste  à  genoux  en  invoquant  la  justice  de  Dieu, 
exilée  de  la  terre.  La  sœur  d'Albert,  altérée  de  sang, 
veut  étrangler  des  enfants  de  ses  mains.  Les  moines 
reculent  d'horreur  devant  cette  famille  de  bourreaux 
dont  ils  refusent  les  bienfaits.  Mais  Tagifaiion  finit  avec 
l'élection  de  Henry  Vil  de  Luxembourg,  nouveau  po- 
destat choisi  parce  qu'il  est  à  la  fois  faible,  juste,  équi- 
table et  vaillant;  maître  exemplaire  dans  ses  neuf 
villes  du  Luxembourg,  où  Ton  ne  voit  ni  violences,  ni 
tumultes,  il  présente  tous  les  avantages  de  Rodolphe, 
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moins  ràprelé  du  paysan  ,  moins  l'avarice  autri- 
chienne, moins  l'ostentation  de  l"r(  oiioinie,  remplacées 
par  la  courtoisie  chcvaleresciue,  qu'il  lient  de  la  France. 

Les  scènes  de  la  guerre  civile  se  renouvellent  dans 
les  Etats  de  Tempire^  tous  soumis  à  la  loi  générale  qui 
les  force  à  se  déchirer  et  à  imiter  la  dictature  civique 
du  podestai.^En  Autriche,  la  tragédie  d'Albert  II, 
assassiné  par  Frédéric,  n'est  que  le  dénoûment  momen- 
tané de  rinsurreclion  des  bourgeois  de  Vienne,  de? 
comtes  de  Styrie  et  de  Carinlhie,  et  du  parti  des 
citoyens  violemment  putfagés.^En  Bohême,  les  ci- 
toyens défendent  leur  indépendance  contre  les  persé- 
cutions féodales  de  l'Autriche,  et  la  lutte  conduit  au 
iiian  ige  d'Élisabelh  avec  Henry  VII  de  Luxembourg, 
devenu  le  défenseur  des  droits  du  rovaunie. — A  Wonns, 
deux  candidats  à  Févéché  se  combattent, dès  1247,  pen- 
dant vingt  ans.  Plus  tard,  les  citoyens  se  tournent 
contre  l'évéque,  qui,  en  1295,  devient  lui-même  po- 
destat on  réconciliant  les  citoyens  avec  les  conci- 
toyens usurpateurs  du  consulat.  Treize  ans  plus  tard 
encore,  une  nouvelle  lutte  rend  impossible  réleclion 
de  révèque,  qui  est  nomuie  par  le  pape. — î/évèqiie 
Ulrik  de  Sa Iz bourg  abdique  devant  Tinsurrection  po- 
pulaire excitée  par  la  Basse-Bavière,  et  son  successeur 
Adolphe,  assailli  à  son  tour,  invoque  la  décision  da 
podestat  en  se  livrant  à  l'arbitrage  du  duc  de  la  Haute- 
Bavière  (1201-84).  — La  luUe  de  Trêves  n'est  pas  moins 
acharnée.  En  1259,  deux  éM;ques  se  disputent  la 
ville,  et  le  peuple  se  glisse  parmi  les  prétendants  pour 
détrôner  le  clergé.  En  1289^  il  attaque  encore  le  clergé 
pour  l'obliger  à  admettre  les  citoyens  au  partage  des 
prélatures  ;  et,  en  1301 ,  les  arts  et  métiers  sont  aux  prises 
avec  la  noblesse.  —  L'évéque  Godefroy  de  Mayence 
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combat  les  comtes  de  Gorîlz  et  de  Garintliie»— >Liége^ 
pétulante  et  sensuelle,  se  leye,  en  4347,  avec  ses  éche* 

vins;  en  ïll  i,  elle  force  a  la  fuite  et  a  l'alidication  son 
évêque  Henry  de  Gueidre,  libertin  et  féodal.  Le  nouvel 
évêquc,  Jean  d'£oghien,  issu  de  riasurrection  civique» 
soutient  la  guerre  de  la  yacbe  de  Giney ,  où  périssent 
quinze  mille  hommes;  et,  trompé  un  jour,  par  Tex- 
évêqne,  qui  lui  fait  accepter  un  rendez -yous^  il 
est  enlevé,  placé  sur  un  cheval  lancé  au  galoiJ,  et 
tellement  bonlevcrsé  par  la  peur  et  I  I  course  quMl 
.  meurt  soudainement  en  4:281,  mais  la  lutte  lui  survit. 
—Les  Tilles  des  Flandres,  Ypres,  Bruges  etOand,  se 
lèvent  contre  le  comte  Gui  Dampierre,  appuyées  par 
le  roi  de  France  Philippe  le  Bel,  momentanément  chef 
de  la  démocratie  llamaude  ;  mais  les  villes  ne  triom- 
phent que  pour  continuer  leur  combat  éternel  cnnlre 
le  roi,  toujours  plus  féodal  que  le  comte,  et  toujours 
ligué  avec  la  noblesse  du  pays.— Dans  le  Brabant,  rin"^ 
dustrieuse  Louvain  obtient^  en  1383,  de  nouveaux  pri« 
viléges,  et  la  plèbe  de  Bruxelles  détruit^  en  1306,  les 
maisons  de  ses  patriciens.  En  Hollande,  où  la  bataille 
est  plus  forte  et  la  main  du  peuple  encore  l  udc  et 
pesante  ,  les  Frisons  révoltes  tuent  le  cumie  Guil- 
laume m,  empereur  d'Allemagne;  les  paysans  du 
Kennemerland  forcent  les  chevaliers  à  quitter  leurs 
manoirs  pour  se  réfugier  à  Harlem;  la  plèbe  de  la 
campagne  élève  de  vive  force  Gistel  H  d'Âmstell,  pour 
se  donner  mi  jiiijc  nohie  tle  naissance  et  démocrate 
d'cleclion,  et,  sous  lui,  elle  envahit  Utrecht,  centre  suze- 
rain, dentelle  expulse  les  patriciens,  également  chassés 
d'Amersfort  et  assiégés  tons  à  Harlem.  Le  comte  ne 
règne  plus  que  jeté  d'un  parti  à  l'autre  par  le  flot,  les 
colères  et  les  alternatives  de  la  guerre.  Florent  Y,  du 
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parti  des  paysans,  est  accablé  par  les  nobles  de  la  Zé- 
lande, et,  en  1296,  il  est  assassiné  par  une  conspiration 
de  nobles;  son  successeur  Jean,  du  parti  opposé,  de  la 
féodalité^  est  assassiné  à  son  tour^eo  1299,  par  la  plèbe* 
etj  dans  rintenralle,  entre  les  deux  règnes,  nous  trou- 
Tons  un  lac  de  sang,  les  meurtriers  de  Fiorent  exécutés 
en  masse  jusqu'au  septième  degré  de  parenté,  et 
toutes  les  grandes  familles  décimées  sous  la  direction 
du  comte  de  Clèves  et  de  Gui  d'Avesne,  les  deux  po- 
destats de  la  vengeance  plébéienne. 

Dans  le  pays  des  Suisses,  Télan  de  la  guerre  crée  la  • 
plus  pure  des  libertés,  la  plus  logique  des  fédérations,  la 
plus  simple  des  légalités  qui  aient  jamais  été  conçues 
par  des  houunes  depuis  le  commencement  de  lliistoire, 
et  la  légende  de  Tell  plane  encore  aujourd'hui  sur  les 
montagnes,  sur  les  lacs^  sur  les  villes  de  la  Suisse,  pour 
rappeler  ce  prodigieux  éclat  de  citoyens  qui  enfan- 
tait un  peuple  de  rois.  Yoici  les  premières  traces  du 
mouvement.  Sept  ans  après  le  commencement  du  grand 
interrègne,  en  1257,  les  Ezeiins  d'Uri  sont  aux  prises 
avec  les  seigneurs  de  Gruba,  et  on  voit  une  pacifica- 
tion de  forme  italienne  sous  Kodolphe  d^Habsbourg  ; 
les  hommes  de  Schwitz  combattent  les  habitants  de 
la  Marche  Toisine  de  Zurich^  qui  relève  du  château 
de  Rupperschwyl.  A  la  même  époque^  Underwald  am- 
nistie Statham  de  Vinchelreid ,  vainqueur  du  dragon 
d'Oedweile,  qui  de\urait  les  hommes  et  les  troupeaux 
de  la  montagne.  En  1273,  les  trois  cantons  signent  une 
paix  générale  avec  les  nobles,  preuve  évidente  que  la 
guerre  est  générale  et  croissante  ;  ei,  trois  ans  plus 
tard,  le  progrès  de  la  lutte  entre  le  peuple  et  la  féoda^ 
lité  des  montagnes  amène  les  habitants  de  Schwitz,  qui 
ont  donne  à  la  Suisse  son  nom  et  ses  premières  idées. 
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à  se  poser  le  grand  problème  de  <a  \  on  si  1 1  liberté  est  su- 
périeure à1aloi,ou,  d'après  leurs  rustiques  expressions, 
si  un  serf  peut  être  nommé  landermao.  La  guerre 
gronde  dans  le  flanc  des  montagnes»  et  lorsque  Albert 
d'Autriche ,  élevé  au  trône  de  l'empire  ^  encourage  les 
réactions  féodales  ;  quand^  vers  4300,  il  fatigue  Vienne 
et  rAlieuiagne  de  sa  féroce  avance,  les  Suisses  s'in- 
surgeut,  et  c'est  ici  que  Guillaume  Tell  paraît,  le  taraud 
symbole  de  la  liberté  helvétique.  Ses  ennemis  sont  des 
châtelains  :  Gessler,  qui  n'est  pas  seul  comme  dans  nos 
drames;  Landesberg  de  Schwitz^  qui  déshonore  la 
fille  d'un  citoyen;  Wolfenschiezs  d'Unterwald,  qui 
veut  violer  la  femme  de  Baumgarlen.  Retranchés 
dans  leurs  donjons,  sûrs  de  Tappui  de  TAutriche  et  de 
Tempire,  insolents  comme  les  Uberli  de  Florence,  ou 
les  galeux  de  Vilerbe,  ils  volent  et  spolient  les  paysans^ 
suivant  eux  trop  libres,  trop  riches  et  trop  bien  logés. 
Pourquoi  leur  laisser  des  bœufs?  La  charrue  leur  suffit^ 
et  qu'ils  la  traînent  eux-mêmes.  Les  citoyens  conspirent 
alors  dans  la  plaine  soliiaue  de  Giûlli,  au  clair  de  la 
lune  ;  Guillaume  Tell  refuse  de  se  découvrir,  à  AUdoriT, 
devant  les  emblèmes  des  seigneurs;  et,  un  jour,  le 
soleil,  plus  radieux  que  d'ordinaire,  éclaire  d'une  lu- 
mière toute  nouvelle  Tassasslnat  de  Gessler,  et  les 
châtelains  en  fuite  comme  les  Volta,  les  Turca,  ou  les 
SpinoU  de  Gênes,  ou,  sans  sortir  de  TAllemagne,  comme 
les  chevaliers  de  l'Étoile,  chassés  de  lî.lle  par  la  société 
des  bourgeois,  dont  ils  insultaient  les  femmes.  La 
même  victoire  de  Morgarten,  qui  acheva  l'expulsion  des 
châtelains  et  des  Autrichiens,  n'est  qu'un  dernier  reflet 
de  ces  batailles  où  les  concitoyens  d'Italie  pourchas- 
saient les  citoyens  dans  les  villages  de  la  campagne. — 
Plus  tard,  on  a  concentré  l'attention  sur  le  serment  du 
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Grûtli,  sur  l'explosion  du  Tell,  sur  la  mort  de  Gessler, 
et,  négligeant  le  reste  ,  on  ft  transformé  Thistoire  en 

un  drame  républicain,  on  la  monarchie  esl  vaincue  par 
la  flèche  d'un  montagnard.  Mais  le  sens  de  la  légende 
surpasse  l'itui talion  de  Brutus,  et»  plus  élevé  qu'une 
insurrection  républicaine,  il  annonce  que  la  Suisse  est 
une  création  toute  sociale  en  opposition  avecrinégatil^ 
quelle  qu'elle  soit,  et  prête  à  s^alller  avec  tous  les  gou- 
vememenls,  quels  qu'ils  soient  à  leur  tour,  pourvu  que 
la  liberté  puisse  se  dévelup|»er  sous  la  iornie  d  une  fé- 
dération^ où  l'égalité  se  confonde  avec  rindépendance 
de  tous  les  cantons.  Grâce  à  cette  confi]slon^  tous  les 
progrès  ultérieurs  des  révolutions  de  l'Italie  et  de  l'Eu- 
rope se  traduiront  pour  la  Suisse  en  progrès  de  la  ligue 
solennelle  du  Grutli,  étendue  peu  à  peu  à  de  nouveaux 
peuples  en  haina  de  nouveaux  châtelains  qu'on  dé- 
couvre au  loin. 

On  s'est  demandé  si  le  Tell  avait  réellement  existé^  et, 
à  ce  propos^  on  peut  se  demander  quelle  est  la  part  de  la 
fable  dans  la  vérité  de  l'histoire.  La  légende  elle-même 
se  charge  de  répondre  «  en  montrant  deux  actions 
distinctes  :  celle  des  chefs  les  Attinghausen,  les  Reding, 
lesBeroldingen,les  Zays^lc^  \  iukelried,  lesSlaufTacher, 
qui  se  liguent,  s'entendent  et  attendent,  en  formant 
une  véritable  conspiration,  et  celle  du  peuple,  repré- 
senté par  le  Tell,  qui  marche  seul,  sans  plan,  sans 
projet,  vivant  d'instinct,  mais  avec  le  jugement  droit 
et  le  bras  infaillible.  Au  jour  du  danger,  c'est  le  peuple, 
le  Tell  qui  éclate  et  brise  kbclicUelains  ;  après  la  victoire, 
le  Tclls  evauouit,  et,  à  sa  place,  on  trouve  la  conspira- 
tion qui  s'empare  du  mouvement  et  devient  le  gou- 
vernement du  peuple  affranchi.  Jean  de  Vinlhertur,  le 
premier  contemporain  qui  parle  de  la  révolution» 
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oublie  déjà  le  héra^  et  le  fait  rentrer  dans  la  foule  : 
«  Quelques  paysans,  âtt-il,  dans  les  yallées  de  SchwitK, 

0  entourées  de  très-hautes  montagnes,  se  fiant  à  leurs 
«  fortifications  naturelles,  se  dérobèrent  à  la  domina- 
«  tiou  du  duc  Léopold,  et  se  préparèrent  à  résister.  » 
Personne  non  plus  ne  cite  le  nom  de  Tell  quand  il  s'agit 
de  la  bataille  de  Morgarten^  où  les  trois  cantons  com- 
battent à  la  suite  de  leurs  chefs  officiels,  tandis  que 
Léopold  arrive  à  la  tête  des  exilés ,  «  de  ceux ,  dit 
«  Sinipler  ,  qui  avaient  échappé  aux  villages  avec 
«  les  j)réfets.  »  Mais  si  les  lettrés  des  chroniques  ou- 
blient le  grand  ennemi  des  Gessler  ;  si,  étrangers  et 
hostiles  aux  trois  cantons ,  ils  n'ont  ni  sympathie  ni 
inlelligenee  devant  le  demi-dieu  de  la  liberté  beWéti* 
que,  le  peuple  s'en  souvient  sanscesse,  forcé  qu'il  est  de 

1  imiter,  de  le  continuer  contre  de  nouveaux  Gressler 
qu'il  découvre  sans  cesse  autour  de  lui,  et  condamné  à 
répéter  toujours  la  même  bataille  ,  la  même  ligue ,  le 
même  serment^  soit  qu'il  entraîne  plus  tard  la  rétive 
Zurich^  soit  qu'il  fraternise  d'enthousiasme  avec  les 
trente  villages  des  Grisons  qui  se  lèvent  pour  se  venger 
du  misérable  qui  (  tache  dans  la  soupe  d'un  paysan.  J.e 
[)euple  ne  peut  plus  se  séf)aror  de  son  Tell  ;  il  en  fait  le 
refrain  de  ses  chansons,  le  type  de  sa  force,  l'idole  de  sa 
rustique  sagesse;  il  lui  prête  la  seconde  flèche  que  le 
Scandinave  Toko  réservait  au  tyraoif  s'il  avait  frappé  la 
tête  de  son  fils;  il  lui  attribue  la  fuite  merveilleuse  du 
même  héros  transporté  au  milieu  des  brouillards  poéti* 
ques  du  lac  de  Lucerne,  et  peu  à  |)eu  il  s'établit  un  hiatus, 
une  contradiction,  une  mésintelligence  entre  Thistoire 
du  peuple  toujours  vivante^  dramatique  et  morale,  et 
celle  de  savants  qui  rêvent  sans  cesse  sceptres  et  cou- 
ronnnes  et  fêtes  féodales.  «  Que  me  demandes-tu  du 
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a  Tell ,  écrit  Cuilloman  h  r.oMasl  :  ce  n'est  qu'une 
«  fiction  ;  aucun  écrivain,  aucune  chronique  n'en  fait 
«  mention  que  cent  ans  après  sa  mort.  Cette  fable  est 
«  née  de  la  locution  populaire  où^  pour  célébrer  Ta- 
c  dresse  d'un  archer,  on  dit  qu'il  peut  frapper  impn* 
«  nément  une  pomme  placée  sur  la  téie  de  son  fils. 
«  Mémo  les  habitants  d'CIri  ne  sont  pas  d'accord  sur 
«  sa  demeure...» Mais  Gnilleman  se  trompait  :  en  1335, 
nous  verrons  reparaître  le  Tell  au  milieu  d'une  nou- 
yelle  révolution ,  et  sans  qu'on  puisse  cette  fois  le  ré* 
voquer  en  doute,  quoiqu'il  reste  toujours  à  une  im- 
mense distance  de  cette  grandeur  historique  qui  crott 
en  marchant  et  laisse  encore  aujourd'hui  à  son  mythe 
le  mérite  d'être  le  premier  et  le  dernier  mot  de  la 
Suisse. 

La  France,  hostile  à  TAllemagne ,  interprète  en  sens 
inverse  la  révolution  du  podestat  avec  Louis  IX,  qui 
répète  le  rôle  de  Rodolphe  dUabsbourg  en  héros  de 
la  monarchie',  en  homme  canonisé  par  l'Eglise.  Il 

combat  la  fédération  des  comtes  de  Bretagne ,  de 
Boulozne,  de  la  Marche,  de  Flandre,  de  Ponlhieu,  de 
Cbàtilion,  qui  accat)laient  sa  mère  la  reine  Biaocbe, 
pendant  sa  minorité,  temps  de  liberté  et  nécessai- 
rement de  malheur  pour  la  France.  Jamais  despote 
plus  tendre,  plus  doux,  plus  paternel  ne  monta  sur  le 
trône  de  Hnt^^ues  Capet  ;  toutes  les  formes  tragiques  de 
la  révolulKui  italienne ,  toute  la  roideur  juridique  de  la 
révolution  gernianKjue  s'etl'acent  de  sa  physionomie, 
pour  ne  laisser  voir  que  Tesprît  saint  d'un  peuple  mo- 
narchique et  niveleur.  Les  vassaux  réprimés,  les  sei- 
gneurs ayant  des  fiefs  en  France  et  en  Angleterre,  som- 
més d'opter  entre  les  deux  rois ,  pour  couper  court  i 
une  indépendance  séditieuse  ;  Tégaiité  introduite  dans 
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les  grandes  familles  par  l'autorisation  accordée  aux  pères 
de  partager  les  fiefs  entre  Taînc  et  les  cadets  ;  la  justice 
féodale  paralysée  par  les  lettres  de  sanveprarde^  par  la 
défense  du  duel  et  des  guerres  privées,  par  les  cas 
royaux  réservés  aux  baillis,  et  par  la  publication  de 
la  pragmatique  sanction;  les  biurons  spoliés  de  leurs 
places  fortes,  par  le  droit  de  rachat  quils  exerçaient 
contre  leurs  subaUciiies  dans  riiitérèt  des  lîefs,  et  rétor- 
qués contre  eux  par  le  roi  dans  rintérèi  de  la  France; 
les  règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris  co[)iés  dans 
toutes  les  yilles;  la  police  de  Paris^  qui  met  Tordre 
dans  la  rue;  les  routes  rassurées;  les  marchands,  dédom- 
magés par  les  seigneurs,. lorsquMls  sont  volés  sur  les 
chemins  des  seigneuries,  voilà  les  actes  de  saint  Louis, 
et  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  soit  un  tmpiétenicnt  res- 
pectable^ une  usurpation  utile  ,  une  dévastation  inévi- 
table des  anciennes  libertés.  La  Cour  des  pairs  perd 
jusqu'à  l'apparence  de  la  liberté;  ce  n'est  pas  assez  d'y 
faire  siéger  les  domestiques  duroi,jon  y  introduit  en 
masse  les  ecclésiastiques,  et  aiilieu  d^étre  l'assemblée  des 
chàlelains,  elle  n'est  plus  que  le  tribunal  de  la  cou- 
ronne. El  voyez  Teiret  d'une  bonne  pensée,  apiiii(|née 
avec  droiture ,  au  milieu  des  misérables  contradictions 
de  la  politique  et  des  nationalités  l  Ce  roi,  que  les  villes 
italiennes  auraient  détrdné,  que  les  Suisses  auraient 
bafoué,  que  l'Allemagne  aurait  pendu  à  la  plus  haute 
de  ses  potences,  accusé  de  lèse-diète  et  d*otitrages  au 
droit,  était  adopté,  chéri,  célèbre,  adoré  par  son  peuple 
qu'il  rendait  heureux,  et  se  trouvait  respei:]é  partout  le 
monde,  et  toujours,  selon  l'idée  de  l'époque,  comme 
un  grand  podestat.  Le  pape  et  l'empereur  étaient  dis- 
posés à  le  prendre  pour  juge ,  et,  malgré  son  inTincible 
superstition^  il  était  loin  de  pencher  pour  le  pape.  En 
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Angleterre,  Henry  III  ei  le  parlement  s^en  remettent 
à  son  jngL'mcnl;  el  il  est  loin  de  fayoriser  les  lords^ 

ses  .illies  présumés  :  c'est  partout  la  iiionarcliie  qu'il 
favorise  sans  qu'on  puisse  l'accuser  de  fatisser  la  justice 
dans  son  intérêt.  Une  manie  le  saisit,  la  vieille  manie  de 
la  France  qui  veut  délivrer  le  tombeau  de  Dieu;  il  se 
permet  tout  pour  entraîner  les  barons  eu  terre-sainte; 
il  les  pousse,  les  trompe,  les  engage  malgré  eux;  ses 
lettres,  qu'il  jette  dans  la  foule,  soulèvent  cent  mille  for- 
cenés prêchât!  lia  mort  contre  tout  homme  clerc  ou  luique 
qui  refuse  «le  partir.  Qui  pourrait  en  vouloir  au  roi? 
Les  barons?  Saint  Louis  se  sacriûe  tout  le  premier 
à  la  billevesée  de  la  croisade.  Loin  de  l'accuser,  le 
peuple  doit  le  considérer  comme  le  plus  exalté  des 
tribuns,  et  si  la  cour  qu'il  laisse  derrière  lui  n'exter- 
minai l  pas  la  démocratie  des  ceiU  mille  pastoureaux 
soulevés  par  ses  lettres  patentes,  la  féodalité  tout  en- 
tière serait  extirpée. 

Au  rebours  de  la  France,  le  roi  d'Angleterre  est 
rétrograde,  féodaf,  cbef  des  châtelains  et  des  conci- 
toyens, tandis  que  les  lords  spirituels  et  temporels 
jouent  le  rôle  de  tribuns,  suivis  par  les  communes. 
Quatre  ans  afuès  le  début  du  grand  interrègne,  la 
lutte  se  présente  terrible,  sanglante,  avec  des  alter- 
natives variées  ;  on  voit  le  roi  deux  fois  vaincu ,  ses 
frères  proscrits;  le  peuple  égorge  les  juifs  et  rase  les 
palais  des  royalistes  de  Londres,  tandis  que  de  son 
côté  le  roi  fait  essuyer  des  revers  au  parti  des  lords, 
qui  désespèrent  par  instants  de  trouver  une  loi  indi- 
gène |)()ur  sanctionner  leurs  droits.  Mais  dans  toutes 
ses  phases  et  quelles  que  soient  ses  vicissitudes,  la  lutte 
reste  toujours  dans  le  cercle  des  idées  judiciaires  de 
la  révolution  italienne,  et  elle  aboutit  à  ki  conunission 
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des  Qaatre-Yingis  d'Oiford  >  moitié  parlemenfadm  et 

moitié  royalistes^  à  Farbîtrage  juridique  de  saint  Louis 

qui  soutient  le  roi,  et  à  la  réforme  du  podestat,  admise 
dans  rinspeclion  des  tribunaux  et  dans  l'élection  du 
grand  shériff,  accordées  aux  francs-tenanciers,  aveç  le 
droit  de  se  faire  rendre  les  comptes  tous  les  ans.  Ce 
mouvement  arrive  à  son  apogée  par  la  constitution 
du  Parlement^  composé  des  lords  spirituels  et  tem- 
porels, des  élus  des  comtés  et  des  villes,  et  trente- 
quatre  ans  plus  lard,  en  1298,  la  lutte  doiuie  aux 
citoyens  le  grand  droit  de  lever 'efix-mêmes  les  sub- 
sides, de  sorte  que  la  fiscaiité  royale  se  trouve  com- 
plètement désarmée.  Cependant  les  deux  partis  de 
la  guerre  civile  survivent  sans  cesse  comme  partout  : 
si  les  lords  représentent  la  liberté  «  s'ils  brisent  le  des- 
potisme royal,  s'ils  enliaiiRnl  uvoc  eux  lus  communes, 
s'ils  sont  les  véritables  citoyens  de  l'Andcterrc ,  s'ils 
Teillent  au  maintien  de  la  loi  qu'ils  rendent  inviolable; 
la  rigidité  légale  qu'ils  imposent  à  tous  les  actes  du 
royaume^  la  roideur  des  formes  avec  laquelle  ils  entra- 
vent tout  mouvement  vital,  la  lettre  froide  et  inanimée 
de  li'ur  justice  qui  écarte  toute  intelligence,  toute  pen- 
sée discrétionnaire,  les  force,  au  inilieu  des  hasards  des 
guerres  extérieures,  à  déchaîner  sans  cesse  le  roi  qu  il» 
enchaînent^  et  à  le  jeter,  libre ,  despotique  et  effréné, 
contre  les  ennemis  de  la  nation ,  sacrifiés  comme  des 
ombres  sans  entité  >  parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans  la 
loi.  C'est  ainsi  qu'Édouard  I«r  prend  le  pays  de  Galles, 
sulijugue l'Ecosse  et  chasse  soixante  mille  cinq  centonze 
juils,  en  contisquant  leurs  biens. 

L'Ecosse ,  qui  marche  en  sens  inverse  de  l'Angle- 
ferre,  nous  offre  de  nouveau  l'image  à  demi  effacée  de 
la  France.  En  4286,  ses  citoyens  suivent  Robert  Bruce 
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dans  sa  guerre  contre  les  ihanes^  dirigés  par  Jem 
Beliol  et  ralliés  aux  Anglais.  Pour  s'emparer  de  l'Écosse^ 
Édouard  d'Angleterre  arrive  en  sazerain^  se  oonstilue 
juge  entre  Bruce,  Saliol,  et  quatorze  nouveaux  préten- 
dants; après  un  procès  de  dix-huit  mois,  où  son  hy- 
pocrisie  britannique  prend  les  apparences  du  podestat, 
il  donne  la  couronne  à  BalioU  en  dissimulant  encore 
son  usurpation  par  la  domination  judiciaire  de  ses 
tribunaux  sur  les  fiefs  écossais  qu'il  dérobe  à  la  juridic- 
tion du  roi.  Baiiol  ne  règne  qu'en  ministre,  en  pa- 
pille, en  fantôme  couronné ,  tous  les  thanes  peuvent 
le  braver  ini[)unéuient,  et  à  son  premier  geste  d'impa- 
tience, par  un  dernier  acte  dliypocrisie  judiciaire, 
Édouard  envahit  le  royaume  en  chef  des  thanes  et  de 
tous  les  châtelains.  Qui  sauve  l'Ëcosse?  qui  Tarrache 
au  faux  podestat  étranger  ?  Un  podestat  citoyen,  Guil- 
laume Wallace,  qui  surgit  en  dehors  des  deux  dynasties 
opposées;  et,  après  de  longues  guerres  mêlées  de  tra- 
gédies, les  lîruce  citoyens  montent  sur  le  iiuue  a  l'ex- 
clusion des  BcUiola  qui  compromettaient  la  couronne. 
Mais  la  guerre  civile  ne  peut  cesser  nulle  part,  et  TÉ* 
GOSse  affranchie  reste  à  son  tour  labourée  par  une  pro- 
fonde division  entre  son  roi  sans  capitale ,  sans  force 
et  sans  villes  qui  le  secondent ,  et  les  thanes,  retran- 
chés dans  des  châteaux  entourés  de  clans,  avec  haute 
et  basse  justice,  le  droit  de  ligue  contre  le  rui  et  de 
garde  dans  les  marches  où  ils  peuvent  se  liguer  aux 
Anglais.  Le  roi  s'avance  contre  ces  adversaires  par  la 
force  d'une  démocratie  exaltée  qu'il  tire  toute  de  son 
fond;  les  thanes  résistent,  par  une  légalité  impopulaire 
eL  bizai  re,  comme  le  sol,  et  l'Écosse  reste  le  pays  laiitas- 
lique  qui  met  aux  prises  une  royauté  éthérée  avec  des 
rébellions  quasi-sauvages,  comme  s  il  devait  toMjoun; 
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rappeler  à  travers  toutes  5ts  phases  la  dualité  primi- 
tive de  Sainte-Marguerite  et  de  Macbelb,  entourée  de 
fées»  de  spectres  et  de  prodiges  sataniques. 

Dans  rère  de  la  ^^iierre  civile^  PEspagne  n'est  plus  ni 
le  pays  de  l'unanimité  héroïque  contre  les  Maures ,  ni 
la  terre  des  libertés  iiuui  i  les  de  haines  contre  les  inQ- 
dèles.  Uemporeur  «le  Casiille  ,  Alphonse  X  le  Sapre,  se 
voit  assailli  par  t  intant  don  Philippe,  qui  se  réfugie 
chez  rémir  de  Grenade.  Son  fils  même  don  Sancho  se 
révolte^  et  sa  rébellion  est  si  forte  qu'Alphonse  ne  peut 
en  triompher  qu'avec  l'alliance  des  Maures  du  Maroc, 
et  grâce  aux  analhèmes  qui  prolégeaL  >a  -  uerre  (jiiasi- 
musulmane.  Sous  don  Sancho,  la  réhcîUion  secoiiliiiue 
par  les  infants  de  la  Cerda,  les  Ilaro^  les  Lara,  Bayadoz, 
l'Andalousie,  et  par  l'infant  don  Juan,  qui  arrive  à  la 
léte  d'une  armée  marocaine.  Pendant  la  minorité  du 
roi  Ferdinand,  don  Juan,  les  Haro,  les  Lara  sont  à 
moitié  anmisliés,  a  iiioilié  victorieux;  on  ne  reconnaît 
plus  la  Casiille...  (1295).  —  En  Aragon,  le  roi  combat 
d'abord  don  Sanchezle  Bâtard,  qu  on  étrangle;  ensuite 
la  rébellion  des  seigneurs,  et  la  lutte  deviendrait  horri- 
ble sans  le  Justiza,  podestat  éternel,  auquel  le  roi  et  les 
seigneurs  soumettent  également  leurs  différends.  Très- 
faibles  en  1118,  et  à  peine  mentionnés,  ses  pouvoirs 
grandissent  à  tel  point  (ju  il  rèiiiie  sur  le  roi  Jacques  II 
et  qu'il  devient  le  véritable  dictateur  de  la  ^nierre  civile. 
La  grande  Charte,  proclamée  en  1283  achève,  la  vic- 
toire civique  des  cortès  d^ Aragon ,  en  portant  le  der^ 
nier  coup  à  Tarbitraire  du  rot.  —  A  la  mort  de  Henry, 
en  4^74 ,  la  Navarre  se  trouble  à  son  tour,  flottant  entre 
le  rui  de  Casiille  et  celui  d'Aragon,  et  les  chefs  de  ses 
deux  partis  intérieurs  re^leIlt  longtemps  aux  prises. 

Ënuemi  de  TEspagne  fédérale,  le  Portugal  ressemble 
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encore  à  la  France  et  à  TÉcosse  avec  son  roi  donDinis, 
Français  d*éducation  et  de  tradition,  qui  répète  à  Us- 
boDne  le  rôle  de  saint  Louis.  Chef  des  citoyens  sur  ce 

sol  incandescent,  jadis  conquis  dans  un  clan  de  dé- 
votion poétique  et  voué  à  une  phalant^t;  de  moines  et 
à  Nplre-Dame  de  Clairvaux,  il  ne  peut  s'avancer  que 
par  un  élan  contraire  d'irréligion  ^  et  il  annule  toutes 
les  concessions  faites  à  la  dévotion  et  à  la  féodalité  de 
Père  des  évéques.  Souslui^  les  feudataires  de  la  cou- 
ronne perdent  les  châteaux  dangereux,  le  droit  de 
guerre  privée,  les  privilèges  monstrueux  qui  nourris- 
saient Tanarchie.  Appelé  Père  delà  [)ahie  el  Roi  des 
laboureurs,  Tbistoire  dit  de  lui  qu^il  faisait  tout  ce 
qu^il  youlait»  tandis  qu'il  disait  lui-même  qu'il  retirait 
avec  justice  ce  que  ses  devanciers  avaient  injustement 
accordé.  L'université  de  Coimbre  qu'il  fondait  lui  don- 
nait l'appui  de  la  tluiologie,  toujours  indispensable  à 
tous  ceux  qui  violent  les  lois.  MaiS;,  sur  les  deruièresan- 
nées  de  son  règne,  la  guerre  en  progrès  l'accable  d'une 
émeute  féodale  ;  ses  fils  se  révoltent  et  il  te  trouve  en- 
veloppé  par  une  guerre  longue>  haineuse^  sans  issue  : 
cette  fois, il  faut  un  podestat  au  Portugal,  uu  Justiza  ((ui 
concilie  les  citoyens  elles  concitoyens,  le  roi  et  sesTilî^, 
et  nous  trouvons  la  femme  du  roi .  sainte  Élisabelii, 
qui  se  jette  au  milieu  des  comballantâ  et  suspend  deux 
fois  la  bataille  par  un  miracle  d'amour  qui  surpasse 
ceux  de  saint  Louis.  Cest  la  sainte  qui  continue  ce  rêve 
brillant  commencé  par  le  comte  Henry  dans  l'époque 
de  sainte  Marguerite  d'Écosse  et  de  Macbeth,  loisque  le 
Portugal  surgissait  coinuie  par  enchantement  sur  les 
derniers  contins  des  Espagnes. 

Au  nord,  la  liberté  de  rAUemagne^  contagieuse 
et  meurtrière  en  Danemark  »  soulève  les  nobles  »  les 
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dcdéfliasliques  «t  les  proyioceB  dtt  Sleswig  et  du  Hol» 

stein  qui  dissolvent  le  royaume  au  profit  de  la  fédéra- 
tion gcrmaDique.  L'insurrection  féodale  est  si  violente 
qu'elle  entraîne  avec  elle  les  frères  du  roi  Erik  Vf, 
assassiné  par  Abel^  Tun  d'eu  \ ,  en  1^50,  Tannée  mâmeoù 
oommence  le  grand  interrègne.  Â  partir  de  œ  moment, 
les  yictoires des  unitaireset  des  fédél^aox  s'alternent  avec 
lesrégicides^  au  milieu  d'onelutte  désespérée.  Abel^  qui 
règne  en  chef  de  rinsurrection  fédérale  ,  succombe  en 
combattant;  Christo[>liequile  renij)lace,  au  nom  deTu- 
nité>  disparait  atteint  par  le  poison  des  ecclésiastiques. 
Son  âls  Ërik  IV^  encore  mineur^  devient  le  jouet  de  la 
guerre  eivfle  et  finit  par  être  lué^  ed  1288 ,  par  les  be- 
ronsetpar  les  parents  mêmes  du  primat  deLunden.S'il 
est  vengé  par  Érik  M,  si  le  primat  est  enlevé  et  jetti  dans 
un  fond  de  cale,  c  est  que  la  niouarcliie  est  la  lucesriité 
suprême  du  Danemark  ;  mais  la  lutte  coutume  sans 
issue  a^ec  une  teinte  de  férocité  toute  Scandinave. 

Dftns  la  Suède^oit  le  roi  est  cliâteiain  et  féodal  ^  tan- 
dis que  la  patrie  réside  tout  entière  dans  la  classe  des 
paysans^  Magnus  répèle  en  barbare  le  rôle  de  podestat^ 
en  renversant,  en  1206,  le  roi  Valdemai*  qui  meurt 
en  jirison.  11  entraîne  un  autre  prétendant  dans  le 
double  banquet  d'une  paix  simulée  et  le  fait  décapiter  ; 
à  la  foie  traître  et  bienfaisant^  partout  où  il  passe  il 
laisse  une  treise  de  sang  et  uo  gage  de  paix  pour  .le  peu- 
ple, qui  rappelle  Ladulas^  lâ  clef  du  grenier.  L'ordre  se 
rassure;  on  tourne  contre  les  nobles  les  lois  romaines 
de  lè?e-majesté,  on  les  fortiile  par  les  anathcrnes  de 
rÉgiise  et  par  une  nouvelle  excommunioaiion  juridique 
qui  déclare  incapable  de  la  couronne  tout  homme 
eoupiible  de  rébellion.  —  Également  hostile  au  Dane- 
mark et  confiée  aux  paysans,  la  Norvège  accepte  la  révo. 
lution  de  la  guerre  intérieure,  glis&aut  de  Ma^^nus  VU, 
T.  II.  25 
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rot  des  prêtres^  qnî  exclut  les  paysans  dee  nssemblées, 
à  Énk  II,  rcnnemides  prêtre  s  el  clief  des  pîiysans. 

L'invasion  des  Tartaresrnlè%e  les  tr  ois  nations  slaves 
au  prog^rès  de  l'Europe  ;  et  aujourd'hui  encore  on  voit 
que  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la  Russie  sont  restées 
étrangères  à  Tère  des  citoyens  comme  à  la  justice  qui 
désarmait  lescbâtelains. Dévastées  par  les  Tarfares^  elles 
s'atlach.'iientà  leur  organisation  primitive,  s'immobili- 
saient, s'en  ser\aieiU  eorjiiiie  d'une  étride  contre  l'inva- 
sion qui  menaçait  de  les  anéantir;  rien  n'était  ctiangé 
à  leur  antique  barbarie  devenue  une  défense  contre 
les  sauvages  des  hordes ,  et  elles  ne  cessaient  pas  de 
tenir  à  la  grande  famille  des  nations  européennes.  C'est 
en  restant  debout  avec  leurs  rois,  leurs  capitales,  leurs 
guerriers,  leurs  prêtres  et  leurs  serfs  qu'elles  faisaient 
rentrer  reffroyahle  accident  des  Tartares  dans  la  loi 
générale,  en  donnant  à  leurs  ennemis  le  rôle  de  châ- 
telains. Les  hordes  nomades  multipliaient  les  irruptions 
sans  niiordre  au  sol;  leur  domination  se  réduisait  à  une 
suzeraineté  redoutable,  niais  passagère  ;  leurs  rapines 
ne  causaient  qu'un  doininagc  matériel  :  on  pouvait 
toujours  les  cou  sidérer  comme  les  hôtes  d'un  moment, 
et  on  pouvait  attendre  le  jour  où  ces  hôtes  seraient 
naturalisés  ou  détruits  comme  les  châtelains  ditalie. 

Les  colonies  chrétiennes  des  croisés.  Jadis  fondées 
par  des  chfttelaîns  que  FEurope  répudiait,  présentent 
l'image  renversée  de  Tllalie  par  des  guerres  intérieures 
qui  annoncent  leur  dernière  décrépitude;  leurs  villes 
et  leurs  bourgades  en  déroute,  toutes  séparées  les  unes 
des  autres >  et  menacées  par  l'invasion  musulmane, 
transigent  avec  les  soudans  d'Egypte,  de  Syrie  et 
de  Mésopotamie^  en  signant  des  traités  où  elles  re* 
produisent  en  sens  inverse  les  naturalisations  qui 
soumettaient  les  châtelains  de  la  campagne  aux  «Iles 


ilaliennes.  Les  émirs,  jadis  dépossédés,  reprennent  le 
rôle  de  citoyens;  leschrétiens,  jadis  conquérants,  accep- 
tent le  rôle  de  Longobards  subjugués,  et  beaucoup  de 
princes  chrétiens  s'allient  aux  Sairasibs  contre  Téren-i 
toalité  de  nouTeUes  croisades  ei  de  noii?ell6s  invasions. 
Les  liospitaliers  ei  les  templiers  dédiirenl  Ptolémiis» 
la  discorde  bouleverse  toutes  les  colonies,  et  aucun  po- 
destat ne  parait  pour  la  gouverner,  aucune  démocratie 
pour  l'entraîner  vers  un  nouvel  avenir.  Bientôt  Tri- 
poli>  Ptolémais,  ïyr,  Sîdon,  Bérouih tombent  entre  les 
mains  des  musulmans.  Les  chrétiens  réduits  à  Chypre, 
sous  Lusîgnan ,  deviennent  feudataiFes  du  sultan  du 
Caire  ;  et  Baudouin  If,  renversé  du  trône  deOHistanti-» 
nople  en  vaille  depuis  trente-sept  ans,  cède  la  place 
h  Michel  Paléologue,  qui  règne  en  chef  des  citoyens»  < 
c'est-à-dire  des  Grecs. 

À  rintérièur^  l'Eglise  aussi  est  aMaillie  par  ses  châte- 
lains, hommes  qui  mêlent  des  prétentions  irop  mon- 
daines aux  dogmes  de  Taseétisme  univerièl,  et  qu'on 
accuse  justement  de  n'avoir  pas  les  idœs  d  l'envers, 
d  après  les  principes  du  véritable  chrétien  :  ce  sont  les 
docteurs  de  rUniversité  de  Paris  ;  leur  chcl  Guillaume 
de  Saint- Amour  déclare  que  r£glise  est  en  danger, 
que  le  pontife,  son  consul  cosnoopolite,  empiète  sur 
les  vieilles  franchises  ;  que  ses*  hommes^  lancés  danS' 
le  monde  avec  les  grandes  gueuseries  des  franciscains 
et  des  doiuinicains ,  bouleversent  l'antique  lii^  ran  h ie 
en  menaçant  en  même  temps  l'auguste  tradition  des 
mystères.  Les  docteurs  les  accusent  d'être  des  tnhuns 
de  discorde ,  de  prêcher  sans  mission,  de  se  f^Jmm* 
dans  le  peuple  sans  tenir  compte  des  jorididiODS 
épiscopales ,  d'apporter  de  fiidies  absointions  à  tous 
les  débordements  et  de  fomenter  uu  ianatisine  inouî. 
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peut-être  une  nouvelle  religion.  Uiiel^|ues-uns d'entre 
eux,  «youieai-ils ,  aimoncent  une  troisième  incarna- 
tion, un  Evangile  éternel^  TapparittoD  prochaioe  du 
Saint-Esprit,  ralirogation  de  1a<  loi  de  Jésus-Christ  et 
de  celle  de  Moïse ,  une  perfection  évangélique  qui 
serait  la  destruction  de  Tautique  société  et  de  TEglise 
du  moyen  âge.  Et  le  pape  les  tolère  !  Pourquoi  dooc 
oondamuait-il  les  Albigeois?  Pourquoi  prècbait-il  la 
croisade  du  Languedoc?  Pourquoi  iiAmolait-il  les  hé- 
rétiques de  la  Proyence,  si,  placé  au-dessus  du 
serment  y  supérieur  aux  lois^  dédaignant  tout  frein, 
toute  conlraiiUc  ,  toute  bieiiscance,  il  les  remplace  par 
une  plèbe- d 'in usés,  soi-disant  humble^  pour  sup- 
planter les  grands  de  l'Eglise,  et  les  rois  de  la  terre? 
Tel  est  le  plaidoyer  de  Tinsurreciion  féodale;  mais  les 
citoyens  de  l'Eglise  répondent  au  nom  de  l'unité  et  de 
toutes  les  révolûtions  accomplies  depuis  les  temps  des 
Longobards,  que  le  demi-dieu  de  Rome  doit  fouler  a 
ses  pieds  toutes  les  uiisérables  récriminations  de  la  po- 
litique mondaine,  mépriser  les  juridictions  surannées, 
quand  elles  deviennent  un  prétexte  de  scission,  et  pro- 
diguer les  exceptions ,  qui  propagent  l'amour  uni- 
yersel  :  ses  gueux  sont  des  saints,  ses  fanatiques  des 
anges  qui  dans  Télan  de  leur  désintéressement  étbéré 
ne  touchent  pas  la  terre,  et  les  gallicans,  avec  leur 
zèle  national,  vaniteux  et  bruyant,  ne  sont  que  des  in- 
surgés contre  l'Eglise  universelle.  N'accusentrils  pas  à 
haute  Toix  tout  le  clergé  pontifical?  ne  le  dénoncent- 
ils  pas  à  tout  le  mondet  n^  font^ils  pas  cause  commune 
ayec  les  hérétiques?  n'en  répètent-ils  pas  les  accusations 
sous  une  forme  plus  doucereuse,  mais  certes  plus  dan- 
gereuse*^ ne  parlent-ils  pas  d'abus,  de  désordres,  de 
réformes  à  accomplir  de  changements  à  introduire  ? 
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Aux  flammes  leurs  livres!  en  exil  leurs  chefs!  l'unité 
avant  tout;  avant  de  discuter,  il  faut  être  chrétien,  et 
si  FÉglise  étaii  réellement  en  danger»  c'està  Toix  basse, 
au  cœar  du  sanctuaire  quil  faudrait  le  déclarer,  et  ce 
serait  la  trahir  que  de  crier  sauve  qui  peut  ^  en  s^avan* 
çant  vers  le  camp  ennemi. 

Le  débat  finit  tout  à  coup  par  un  mouvement  qui 
transforme  le  pape  eu  justicier  universel  de  toutes  les 
dissidences  présentes^  passées  et  à  venir.  Impartial  entre 
les  deux  partis  extrêmes,  il  étouffe  la  voixlaîque  de  Saint- 
Amour^  qui  compromettait  le  clergé^  et  la  voix  incen- 
diaire de  Jean  de  Parme,  général  des  franciscains,  qui 
rêvait  une  troisième  incarnation  ;  il  tait  disparaître  une 
foule  dedésordres,  d'abus,  d'héresiesquasi-domesliques; 
ilterrassellndépendance  hostile  et  la  démence  du  fana* 
tisme  ;  et,  poussé  par  la  nécessité  suprême  de  lutter  sans 
cesse  contre  ces  deux-  extrêmes  ineffaçables  d^une  rai* 
son  incrédule  et  de  miracles  inutiles,  il  inaugure  la 
scolasliqne  qui  combine  la  sciewce  et  la  foi  d'une  ma- 
nière tonle  nouvelle.  Arib^lole,  qui  était  proscrit  et  pré- 
sumé le  philosophe  responsable  de  toutes  les  hérésies  ; 
les  sectes  condamnées  dn  réalisme  et  du  nominalisme 
qui  avaient  jeté  un  regard  profane  sur  les  mystères  de 
l'Eglise;  les  sourdes  protestations  des  docteurs  schis- 
matiques  ;  les  attaques  incessantes  de  la  curiosité , 
tantôt  avide  de  connaître  les  mystères  de  l'islamisme, 
tantôt  égarée  dans  les  traditions  de  Taslrologie  et  de 
Palchimie,  tantôt  à  la  recherche  de  souvenirs  païens, 
de  sophismes  oubljés ,  de  dog;mes  incompris,  dinven* 
lions  merveilleusesy^f antiquité  qui  semblait  réclamer 
contfe  les  arrêts  du  temps,  les  proscriptioîis  des  empe* 
reurs  cL  les  invasions  des  barbares,  pour  renaître  sous 
une  nouvelle  lorme,  dût-elle  ébranler  la  religion  et  en 


99$  .   LU  roMixATS 

geeouer  les  constructions  golhiques,  tous  ces  éléments 
qu'aucun  bûcher  ne  pouvait  consumer,  qu'aucuu  exil 
ne  pouvait  éloigner^  qu'aucune  répression  ne  pouvait 
eomprimer,  et  qui  laissaient  pénétrer  au  fond  du  cloî- 
tre rinsurrection  mondaine  sous  la  forme  inviolable  et 
foudroyante  de  Hnierrogation,  de  l'interpellation,  de 
la  dispute,  de  la  définition,  et  en  un  mot  de  Tobjection, 
furent  en\atiis,  coniisqués^  naturalisés  et  déportés  au 
sein  de  TÉglise  et  exploités  au  profit  de  la  religion  qui 
lesdooûna  parmi  nouveau  procédé  judiciaire»  à  l'imi- 
tation de  la  justice  nouvelle  qui  triomphait.  On  posa 
en  principe  que  les  dogmes ,  les  mystères ,  et  les 
miracles  sont  des  faits  primitifs,  incoutestables  ,  supé- 
rieurs à  tout ,  aussi  vrais  et  plus  évidents  que  l'exis- 
tence du  soleil  et  des  astres.  Prétendre  expliquer  soit 
kl  Trinité»  soitreucharistie,  soitrincarnation,  c'était 
supposer  que  Dieu  n'était  pas  Dieu ,  et  qu'il  fallait 
déduire  son  essence  on  ses  modes  d*un  principe 
antérieur.  On  posa  cn-^même  temps  ce  second  principe 
que  toutes  les  formes  de  la  raison,  toutes  les  faces  de 
^nature,  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  a  existé  sur  la 
terre,  ou  dans  le  ciel  est  également  une  révélation 
divine,  et  que  c'est  préjugé,  vain  scrupule  et  véritable 
déraison  que  de  s'efiVayer  du  syllogisme,  des  idées,  ou 
des  mots ,  comme  si  Satan  avait  inventé  l'univers  a  la 
place  de  Dieu.  Que  si  le  spectacle  delà  tradition  divine 
et  le  drame  éternel  de  la  religion  ne  concordent  pas 
avec  le  spectacle  de  la  tradition  humaine  et  le  drame 
étemel  de  la  philoflophie  ;  si  la  Bil|le  semble  fautive; 
ai  Dieu  semble  en  défaut  ;  si  la  nltuire  s'insurge  parfois 
contre  sou  Créateur  ;  si  les  deux  révélations  de  la  foi 
et  de  la  science ,  également  vraies,  éclatantes  et  libéra- 
trices, semblent  se  contredire»  toutes  leurs  contradio- 
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lions  ne  sont  que  des  nuages,  des  brouillards,  des  obscu- 
rités personnelles  et  ?Libjcctives  des  docteurs,  et  non- 
seulement  il  est  permis  de  se  les  avouer,  de  les  connaître^ 
de  les  explorer,  mais  c'est  un  devoir  sacré  de  s'attacher 
à  robjectîon  comprise  dans  toute  sa  force»  et  c'est  un 
mérite  suprême  d'y  répondre  en  Jetant  la  lumière  au 
milieu  des  croyants.  Liberté  pleine  et  entière  fut  don- 
née à  tout  le  monde,  sous  la  condition  de  la  foi;  tout  fut 
permis»  pourvu  qu'aucun  docteur  ne  songeât  à  invea* 
ter  des  miracles  pour  suppléer  k  son  ignorance^  ou  à 
nier  Dieu  si  sa  raison  sommeillait,  et  c'est  ainsi  que  la 
soolastîque  fut  renourelée,  créée  une  seconde  fois  plus 
grande  qu'elle  n'avait  jamais  été,  et  imposée  à  TUni- 
versité  de  Paris  par  les  deux  plus  grands  esprits  de 
répoque,  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure.  Les  ré- 
sistances et  les  tracasseries  des  premiers  docteurs ,  les 
bégayements  d'Abéiard,  les  alarmes  de  saint  Bernard, 
le  zèle  aTCUglè  qui  proscrivait  Aristote,  la  science  en- 
fantine qui  rinvoquait ,  les  algarades  gallicanes,  les 
scrupules  de  Saint-Amoui",  Topposition  rouliiiicre  et 
revèche  de  1  Université  de  Paris,  tout  le  passé  de  la  sco- 
lastique  se  trouva  submergé  par  la  foi  et  par  la  raison 
des  deux  saints  italiens  et  par  la  nouYcHe  concordance, 
qui  fut  une  véritable  guerre  civile  admise,  tolérée  et 
dominée  par  le  grand  podestat  de  FEglise.  Le  conclave , 
institué  pour  la  première  fois  en  l"27-2,  enleva  l'élec- 
tion du  pape  aux  hommes  pour  la  rendre  au  Dieu  des 
deux  révélations. 
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SIXIÈME  PARTIE 

LES  GUELFES  ET  LES  GIBELINS. 


Tempo  di  niorii  e  àt  «iragi  j  ipieno. 

Grossa. 
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.    L'OMQINE  0S8  PEUX  SECTES. 

FftMes  du  xizi«  siècle  sur  l'origiDe  dei  guelfes  et  des  gibelins. 
— Erreurs  des  éerivsins  plus  récents  sur  le  même  sujet.'^Les 

deux  secles  viennent  du  progrès  de  la  guerre  civile  au  m<y» 
ment  où  les  combattants  méprisent  les  ordres  du  podestat.-— 
Caractères  des  deux  sectes. — !<>  Elles  s©  révèlent  par  une  ba- 
taille rangée  à  la  suite  de  lac^uelle  une  moitié  des  habitants 
partent  pour  l'exil.— 3«  Leur'guenre  est  toute  sociele.^^  Sou- 
mise à  une  nouvelle  discipline  sous  la  direction  des  capitaines 
du  peuple.— 4«  Associée  aux  combats  et  aux  séditions  des 
■villes  étrangères. — 5«  Tournée  vers  le  but  de  créer  une  nou- 
velle écrlîse  démocratique  ou  un  nouvel  empire  légal. — 60  Sans 
solution  et  éternelle  comme  une  antinomie  métaphysique. — 
70  Elle  crée  un  nouveau  peuple  plus  nombreux. — 8^  Et  prend 
possession  de  toutes  les  contradictions  économiques  de  la 
guerre  mttnicipale.«*^s  perspectives  variées  expliquent  les 
diverses  opinions  sur  Forigine  dés  deux  sectes* 


A  la  mort  de  Frédéric  U,  la  lutte  des  citoyens  et  des 
concitoyens  cède  la  place  aux  combats  mille  lois  plus 
atlreux  des  guelfes  et  des  gibelins.  LUoterrègue  de 
reinpire  dura  trente  ans  pour  l'Allemagne^  soixante 
pour  ritalie>  et  tous  les  ans  la  guerre  guelfe  et  gibeline 
grandit,  s'étend  et  s'enyenime,  pour  durer,  à  travers 
des  révolutions  postérieures,  jusqu'aux  derniers  jours 
de  la  renaissance  italienne. 

Pourquoi  ces  fureurs ,  pourquoi  ces  horreurs  à 
rinstant  même  où  l'Italie  échappe  au  joug  de  l'Ëgiise 
et  de  l'Allemagne  î  Chaque  TiÛe  nVi^Ue  pas  sui^ 
monté  la  réaction^  N'est-elle  pa»  libre  de  garder  ses 
podestats  modéralcurs  de  la  guerre  universelle?  Uni 
eaipéelie  les  Deux-Siciles  de  rester  sous  un  roi?  Qui 
défend  aux  lombards  d'adorer  le  pontife  ?  Ënfin , 
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pourquoi  ces  noms  ei  ces  sectes  déreoues  provorbiaies 
pour  caractériser  la  folie  des  hainea  d'Italie  f 

Les  chroniqUèii^  dôntemporaîns  i^oiitent  un  nou- 
veau mystère  au  mystère  des  deux  sectes.  Les  uns 

disent  (^u  anciennement  deux  frères^'un  appelé  Guelfo. 
et  Taiitre  Gibeiino,  étant  en  lutte,  soumirent  leur  diffé- 
rend à  l'empereur^  qui  donna  gain  de  cause  à  Gibeline. 
Alors  GueUo  dégaina  Tépée  et  Qi  appel  au  pape,  en 
commençant  la  guerre  qui  devint  plus  tard  celle  des 
guelfes  et  des  gibelins.  Telle  est  TexpUcation  de  Jean 
Villani,  qui  lait  planer  ainsi  sur  l  onumo  do  la  lullc 
deux  frères  fantastiques»  deux  spectres  d'une  nivtlio- 
logie  bizarre,  desUnés  à  perpétuer  par  enchante- 
ment la  fureur  d'un  premier  combat.  Chez  Saba  Ma- 
laspira, les  spectres  sont  deux  femmes  féeriques  qui 
descendent  du  ciel  en  se  combattant,  et  quand  elles 
touchent  la  terre,  elles  transmettent  soudain  aux 
mortels  des  fureurs  incounues,  et  les  discordes  se  mul- 
tiplient pour  devenir  éternelles.  Chez  Azario,  les  deux 
fées  deviennent  deux  démons,  Gebel  et  Gualef,  qui 
8*emparent  des  deux  glaives  tombés  des  mains  du  pape 
et  de^Tempereur,  et  poussent  les  humains  à  des  ba« 
tailles  acharnées.  L'auteur  de  la  vie  de  Colu  de  Rienzi 
remplace  les  démons  par  deux  chiens  de  Florence. 
«  Un  soir  ,  dit-il  ,  que  le  bas  peuple  (j m  liait  sou 
«  travail  après  le  souper»  deux  chiens,  s'attaquèrent 
«  dans  la  ville  de  Florence.  L'un  s'appelait  Guelfe, 
«  Fautre  Gebelin;  et  toute  la  canaille  arrivant  à  ce  bruit 
a  favorisait,  les  uns  Gnelfe ,  et  les  autres  Gebelin.  » 
De  là  roriginiî  dos  deux  sectes.  Mathieu  Villani  se  lire 
d'embarras  par  vm  jeu  de  mots.  D'a])rès  lui  ,  les  «guelfes 
sont  ceux  qui  gardent  la  foi  (guarda-fé),  et  les  gibelins 
sont  des  guides  de  guerre  (guida-belli) ,  et  ils  se  pré^ 
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sentent  toujours  en  effet  en  provocateurs  de  <|aerelles 
et  de  combats.  Les  plus  savants  chroniqueurs  répètent 
tous  la  même  fable  de  Gnelfo  et  de  Gebelino.  <t  A  quelle 

ff  époque,  dit  Georjre& Stella,  ces  deux  noms  d'enfer  de 
a  guelfes  et  de  gibeUiitj  sont  arrivés  en  Italie,  et  com- 
«  ment  s'y  sont-ils  propagés?  Je  n'ai  pu  le  savoir,  si 
«  ce  n^est  par  la  chronique  florentine;»  c'est-à-dire 
par  le  récit  de  Guelfo  et  de  Gebelino.  Les  chroniqueurs 
étaient  pourtant  contemporains  ^  d'ailleurs  ils  appar- 
tenaieiil  eux-mêmes  à  1  une  ou  a  1  autre  desdeux  sectes, 
et  ils  ignoraient  la  cause  de  leur  propre  combat.  Au  cœur 
même  de  la  lutte,  en  i^O,  le  pape  Grégoire  X  disait  aux 
magistrats  et  aux  seigneurs  de  Florence  :  «  Les  n(»ns  de 
«  guelfe  et  de  gibelin  sont-ils  connus  de  ceux*là  mêmes 
«  qui  les  prononcent?  »  Gomment  se  fait-il  que  les  Ita- 
liens s'entr'égoF^j^cui  et  qu'ils  ignorent  le  motif  de  ces 
massacres  ? 

D'autres  écrivains  très-éclairés  expliquent  Torigine 
des  deux  sectes  par  un  combat  domestique  qui  aurait 
éclaté  au  sein  de  chaque  ville  :  à  Ferrare,  à  propos  de 
la  Machesella;  à  Florence^  à  cause  de  messirefiuondel- 
monti  ;  ailleurs,  pour  des  raisons  analogues.  Telle  est 
la  théorie  adoptée  par  Machiavel  ;  et  il  montre  les 
guelfes  et  les  gibelins  i^uunie  des  factions  folks  et 
accidentelles,  de  vraies  a  iiuiueurs,  »  maladies  ou 
pestilences  indigènes,  nées  d*une  malédiction  primi- 
tive qui  divisait  les  citoyens.  Indigné  de  les  voir  dé- 
chirer la  patrie,  il  les  accuse  de  bouleverser  Florence 
pour  des  causes  futiles,  l'exposant  sans  cesse  à  Pinter- 
vention  de  Rome,  de  Milan,  de  rAlleina^ue  et  à  des 
désastres  continuels  inilie  lois  plus  forts  que  toutes  les 
ressources  du  gouvernement  llorentin.  En  effet,  les 
guelfes  et  les  gibelins  se  rallient  au  pape,  à  Tempereur, 
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à  rétranger;  ils  dinolTent  la  oommuoe;  ils  rendent 
inutiles,  en  apparencedarooins^laYidoiredeLegnanOy 
la  paix  de  Constance,  la  magistrature  dn  podestat,  et 

condamnent  la  péninsale  à  l'anarchie  en  lui  imposant 
une  déviation  unique  ,  inouïe ^  exceiilionnclle  dans 
rhistoire  de  tous  les  peuples.  Mais  comment  attribuer 
ce  désordre,  cette  anarchie,  grande  comme  lltaliei  à 
la  Harcbesella,  à  messire  de  Buondelmonti,  à  des  ren* 
contres  accidentelles,  fugitives  ou  futiles?  Les  mariages 
rompus,  les  enlèvements,  les  querelles,  les  duels,  tous 
les  hasards  enfin  de  la  vie  étaient-ils  un  privilège  à 
iltalie  ?  N'auraient-ils  pas  dû  engendrer  des  guelfes  et 
des  gibelins  dans  toutes  les  villes  de  la  terre ,  depuis  ie 
commencement  de  l'histoire?  L'explication  de  Maddavel 
revient  au  meurtre  de  Guelfo  et  de  G^idlno,  autant 
de  fois  multiplié  qu'il  y  a  de  villes  en  Italie  ,  et  le 
génie  de  la  politique  italienne  se  trouve  ainsi  endelaut 
sur  son  point  le  plus  décisif. 

En  général,  les  écrivains  et  les  historiens  c<mfondeni, 
comme  Poggi,  les  deux  sectes  nouvelles  avec  les  deux 
grands  partis  dn  sacerdoce  et  de  Fempire^  et  il  est  in- 
contestable  que  les  gueités  arborent  le  drapeau  de  it- 
glise ,  et  les  gibelins  celui  de  l'empire;  que  les  Welfes 
de  Bavière  ont  été  les  défenseurs  les  plus  fermes  du 
saini-siége,  que  la  maison  de  Gebelin  n'a  pas  cessé  de 
combattre  lespapes;;que  TAllemagne  a  été  ainsi  scindée 
en  deux  partis  opposés.  Cependant ,  de  là  aux  guelfes 
et  aux  gibelins  il  y  a  tout  ua  abîme.  Les  deux  sectes  ne 
maicbent  plus  à  la  suite  du  pape  et  de  l'empereur,  et 
ne  s'enquièrent  plus  des  évêques  élus  ou  des  évéques 
imposés;  elles  agissent  pour  leur  propre  compte,  en 
profitant  de  la  Vbevié  du  grand  interrègne  qu'elles 
repoussent  sans  cesse.  Quand  bien  même  elles  voU" 
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•  draient  suivre  encore  les  dues  Welfes  ou  les  empereurs 
de  Gebelin  rAllrmngne  ne  saurait  plus  les  leur  donner. 
Depuis  Olhon  IV;,  les  Welfes  sont  s^a ris  pouvoir,  eldepuis 
FrfHléric  H,  \vs  j^eheliiis  se  dispersent  comme  leurs 
anciens  adversaires.  Dès  l'2r>0,  l'empire  échappe  ù 
la  dynastie  de  Bavière  et  à  celle  de  Franconie  pour  se 
livrer  à  la  guerre  des  citoyens  et  des  concitoyens  d'après 
limpulsion  reçue  de  Tltalie.  Pourquoi  donc  les  Italiens 
se  déchireraient-ils  plus  (jue  d'autre  fois  les  AUeniands 
|K)ur  une  (jnerelle  oubliée  de  rAlleinagne?  Et  s'ils 
continuent  celte  guerre  insensée  avec  robstinaliou 
d'une  folie  inspirée  par  deux  fées  ou  démons ,  pour- 
quoi ne  prennent-ils  pas  les  noms  à* Alphonse  de  Cas^ 
titte,  de  Richard  d'Angleterre  »  d'Albert  d'Autriche  ou 
^Adolphe  de  Nassau,  en  un  mol,  des  empereurs  qui  se 
coniliatlent  en  Allemagne?  L'obsciu  ilé est  profonde, et 
Bluratori  qui  attribue  aux  sectes  allemandes  la  nou- 
velle lutte  de  litalie,  s'emporte  encore  plus  que  Ma- 
chiavel contre  cette  sédition  dans  laquelle  ii  ne  voit 
qu'un  «  mélange  de  frénésie  et  de  démence,  des  sectes 
<  diaboliques  et  maudites,  des  batailles  et  des  combats 
«  innoml)t  altlt  s  ]»onr  de  vains  riKHs.  sans  considérer  si 
«  on  t^aet  iliail  les  richesses ,  le  sang  et  la  vie  pour  une 
«  cause  juste  ou  utile.  »  Comment,  en  efil'ct,  une  guerre 
d'étymologie  pourrait-elle  produire  de  pareilles  consé- 
quences, à  moins  que  la  racine  des  mots  ne  fût  douée 
du  pouvoir  magique  d^évoquer  les  démons  de  l'enfer? 

Non,  les  guelfes  et  les  gibelins  ne  viennent  ni  de 
deux  treres  inconnus,  ni  de  deux  fannih  s  municipales, 
ni  des  Welfes  et  desGebelins  de  l'Allemagne,  surjiassés 
en  Italie  par  les  consuls,  par  la  guerre  municipale,  par 
la  guerre  aux  châteaux,  par  la  lutte  enfin  des  citoyens 
et  des  concitoyens.  Cette  phase  qui,  après  la  chute  du 
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royaume  des  Loiigobards^est  peut-être  la  plus  décisiire 
de  i'IUlie^  oe  s>xpliqiie  que  par  le  progrès  des  révo- 
lutions italiennes,  et  par  une  analyse  exacte  de  Tère 
.  des  citoyens  et  dos  concitoyens  que  nous  avons  rétablie. 
Sa  loi  souveraine,  sa  dernière  formule  est  celle  du 
podestat  qui  règne  eu  grand  seigneur  sur  la  guerre 
civile  à  moitié  dissinmlée^  et  qui,  grâce  à  sa  double 
qualité  de  dictateur  et  de  juge^  se  trouve  entraîné  vers 
une  contradiction  nouvelle.  Gomme  dictateur,  il  est 
homme  politique,  il  attaque,  il  défend,  il  prend  des 
mesures  exceptionnelles,  il  emprisonne,  il  bannit,  il 
pend  à  discrétion  ,  il  rase  les  maisons,  les  châteaux,  il 
supprime  les  réunions  suspectes,  il  arme,  il  désarme  la 
ville,  il  est  le  capitaine  de  l'armée^  il  suppose  Texistence 
de  deux  partis  hostiles,  de  deux  tendances  opposées, 
de  deux  traditions  contradictoires,  et  il  établit  Tordre 
en  ri' m  plaçant  la  liberté  jiar  radministraiion  sommaire 
d'une  révolution  continuelle.  Comme  juge,  au  contraire, 
iiestriiomme  de  ialoi  ,  Taveugle  instrument  de  la  jus- 
tice; devant  lui,  les  partis,  les  traditions,  la  forcer  lafai- 
blesse  et  le  passé  des  familles  ne  doivent^pas  compter. 
Impartial  et  impassible,  line  doit  se  permettre  Aucune 
mesure  discréliuimaire,  aucun  acte  arbitraire,  rien  qui 
puisse  blesser  la  libei  le  des  citoyens  ou  des  conci- 
toyens. Les  deux  qualités  de  dictateur  et  de  juge  s'ex- 
cluent donc  réciproquement;  Tune  compromet  Vautre, 
Tune  doit  disparaître  :  mais  laquelle?  Celle  du  juge? 
Non,  le  juge  restera;  créé  parla  révolution  des  citoyens, 
il  ne  pourrait  être  surpassé  par  une  justice  supérieure. 
Étranger,  éclairé,  assermenté  au  statut,  entouic  d: 
chevaliers  et  de  légistes,  intéressé  à  réprimer  les  désor- 
dres, à  administrer  avec  justice,  d'ailleurs,  dans Tim- 
poBsibilité  où  il  est  d'abuser  d'un  pouvoir  contrôlé  par 
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la  révision  du  »indaeato,  on  ne  pourrait  le  congédier 
sans  tomber  dans  la  justice  des  consuls,  qui  serait  Fia- 
Vistice  des  haines,  des  rivalités,  des  vengeances,  des 

mille  hasaids  de  la  gaene  civile;  c'est  donc  la  dicta- 
ture qui  se  trouve  compromi>o.  Elle  pervertit  ses  fa- 
cultés de  juge,  elle  nuit  à  son  iiupartialité,  elle  n'est 
qu^une  transaction^  une  injustice  continuelle  entre  les 
deux  partis  qui  se  combattent;  à  la  merci  de  tous  les 
hasards  et  de  tous  les  caprices  d'une  guerre  qui  s'étend 
en  multipliant  chaque  jour  les  rixes les  querelles  et 
les  batailles,  elle  s'use  d'elle-même  au  milieu  du  dé- 
sordre, et  on  peut  la  comparer  à  ces  cierges  allumés 
qui  mesuraient  le  temps  laissé  aux  proscrits  pour  sortir 
de  la  ville.  Après  avoir  étouffé  les  séditions  inutiles,  les 
éclats  de  colère^  les  Tengeances  inspirées  par  les  tradi-- 
tiens  des  familles,  les  rencontres  entre  des  parentés  dé- 
tachées, tôt  ou  tard  un  moment  arrive  où  le  despo- 
tisme du  podestat  se  trouve  dans  le  cas  de  la  police  des 
modernes  y  qui  réprime  les  émeutes  et  succombe  aux 
révolutions. 

Le  jour  où  la  guerre  civile  déborde  le  podestat,  Pil- 
lusion  du  juge -dictateur  s'évanouit;  le  despotisme 

moitié  civique  et  nioUic  léotlal  qui  servait  de  trait 
d'union  entre  les  citoyens  et  les  concitoyens  ilisj.araît, 
les  premiers  devieiment  guelfes,  les  seconds  gibelins^  et 
alors  on  entre  dans  Tère  de  la  guerre  à  outrance^  où 
ron  reconnaît  les  traitsqui  caractérisent  les  deux  sectes. 

1.  Elles  se  révèlent  par  une  bataille  rangée  sur  la 
place,  et  reçoivent  leur  nom  quand  elles  visent  à  s'ex- 
terminer liiatueliement ,  sans  ménagements,  sans 
merci  ^  sans  qu'aucune  considération  arrête  le  feu 
des  combattants.  Dès  lors  plus  de  rencontres  irréilé- 
ehies^  plus  d'escarmouches  partielles,  plus  de  meurtres 
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inditiduds,  plus  de  retraites  Voldtifalired  dues  fiUitôt  â 

l'orgueil  qui  repousse  une  humiliation  qu'à  Une  véritable 
défaite  civique  ou  féodale  ;  la  haine  louche  à  sa  der- 
nière conséquence;  on  proscrit  les  partisans  par  milliers, 
on  rase  leurs  maisons  par  centaines^  on  confisque  les 
biens  des  Tainclis  i  tmt  qui  ne  se  hâtent  pas  de  fuir 
^ont  impitOt^bleiiiént  liiassactés  dans  les  rueà  ;  le  génie 
de  Texternl iriation  demande  des  héCâcônibeS ,  aucune 
ville  ne  peut  se  dire  eruclfe  ou  gibeline,  si  elle  n'a  ex- 
pulsé la  moitié  de  ses  habitants.  Mais  roux  qui  restent 
tremblent,  pâlissent  au  moindre  bruit,  et  multiplient 
les  sentinelles ,  les  postes;  menacés  par  Tarmée  des 
exilés,  ilsToient  la  campagne  entahie,  les  tlllagés  in- 
cendiés^ les  forteresses  enletées^  etquànd  le^  émigrés 
rentrent,  les  proscripteurs  Sont  proscrits  à  leur  tour; 
leurs  palais,  leursmaisons,  leurs  tours,  leurs  biens,  leurs 
richesses,  tout  est  sacrifié  sous  le  marteau  des  démo- 
lis^nrs  on  soUs  la  hache  de  la  loi.  C'est  ain^i  que  Ton  vit 
en  eotnbaiUnt  an  milieu  d'expuldiûils  alteriiées,  et  l'at- 
ternation  des  eiils  est  le  premier  caractère  de  l'époque , 
le^eul  moyen  pour  en  déterminer  la  date  a[)pro\ima- 
tive  dans  la  majorité  des  villes  italiennes.  D'apies  les 
docamcnts  qui  nous  restent  ,  de  1000  à  1100,  on  ne  voit 
(|tie  0  expulsions  dans  toute  Tltalie;  de  ilOO  à  iiBi, 
(m  ëti  tott  10;  de  11  M  à  1240,  on  en  compte  41 ,  simples 
ptéïnâes  atl  inillea  de  Tagl tattom  naissante  qui  récldme 
la  réforme  du  podestat.  De  1240  a  1350,  on  trouve  139 
expulsions;  de  1350  à  522,  il  n'y  en  a  plus  que  19. 
Qu'on  modifie  ou  qu'on  élève  ces  chiffres  à  loisir  pour 
eiïfbras^  les  exils  des  villes  et  de^  innombrables  bonf^ 
gade^  dotit  fhirfûffé  nous  est  incdnnue,  tes  additions  du 
JeÉ  rnodfllcafdonsne  pourront  eâ  àftéter  les  proporCioné 
primitives  et  nous  pourrons  établir  que  l'ère  des  guel- 
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fes  et  des  gibeUns  commence  Tert  1240^  qu'elle  se 
gédéralise  en  1350^  et  qne  c'est  Fère  du  grand  inter- 
règne, sauflesvillesoù,  par  des  circonstances  spéciales, 
l'interrègne  se  trouve  anticipé  ou  retardé.  La  raison 
coûiirme  la  date  donnée  par  la  statistique  des  expul- 
sions. En  effet  Frédéric  II  voulait  couper  court  à  la 
révolution  de  la  guerre  ciTile>  et  le  Jour  où  il  était 
vained>  en  1250>  la  guerre  dvile  deux  fois  plus  vio- 
lente passait  des  citoyens  et  des  concitoyens  aux  guelfes 
et  aux  gibelins. 

II.  Le  combat  est  entièrement  social.  Les  deux  partis 
tiennent  également  à  la  ville;  ils  sont  également  ga- 
gnés à  la  civilisation  ;  ils  obéissent  a  une  même  loi  sou- 
veraine>  acceptée  dans  sa  dernière  forme  consulaire  et 
judiciaire.  Le  châtelain  naturalisé ^  guelfe  on  gibelin^ 
ne  peut  plus  vivre  dans  la  campagne  entouic  do  baa- 
dits,  dans  des  donjons  sauvages  et  ruineux,  avec  un 
faste  militaire  sans  à -propos.  Hors  de  Tatmosplière 
du  commerce ,  de  Tindustrie  >  des  grands  conseils^  des 
consuls^  des  magistratures,  il  voit  âa  richesse  çom-^ 
promise,  ses  rentes  anéanties^  son  existence  mutilée; 
et  si  d'anciens  cbàtelains  lui  proposaient  de  raser  sa 
ville  d  ado[)tion,  il  serait  le  premier  à  la  détendre.  On 
ne  lutte  que  pour  la  conquérir^  pour  la  subjuger  entiè- 
rement à  Tune  des  deux  castes;  il  rie  a^agit  que  de  sa* 
voir  si  la  réfiubliqne  sera  aristocratique  ou  démocra- 
tique, féodale  ou  mercantile^  et  sur  ce  terrain  étroit^ 
clos,  barricadé  tout  autour,  avec  un  air  et  un  jdur  con- 
testés par  des  voisins,  les  co]iil):ittants,  jetés  les  uns 
contre  les  antres  par  la  fatalité  des  idées  et  par  Tentas- 
sement  de  la  population,  sont  forcés  de  s'entre-dé truire, 
de  s'entr'égorger,  des'anéantir^  caria  victoire  doit  être 
à  l'aristocratie  ou  à  la  démocratie,  aux  gfands  ou  aux 


Digitized  by  Google 


i04  l'origine 

petits,  sans  transaction  posBible;  l'anarchie  «  pleine,  eih 
tière,  illimitée,  continuelle,  met  en  doute  toutes  les 

propriétés  et  pèse  aussi  fortement  sur  le  moindre  floria 
que  sur  toute  lâ  répuldique. 

III.  La  guerre  a  outrance  impose  aux  deux  camps  la 
discipline  la  plus  rigoureuse,  et  chacun  d'eux  a  son 
assemblée,  ses  capitaines  ou  caporaii,  son  gouverne- 
ment, son  trésor,  ses  finances  ;  chaque  assemblée  dé 
parti  devient  un  foyer  de  relations  intermunicipales, 
d'ambassadeurs,  d'émissaires,  de  commissaires  pour 
manœuvrer  au  milieu  des  desceutes  impériales,  des 
interventions  pontificales,  des  guerres^  des  invasions 
qui  changent  à  chaque  instant  tous  les  points  d'appui 
et  toutes  les  alliances.  Ce  ne  sont  plus  les  inimitiés  per- 
sonnelles, ni  les  mariages  rompus,  ni  les  fiancées  enle- 
vées, ni  les  duels  du  vieux  temps  qui  décident  les  éclats 
intérieurs  et  le  mouvement  des  expulsions^  ce  sont  des 
motifs  politiques  puisés  dans  l'intérêt  générai,  dans 
des  prévisions  savantes,  dans  des  événements  lointains, 
tels  que  les  élections  des  papes  ou  des  empereurs,  ou 
comme  les  insurrections  des  villes  dont  les  événe- 
ments exercent  une  infliiLiice  sympathique  sur  les 
forces  des  deux  partis.  La  disciplme  guelfe  ou  gibeline 
modifie  la  loi  souveraine  de  la  république  pour  substi- 
tuer à  rimparlialité  antérieure  le  règne  des  partis.  Le 
podestat  tombe  au  second  rang;  on  lui  enlève  la  dicta- 
ture politique  pour  la  transmettre  au  capitaine  du 
peuple.  Indigène,  chef  de  la  garde  nationale,  chef  de 
i  armée,  président  de  la  république,  le  capitaine  est 
râme  du  parti,  l'homme  de  la  secte  victorieuse,  l'en- 
nemi le  plus  cruel  des  proscrits,  le  chef  le  plus  com- 
promis parmi  les  proscripteurs.  On  ne  laisse  au  podestat 
que  les  pouvoirs  judiciaires  ;  mais  choisi  par  le  parti,  il 
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n'est  plus  le  minisire  de  Taveugle  Thémis,  il  est  le 
bourreau  délégué  des  maîtres  de  la  république,  qui  lui 

remettent  une  balance  tordue  et  des  poids  faussés  en 
lui  arracliant  le  bandeau  de  Timpartialité.  Le  parti, 
voilà  la  loi  suprême;  il  est  tout,  il  est  inviolable  et  sacré; 
lui  appartenir,  c'est  en  partager  l'inaltérable  sainteté. 
Uhomine  qui  lui  reste  étranger^  suspect,  hostile >  dé- 
gradé, ne  peut  être  qu'un  coupable,  et  s'il  ne  l'est  pas 
à  la  première  occasion  il  le  deviendra.  Les  anciens,  les 
consuls,  la  credenza,  le  grand  conseil,  le  ^ouvernenKiit 
tout  entier  obéit  à  Tidée  guelie  on  gibeliiit\  sur^^cilléeet 
contrôlée  par  rassemblée  du  parti ,  par  l'envie  des  dé- 
mocrates, par  la  volonté  des  grands,  par  la  fureur  des 
amis,  par  les  idées  des  ennemis,  par  les  manœuvres 
de  la  secte  plus  puissante  que  les  parlements. 

IV.  La  discipline  des  deux  sectes  s'étend  an  delà  de  la 
ville  t|ui  les  nourrit  ;  en  regardant  les  cités  des  alen- 
tours, elles  y  trouvent  la  même  lutte,  les  mêmes 
guerres,  les  mêmes  partis  également  organisés;  les 
Uberli  de  Florence  se  voient  associés  par  la  féodalité 
aux  Paneiàiiehi  de  Pistoie,  aux  Cœeo  de  Yiterbe,  aux 
Montccchi  de  Vérone,  .tux  Maschcraii  de  Gênes,  aux 
Filippeschi  d'Orvieto;  d'un  autre  côté,  les  Buondel- 
monti  de  Florence  forment  le  parti  corrélatif  aux 
Cancellieri  de  Pistoie,  aux  Gattide  Viterbe,  aux  Sanbo- 
nifiazio  de  Vérone,  aux  Rumpini  de  Gènes,  aux  Monal- 
descbi d'Orvielo; la  politique étran<^Lre révèle àchaque 
société  des  chevaliers  ou  des  piétons  une  immense  série 
de  sociétés  analogues,  et  toutes  les  sociétés  fraternisent 
par  les  émissaires,  par  les  ambassadeurs ,  par  les  ora* 
leurs;  toutes  les  sectes  ne  forment  que  deux  sectes, 
tous  les  partis  ne  forment  plus  que  les  deux  grands 
partis  italiens.  Les  émigrés  nœnades,  par  milliers. 
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ODueot  tout  im  Uqqi^  muliiplieDi  loi  relation»;»  don» 
Qont  des  armé»  nomades  aux  danx  camp»;  loa  con- 
fanla  deidenx  leotoa  troublent  at  bonleveneni  la  polw 

tique  exciusiveinent  municipale.  Tout  État  cesse  d'être 
un  Étal  pour  ge  trouver  à  la  merci  ilt  s  révolutions  supé- 
rieures, imprévues,  où  les  guelfes  et  les  ^^ibeiins  le 
trahissent  pour  le  livrer  à  la  nation,  et  c'est  ainsi  que 
lea  Italiens  fraternisent  pour  la  première  fois  au  milieu 
des  carnages,  à  la  lueur  des  Incendies,  quand  les  irilles 
sont  des  champs  de  bataille  et  qu'aucun  homme  n'est 
sûr  dù  se  coucher  dans  une  ni;ii:?oa  qui  reste  di*l)out 
jusqu'au  luatin.  Les  coups  d'Etal,  les  surprises  noc- 
turnes, les  sacs  et  les  branles  épouvantables  des  expul- 
sions jettent  les  indîTldus  un  à  un  pardessus  les  toits, 
les  condamnent  i  ebercher  l'équilibre  dans  leur  chute 
au  milimi  d^une  nationalité  qui  n'existe  pas  et  qui 
peut-être  n'existera  jamais.  L'anarehieédievelce envahit 
toutes  les  régions;  et  les  comballantsde  lîome,  lesjuges 
de  la  Sardaigne ,  les  bandits  de  la  Corse ,  les  partisaus 
de  la  basse  Italie,  les.bommes  des  batailles  italiennes, 
quel  que  aoll  leur  titre  féodal  ou  ehique,  pontitteal  ou 
impérial,  sont  tous  enteloppés  par  les  deux  grands 
partis  tle  l'Italie.  Même  au  loin,  sans  qu'elles  le  sachent, 
avant  qu'elles  s'en  doutent,  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope reçoivent  un  rôle,  une  mission,  une  marque,  un 
signe  de  ralliement  transmis  par  la  guerre  italienne 
qui  compta  sur  l'Allemagne  au  nom  des  gibelins^  sur 
la  France  au  iiomdes  guelfes»  sansrenonoar  aux  autres 
nations  alternativement  despotiques  ou  légales,  et 
depuis  le  Portugal  jusqu'à  la  Russie,  destinées  à  deve- 
nir guelfes  ou  gibelines.  La  contradiction  universelle 
pénètre  toute  disciplinée  dans  les  maisons,  dans  l'inti- 
mité de  la  vie,  dans  les  moindres  détails  des  habitudes 
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domestiques;  une  moitié  de  l'Italie  agit  au  rebours  de 
Taulre.  a  Les  drapeaux^  les  couleurâj  ditOsio,  les  fruits 
0  de  la  terre^  la  manière  de  se  promener^  de  claquer 
«  les  doigts,  de  bâiller,  tout  devient  signe  de  parti, 
«  dans  les  jeux,  dans  les  églises,  dans  les  réunions,  sur 
a  les  places,  dans  les  maisons.  Les  habitants  de  Ber- 
0  ^aine  égorgent  dans  la  nuit  des  Calabrais,  leurs  liâtes, 
«  les  ayant  vu  du  parti  contraire  à  la  manière  de  couper 
«  Tail.  Les  gibelins  mettent  leurs  plumes  à  gauche,  les 
«  guelfes  les  mettent  à  droite;  les  gibelins  prêtent  ser- 
«  ment  en  levant  l'index^  les  guelfes  lèvent  le  pouce; 
a  les  gibelins  coupent  les  pommes  de  travers,  les 
«  guelfes  les  coupent  perpendiculairement;  les  gibe- 
«  lins  se  servent  de  vases  simples,  les  guelfes  les  ont 
0  ciselés;  les  premiers  portent  la  ro^  blanche,  les 
a  seconds  la  portent  rouge;  les  uns  ôtent  aux  ani- 
«  maux  leurs  couleurs^  les  autres  les  aiment  avec  leurs 
or  couleurs  naturelles.  »  On  oppose  l'armoirie  à  l'ar- 
moirie,  l'aigle  rouge  à  l'aigle  noir,  le  nombre  trois  au 
nombre  deux,  la  gauche  à  la  droite  ;  pas  de  puériUté 
qui  ne  serve  de  prétexte  à  la  contradiction  des  partis* 

V.  La  lutte  pénètre  dans  le  pacte  de  Charlemagne 
pour  transformer  TÉglise,  d'après  les  idées  des  guelfes, 
et  l'empire  d'après  celles  des  gibelins.  Ce  n'est  pas  que 
les  uns  ou  les  autres  songent  à  se  soumettre  aux  deux 
chefs  de  l'Italie  ou  à  leur  rendre  un  ascendant  quel- 
conque. Le  pape  erre,  jeté  d'une  ville  à  l'autre  par  le 
vent  des  révolutions,  personne  ne  songe  à  lui  ;  Fem* 
pereur  n'est  ni  connu  ni  reconnu,  et  on  maintient  soa 
absence,  que  les  peu  plesont  décrétée. Hais  la  oontradtc- 
lion  générale  (|ui  met  tout  en  question  et  qui  place  toutes 
les  idées,  toutes  les  notions,  tous  les  principes  entre  la 
gauche  et  la  droite,  entre  le  trois  et  k  deux,  et  donna 


deux  sens  à  tout^  depuis  la  manière  de  couper  Tail  jus^ 
qo^à  celle  de  porter  Tépée»  force  les  gaelfes  et  les  gibe- 
lins à  s'élever,  d'abstraction  en  abstraction,  jusqu'à  une 

formule,  jusqu'à  un  Dieu  qui  représente  la  nouvelle 
révoUilion  ;  el  le  j»apc, c'est-à-dire  le  pouUlicatde  l'uni- 
vers, l'empereur^  c'est-à-dire  la  loi  de  la  terre,  se  trans- 
forment pour  répondre  aux  aspirations  des  deux  non- 
Telles  Itaiies.  Les  guelfes  invoquent  ou  imaginent  un 
pontife  9  chef  de  la  démocratie  universelle ,  arec  des 
foudres  toujours  prêtes  contre  les  châtelains,  contre  les 
conciloyens,  contre  l'empire  d'Allemagne,  et  placé  à  la 
tête  du  genre  humain  régénéré  par  la  force  des  grands 
conseils,  des  consuls,  des  podestats,  sans  qu'il  reste 
un  seul  donjon  sur  la  terre.  Toutes  les  idées  sur  la 
suzeraineté  théologique  de  l'Église,  sécularisées»  arra- 
chées à  l'enveloppe  religieuse,  vulgarisées,  mises  à  la 
portée  des  boutiquiers,  des  marchands,  des  marins, 
réduisent  l'empereur  à  ne  plus  être  qu'un  roi  tonsuré, 
hébété,  obéissant  à  genoux,  et  vassal  du  pontife.  Les 
gibelins»  au  contraire»  rêvent  un  empereur  chef  des 
républiques  féodales»  sévères»  sombres»  où  tout  soit  à  la 
plèbe  et  aux  grands  sans  milieu  ente  la  masure  et 
le  palais,  sans  qu'un  bourgeois  dicte  des  lois  aux 
seigneurs,  sans  (ju'aucune  forteresse  soit  rasée  dans 
la  campagne  »  sans  que  Tindustrie  ou  le  commerce 
désarment  la  ville ,  en  lui  enlevant  ses  soldats*  Pour 
eux»  le  pape  n'est  que  le  premier  sujet  de  l'empereur» 
une  maladie  nécessaire  du  genre  humain»  le  com- 
pendium  des  faiblesses  de  Thumanité ,  un  étrange 
soupirail  vers  l'inconnu  de  la  vie  à  venir,  un  chef 
subalterne  qu'on  doit  soumettre  à  la  loi  et  conserver, 
parce  qu'il  faut  des  évéques  aux  villes ,  des  curés  aux 
villages»  des  cérémonies  religieuses  à  la  foule  et  des 
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capucios  à  la  canaille^  pour  prêcher  Tobéissance  aux 
grands  seigneurs  absorbés  par  la  profession  des  armes» 
la  tradition  des  amours,  la  distraction  de  Thérésie  et 
les  Initiations  niystérienses  de  la  science.  Le  pape  de 

Roiiie  et  l'empereur  d'Allemagne  sont  si  étrangers  au 
pape  et  à  l'empereur  des  deux  sectes;  il  y  a  si  peu  de 
corrélatiou  entre  les  deux  véritables  chef?  de  la  cbré- 
tienté  et  les  deux  demi-dieux  des  liataiUes  italiennes, 
qa*au  commencement  de  la  lutte ,  en  l'empire 
est  yacant;  et  que  plus  tard,  avec  Rodolphe  d'Haps- 
bourg,  il  est  en  paix  avec  l'Église,  au  moment  mcnic 
où  les  deux  sectes  ensanglantent  le  plus  cruellement 
toutes  les  villes.  Plus  tard  encore,  les  deux  chefs  restent 
étrangers  au  combat;  on  voit  des  pontifes  gibelins 
comme  Nieolm  JV,  Martin  111,  Jules  11,  Léon  X, 
Ctêmeni  F//,  tandis  qu'on  trouve  des  empereurs  guelfes 
comme  Rodolphe  de  Hapsbourg,  Charles  IV,  Robert  et 
d'autres. 

VI.  Nous  avons  dit  que  les  citoyens  et  les  concitoyens 
étaient  engagés  dans  une  guerre  sans  issue  :  il  va  sans 
dire  que  rimpossibilité  de  toute  solution,  de  toute  con- 
ciliation, de  toute  victoire  déflnitive  se  reproduit  chez 
leurs  successeurs,  les  guelfes  et  les  gibelins  :  les  pre- 
miers représentent  une  démocratie  désarmée,  aveugle, 
crédule,  incapable  de  s'orienter  d?ms  Fu  ni  vers  et  d'y 
trouver  sa  place ,  condamnée  à  se  nourrir  de  fables, 
d'absurdes  comédies,  et  à  se  morfondre  par  une  envie 
progressive  et  perçante  qui  abat  toute  supériorité, 
toute  indépendance  individuelle,  tonte  liberté  intellec- 
tuelle comme  un  sacrilège  ou  un  attentat  contre  l'éga- 
lité générale.  Son  habileté  consiste  unicjuciuent  dans 
cette  obstination  myope  et  irrésistible  qui  muUi()lie  ses 
efforts,  en  ajoutant  à  son  chiffre  une  série  de  zéros 
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pris  à  diaerélioo  dans  les  bas^fonds  de  la  multitude  qui 

rampe  dans  les  villes;  lie  kur  côté,  les  gibelins  ne  re- 
présentent ({u'uiie  liberté  légale,  insolente, lyrannique, 
inflexible  dans  ses  plus  vieilles  lormuies,  et  sans  discré- 
tioDj  ni  miséricorde,  ni  intelligence  pour  les  intérêts 
mobiles  et  multiples  du  peuple.  Aucune  des  deux  sectes 
ne  peut  prévaloir  :  l'Italie  les  réclame  également  toutes 
deux;  elle  demande  aux  guelfes  le  progrès,  lu  \ie,  la 
mobilité ,  Tégalité,  la  déinocraiie;  aux  gibelins,  Tinlel- 
ligence,  la  cousistance^  le  génie,  Tinspiration,  la  liberté. 
Les  uns  ou  les  autres  resteraient  seulSj  par  une  hypo- 
thèse inadmissible,  leurs  adversaires  seraient  anéantis, 
que  la  dualité  reparaîtrait  plus  forte,  plus  brillante 
([n'aiiparavant,  non  pas  à  cause  de  cette  iRccssité  vul- 
gaire qui  donne  des  réactions  à  tends  les  révolutions, 
mais  parce  que  les  guelfes  adnieltent  l'empire»  les 
gibelins  admettent  TÉgliso  ;  les  uns  et  les  autres  recon- 
naissent ce  principe  supérieur  de  toutes  les  révolutions 
italiennes ,  la  distinction  des  deux  pouvoirs,  Tespritet 
la  lui,  la  foi  et  le  droit,  le  citl  et  la  lerrt,  la  conscience 
de  rindividu  cl  le  bras  de  la  société,  Tunité  du  genre 
bumain  et  celle  de  FÉtat  ;  et  toute  thèse  fondée  sur  Tuo 
de  ces  termes  engendre  fatalement  Tantithèse  comme 
progrès  indispensable  et  supérieur,  quelle  qu'en  soit 
la  forme  ou  la  conception.  L'Italie  s'avance  par  une 
série  d'attractions  et  de  répulsions  électriques  qui  s'al- 
ternent à  coups  de  foudre  sous  Tempire  de  la  fatalité, 
avec  des  proscriplious  réciproques.  Au  reste,  Timpos- 
sibilité  d'une  victoire  définitive  se  révèle  matérielle- 
menl,  quand  on  regarde  les  procédés  de  la  guerre.  Si 
les  guelfes  propagent  légalité,  pourquoi  les  gibelins 
ne  s'empareraienl-ils  pas  du  fait  accompli  pour  k  ga- 
rantir par  lu  loi  ?  Pourquoi  letu'  loi  ne  puurrait-elle  pas 
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\q  surpasser  m  ie  transportant  daoAles  villages^  dam 
les  âefe,  dan»  de  petites  républiques,  chex  les  enneods 
même  de  la  république?  Si  l'Église  est  démocraliqua 
an  nom  du  peuple,  pourquoi  Tempire  ne  le  serait^il 

pas  au  nom  do  la  plèbe  ou  de  la  campagne?  Si  le  paili 
de  rÉglise  secoue  le  flambeau  de  la  révolution  à  Milan, 
à  Padouc,  à  Florence,  pourquoi  le  parti  de  Tempire  m 
rimiterait-il  pas  à  lodi,  à  Fam,  à  Vérone,  à  Sienne^ 
à  ÀrezzQ,  à  Parme?  Dans  toutes  les  yilles  militaires 
les  citoyens  suiirent  Tempereur  avec  une  démocratie 
iui()ériale  et  îvlleniaiide  d'alliance,  et  si  elles  sont  eu 
décadence  dans  la  haute  Italie,  au  Midi ,  ritalie,  or- 
ganisée au  rebours  du  Nord,  s'avance  avec  les  citoyens 
tous  impériaux  comme  à  Lodi  et  à  Vérone,  et  avec  Pa- 
lerm  dont  le  rayon  est  gibelin  >  tandis  que  les  Tilles 
en  décadence  du  Midi  sont  toutes  guelfes  et  pontifia 
cales.  Rome  elle-même  a  des  citoyens  gibelins  en  dépit 
du  f)ape  ,  qui  appuie  les  châtelains  guelfes  et  rétro- 
grades. Comment  la  luUe  linirait-elle,  quand  la  solu- 
tion est  contestée  par  tes  idées  mêmes  pour  lesquelles 
on  se  bat,  par  la  terre  qui  nourrit  le  combat,  par  la 
contradiction  qui  rend  cbacun  des  deux  partis  a  la  fois 
citoyen  et  concitoyen ,  en  associant  la  féodalité  do  Midi 

avec  la  démocratie  des  villes  du  .Nord,  taudis  que  Ils 
châtelains  et  les  couciloyens  du  iNord  s'allient  avec  les 
citoyem  de  PiUmmï  Telle  est  la  lutte  des  deux  sectes» 
aveugle  comme  une  antinomie  métaphysique ,  con- 
damnée à  des  massacres  continuels  et  à  renaître  sans 
cesse  de  ses  propres  contradictions* 

Vil.  Serait-ce  eu  pure  perte?  Non;  c'est  au  profit  de 
tout  le  monde;  et  si  la  révulutiou  des  évêques  a  créé 
le  premier  peuple,  si  celle  des  consuls  a  conslitué  le  se- 
cond peuplOi  si  le  troisième  peuple  a  surgi  pendant  la 
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guerre  aux  cbàteaux ,  la  lutte  guelfe  et  gibeline^  avide 
de  sang  et  de  partisans,  ne  peut  se  développer  sans  évo- 
quer du  néant  de  la  multitude  un  nouvel  essaim  de 
toyens  appelés  à  participer  au  droit  de  combattre»  qui 

devient  le  droit  de  cité.  Quand  les  guelfes  triomphent, 
les  arts  et  nietier  s  doublent  la  masse  du  peuple  officiel. 
Uuand  les  gibeluis  1  eui portent»  ils  réhabilitent  les  mé- 
tiers les  plus  vils,  les  industries  les  plus  dédaignées,  les 
arts  mineurs;  les  a  picoolini,  i»  les  «  senza  bragbe,  n  le 
peuple  maigre,  le  «  ciompo»  »  toutes  les  variantes  de  la 
gueuserie  italienne  arrivent  Tune  après  l'autre  sur  la 
scène  pour  jeter  Tépouvante  dans  le  coffre-fort  du  bour- 
geois. 

VlIl.La  guerre  municipale  accepte  la  nouvelle  révo- 
lution, et  sans  s'effacer  devient  régulièrement  guelfe  et 
gibeline.  Dans  le  premier  moment  des  deux  sectes,  cba- 
que  ville  est  scindée  en  deux  villes  hostiles,  dont  les 

alliances  et  les  ramirications  se  propagent  à  travers  l'Ita- 
lie; toute  cité  semble  oublier  ses  intérêts,  ses  roules,  ses 
débouchés,  ses  conquêtes  naturelles,  pour  ne  suivre  que 
le  parti  qui  triomphe  et  qui  Ûxe  ses  alliances  d'après 
son  drapeau,  sans  tenir  compte  des  anciennes  rivalités. 
Peu  importe  aux  guelfes  de  Modène  que  Bologne  soit 
rivale,  pourvu  qu'elle  soit  guelfe;  ils  y  trouveront  un 
appui,  un  asile  et  des  amis.  La  guerre  franche  du  vieux 
temps  se  laisse  déborder  par  des  conspirations ,  des  sur- 
prises, des  réyolutions,  des  interventions  mutuelles; 
le  style,  la  forme  même  des  chroniques  attestent  cette 
transformation  de  la  guerre  ;  on  ne  se  borne  plus  à 
citer  les  villes  qui  se  combattent;  on  cite  les  partis  qui 
com[»ljqiient  le  combat;  on  fait  figurer  les  bannis 
comme  des  puissances  belligérantes.  On  dira  que  Parme 
et  les  bannis  de  Plaisance  attaquent  Plaisance.  Partout 
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la  guêtre  municipale  plie  sous  le  yent  des  révolutions 
qui  se  propagent  en  édats  sympathiques,  par  des  années 
de  partisans,  par  le  secours  des  sectaires,  par  un  moure- 

meiïl  incendiaiie  où  chaque  révolution  en  fait  éclore 
vingt  autres  dans  les  alentours  et  conune  enteu  de  iile, 
jusqu'à  ce  qu'un  éclat  en  sens  inverse  déieruiine  à  son 
tour  avec  la  même  rapidité  une  nouvelle  série  de  sédi* 
tiens.  Gomment  les  Tilles  pourraient-elles  songer  aux 
vieux  plans  dictés  par  les  rivalités  municipales,  qnand 
tous  les  événcinents  de  1  Italie  et  de  i  Europe  se  reper- 
cutent dans  leurs  murs  pour  y  réveiller  des  fureurs 
inouïes,  des  rages  sans  exemple^  des  catastrophes  épou- 
vantable;»? ^ 

Mais  la  fatalité  qui  a  mis  en  opposition  les  villes  ro- 
maines avec  les  villes  royales  se  charge  de  réparer  Tou- 
bii  des  honiiiU'S  en  exigeanlque  lu  ^lici  rc  continue  sans 
relâche.  Pavie  ne  sauraitsuspeiidre  sa  iuLte  contre  Milan 
sans  se  perdre  elle-même;  Padoue  ne  saurait  respecter 
Vérone  sans  être  vaincue,  subjuguée >  étouffée.  Le 
combat  est  nécessaire^  l'union  guelfe  ou  gibeline  ne 
peut  réluder  ;  les  villes  rivales  n'ont  qu'à  exister  pour 
s'absorber,  pour  s'endommager,  pour  s'entre-délruire 
mutuellement  ,  et  si  la  logique  des  partis  efface  les 
inimitiés  de  terroir,  la  logique  de  Técononne  politi- 
que les  rétablit  sans  cesse.  11  en  résulte  que  ce  mouve- 
ment des  explosions  trouble  momentanément  tous  les 
systèmes  d'hostilité,  et  qu'après  plusieurs  secousses  les 
deux  idées  guelfe  et  gibeline  exploitent  elles-mêmes 
les  rivalités  municipales,  les  adoptent,  et  la  lu  lie  des 
deux  sectes  s'établit  d'aplomb  sur  la  base  des  inimitiés 
géographiques.  Dans  les  villes  romaines,  ce  sont  les 
guelfes  qui  l'emportent  sans  cesse,  tandis  que  les  gibe- 
lins sont  prédestinés  à  des  catastrophes  continuelles  el 
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vice  versa,  dans  les  villes  royales^  les  gibelins  triom- 
phent toujours,  tandis  que  les  guelfes  sont  totgours 
humiliés.  De  méoie,  dans  le  Midi  où  le  niouTement 
s'interYertit,  Pàlerme,  la  ville  de  Tunité  militaire,  de- 
vient gibeline  comme  Pavie ,  bien  qu'elle  soit  floris- 
sante, au  rebours  de  Pavie  qui  déchoit,  et  les  villes 
buuuliées  par  Palerme  et  amies  du  pape  devienueui 
guelfes,  bien  qu'en  décadence,  au  rebours  de  Milan^ 
qui  prospère.  Chaque  système  d'inimitié  se  rétablit  en 
devenant  guelfo*gibelin ,  et  sous  le  mouvement  des 
expulsions  alternées  le  parti  régnant  dans  chaque  ville 
est  contraire  à  celui  qui  triomphe  dans  la  ville  ennemie. 
Ainsi,  pendant  la  première  contusion  de  la  période 
guelfe  et  gibeline,  au  milieu  des  premières  expulsions, 
on  ne  saurait  âxer  le  tableau  des  systèmes  d'inimitié. 
D'une  année  à  Tautre»  la  même  ville  passe  d'un  camp 
à  l'autre  :  il  n'y  a  pas  de  règle ,  pas  de  crilerium  pour 
suivre  ses  ligues,  et  au  inoiiient  oii  loa  croit  avoir 
perdu  le  fil,  on  le  retrouve  sous  main.  Les  inimitiés 
que  Frédéric  Barberousse  ne  pouvait  vaincre  triom- 
phent des  partis,  guident  les  combattants,  et  tous  les 
flots  de  la  guerre  civile  suivent  le  contraste  primitif 
entre  les  positions  montagneuses  du  royaume  et  les 
plaines  livrées  an  r  lyonnenient  des\illes  roiii;iines.— 
La  transfoi  uialiou  de  la  guerre  municipale  en  guerre 
guelfe  et  gibeline  se  confirme  par  le  nombre  même  des 
combats.  De  ilUO  à  lâoO,  les  villes  son^  quatorze  cent 
soixante-cinq  fois  militantes;  de  12^  à  1310,  elles  le 
sont  mille  qualre-vingl-cinq  fois  :  la  guerre  a  donc  di- 
minué d'un  tiiiart;  pourquoi?  Parce  qu'on  supplée  à  la 
diminution  des  batailles  extérieures  par  des  batailles  in- 
térieures ,  et  tout  combat  au  sein  de  la  ville  vaut  un 
combat  contre  une  ville  ennemie.  En  effet»  peut-on  jse 
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buttrô  sur  la  place  sans  que  Tun  des  deui  partis  soit 
allié  à  la  tille  ritale ,  sans  qu'il  la  supplée  pour  ainsi 
dire  dans    haine  contre  les  habitants  t 

Les  diverses  opinions  que  nous  avons  exposées  sur 
l'origine  des  gueU'es  et  des  gibelins  suiil  connue  les 
perspectives  d'un  même  édifice  yu  à  des  distances  diffé- 
rentes.  Les  premiers  chroniqueurs^  plongés  au  milieu 
de  cette  guerre  sans  issue  et  préparée  par  la  guerre 
croissante  des  citoyens  et  des  concitoyens ,  la  prennent 
pour  un  fait  habituel^  normal,  ordinaire,  et  s'ils  s'en 
demandent  l'origine,  c'est  comme  s'ils  se  demandaient 
Forigine  de  la  cité  ou  celle  du  monde  :  il  laiU  qu'ils 
remontent  à  Noé  et  au  déluge  ou  à  un  mystère  inex- 
pllcable.  Azario  compare  expressément  les  guelfes  et 
les  gibelins  aux  combattants  de  tous  les  temps ,  depuis 
Abeî  et  Caïn,  et  on  explique  ces  deux  sectes  tan  loi  par 
ces  deux  frères  fanlasliiiues  sdulenus,  l'un  par  le  pnpe, 
l'autre  par  l'empereur;  tantôt  par  deux  fées  qui  des- 
cendent du  ciel^  tantôt  par  deux  démons  qui  surgis- 
sent du  fond  de  la  terre,  tantôt  enfin  par  deux  naives 
étymologies  comme  Mathieu  Yillani  qui  généralisait 
les  deux  sectes  dans  le  passé,  de  même  (jue  cti.'Hiue 
jour  elles  se  généralisaient  dans  le  prcst ut  de  rilalie.  A 
une  plus  lointaine  distance^  des  écrivains  plus  récents 
ne  soient  plus  que  les  deux  armoiries  du  pape  et  de 
l'empereur  qui  flottent  sur  les  combattants  ;  ct^  de  ce 
bruit  qui  S'efface,  leur  oreille  ne  recueille  phis  que  dei* 
mots  confus  oii  Taffinité  insidieuse  du  son  et  Tidentité 
des  racines  mêlent  les  sectes  italiennes  aux  deux  sectes 
do  rAllemagne.  A  ce  point  de  vue,  sans  remonter  U 
Noë,  les  deux  miasses  des  combattants  n'occupent  que 
cette  partie  de  Thistoire  remplie  par  les  réMution^ 
italiennes,  et  les  généalogistes  rattachent  à  la  déductfoiki 


416  L^ORlGtNK 

historique  de  cûs  révoluiioas»  ks  familles  qu'ils  se  pro' 
posent  d'anoblir  avec  des  origines  splendides.  Id  >  au 
milieu  de  soudures  bizari'es  et  des  fantastiques  dérWa- 
tions,  les  guelfes  se  nouent  aux  Welfes  de  Bavière,  qui- 

se  ral lâchent  eux-mêmes  à  la  révolution  italienne  des 
évoques ,  par  le  iiiaiiage  d'Alberlazzo  d'Esté  avec  Cu- 
nizza  d'Alldorll  ;  les  deux  branches  d'Italie  et  d'Alle- 
magne, ainsi  fondues  ensemble,  arrivent  d'un  bond 
rétrospectif  jusqu'à  Louis  le  Pieux ,  mari  de  Juditb, 
de  la  famille  des  Welfes  d'Altdorff.  Par  un  nouveau 
bond  en  arrière,  on  s'empare  de  Théodolinde,  qui  naît 
dans  \o  |>ays  de  Judith  et  so  naturahse  chez  les  Longo- 
bards  pour  y  inaugurer  la  révoluUon  ecclésiastique  et 
romaine  contre  les  impies  du  royaume.  Enfin  grâce  à 
un  nouvel  effort  dUmagination ,  on  recule  de  Théolinde 
jusqu'à  je  ne  sais  quel  frère  et  rival  d*Odoacre»  premier 
roi  d'Italie,  et  on  le  constitue  en  cadet  le  chef  de  tous 
les  guelfes.  A  son  tour,  la  généalogie  gibeline,  rattachée 
çà  el  la  dans  la  nuit  des  temps  a  (pielques  personnages 
imaginaires  ou  déplacés,  se  dérouie  pour  tirer  d'une 
tradition  royaliste  Conrad  II,  le  premier  empereur  de 
la  réaction  contre  les  évêques^  ffenty  ///et  Henry  /K, 
adversaires  de  la  libre  élection  desévèques;  Conrad  IIl, 
allié  du  schisme  cujisulaire  ;  Frédéric  Barberousse , 
promoteur  de  quatre  antipapes;  Henry  F/, promoteur 
de  tous  les  citoyens  du  Midi  et  de  Home  contre  les  pré- 
tentions du  saint^siége,  et  enfm  Frédéric  II,  le  plus 
grand  de  tous^  dans  son  inimitié  contre  l'Église.  Ce 
travail  généalogique  résumait  par  des  personnes,  des 
rois  et  des  noms  propres,  le  travail  des  masses,  comme 
dans  un  cimetière  des  inscriplious  courtes  cl  banales 
résument  de  longues  vies  et  des  existences  incon- 
nues. Mais,  à  l'époque  de  la  renaissance,  on  regarde 
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le  passé  de  plus  loin  encore  et  de  plus  haut;  et,  Macbia- 
Tel  écarte  cette  multitude  cadavérique  dlascriptions, 
d'armoiries^  d'accouplements  symboliques  et  de  téuè* 
breuscs  équivoques ,  pour  indiquer  de  son  doigt  effilé 

les  vi\antes  figures  italiennes  qui  se  détachent  des 
fresques  de  Giotto  de  Cimabueel  des  voûtes  des  ée^lises, 
et  croisent  leurs  épées  sur  la  place  de  Florence,  au  mo- 
ment où  le  moyen  ftge  s'évanouit  comme  un  songe. 
S'il  se  trompe  en  mettant  des  figures  trop  roides  sur 
la  pointe  de  leurs  pieds,  dans  des  perspectives  impos* 
sibLs,  ï^ur  un  tableau  sans  fond,  sans  ciel,  je  veux  dire 
sans  |)assé;  ii  est  au  moins  dans  le  vrai,  dans  la  levulu- 
tion ,  dans  la  vie  moderne,  au  milieu  de  la  pensée  so- 
ciale :  le  flambeau  de  la  renaissance  à  la  main,  Osio.  et 
d'autres  ne  manquent  pas  d'enrichir  ce  tableau  en  y 
ajoutant  mille  détails.  Enfin  le  jour  de  l'érudition  arrive, 
c'est  le  jour  de  Muratori  qui  ramasse  toutes  les  données 
du  moyen  âge,  de  la  renaissance,  des  généalogistes,  des 
chroniqueurs,  des  iiistoriens  de  Tilalie  eldesviiles;  et, 
fixant  le  regard  sur  le  tableau  de  Machiavel,  étonné 
d*en  voir  les  lignes  improbables  «  les  poses  excen- 
triques, après  avoir  tout  combiné,  tout  comparé,  il 
demande  aux  chiffres  de  la  chronologie  la  solution 
d'un  problème  qu'il  ne  peut  résoudre  en  liislorien. 
Suivant  lui ,  c'est  en  li09,  à  Tépoque  d'Otlion  IV 
aux  prises  avec  Frédéric  II,  que  commence  la  grande 
lutte  des  deux  sectes  italiennes;  mais  la  guerre  entre 
Othon  IV  et  Frédéric  se  développe  précisément  à  con- 
tre-sens des  deux  sectes:  Othon  IV  des  V^elfes  marche 
contre  le  pour  etivahir  la  donation;  Frédéric  H 
des  Gebeliiis  m  u  cluj  contre  l'empereur  pour  détendre 
rÉglise,  et  d  après  i'Arioste. 

T.  in  î7 
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.  .  .  Per  dar  al  poDiefiee  soecom 
Cootro  Oih<ln  tV  e  il  campo  Ghibetlioo. 

Plus  lard,  en  4215,  quand  Frédéric  redevient  gibelin, 
son  adversaire  disparait,  et  nous  ne  trouvons  plus 
aucun  empereur  ou  prétendant  de  la  maison  de? 
Welfes  qui  puisse  donner  i^on  nom  au  parti  italien.  Ce 
n'eBt  pas  en  4315,  c'est  en  1250  que  les  deu;i  dénomi- 
nations de  guelfe  et  de  gibelin  furent  acceptées,  Jam- 
silla,  l'une  des  autorités  les  plus  anciennes^  les  placé 
en  t-265,  Saba  Malaspina  quelques  années  auparavant, 
Ventura,  bistoricn  d'xVst,  très-compétent,  en  liouinie  de 
parti,  confirme  Saba  Malaspina.  MerulaGiovio,  Carrias, 
Tursellini,  Sigonio,  Gavazzi  suivent  Jamsilla,  Saba 
Malaspina  et  Ventura.  Lecomliat  d'Olbon  iVetde  Fré- 
déric II  rappelait  peut*ètre  à  liialie  qu'il  pouvait  y 
avoir  un  empire  guelfe  et  un  empire  gibelin,  mais  tant 
que  Frédéric  régna  seul  et  victorieux,  li  n'y  eut  aucune 
raison  pour  donner  aux  citoyens  d'Italie  fe  nom  des 
guelfes  allemands  pas  plus  qu'aux  concitoyens  celui 
des  gibelins.  A  sa  mort  seulement,  les  deux  sectes 
éclataient,  et  elles  pouvaient  alors  .prendre  les  deux 
dénominations  des  familles  impériales  que  la  Lnm* 
bnrdic  avait  connues  ennemies,  avec  les  deux  ten- 
dances opposées  do  la  démocratie  et  de  la  féodalité. 
En  elTel,  elles  ne  se  généralisaient  qu  a[)rès  la  mort 
de  Frédéric  II,  poil  obilum  Friderici  JI  comine  le 
chroniqueur  d'Ast  :  iVunc  et  non  antea,  comme  dit 
Giovio  1  liistoritîn  de  Como.  a  Sous  Frédéric,  dit  Malveszf^ 
«  commencèrent  les  factions  pestilentielles,  qui  [u  uciit 
«  successivement  les  noms  de  guelfes  et  de  pifjt-lius: 
«  Quœ  posTEA  guelfi  et  gibelini  nomina  habuere.  »  Le 
même  cliromqueur  déclare  que  c'est  en  iâ60^  dix  ans 
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après  la  mort  de  Frédéric,  quêtes  noms  des  deux  sectes 

s'élendirciil  à  l'Italie  ioiil  eiiliere.  C'csl  ainsi  ([ii  on  peut 
expliquer  celle  éiiiLniie  deiiv  srctc??,  mystère  (jui 
rend  incompréhensible  toute  1  histoire  de  rilalie,  et 
qui,  restant  sans  solution,  et  joint  à  l'autre  mystère  des 
guerres  mtinleipateS,  laii^ràii  eiitoi'ë  ëiljdùrd^hiii  la 
péninsule  sans  guide  vers  l'avenir^  sans  raison  d'être 
dans  le  fii  t  ni,  sans  idée  même  sur  sa  natuie  actuëlle, 
qui  est  toujours  pouiilicale  et  impériale  au  nom  de  sa 
propre  révoiutieni  et  fédérale  au  noin  de  son  antique 
liberté. 
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LES  6UELFES  ET  US  filBELliS  OANS  CHAQUE  VILLE. 

BiEplosion  de  Florenee.  —  De  Sen-Sepolcro.  «-^  De  Milan.  —  De 

Bologne.— De  Moâène.  —  Combats  deFaenza,  Reggto,  Berga- 

me,  Chieri, etc. —Destruction  de  Camerino.  — De  Sinicraplia.— 
Déchirementdes  villes  militaires  où  le  peuple  ust  gibelin  et  1'*- 
ristucratie  gueiie  au  rebour  des  villes  romaines.  — Gènes  pro- 
clame ffoeanegra.— Séditions  de  Sianne,  Arwvo^  P^tote»  etc. 
—Horribles  séditions  de  Vérone. — Histoire  à'Eceîîno  de  Ro 
mano,  fléau  de  cette  marche. — Malheurs  de  Padoue  ,  Trévise, 
Vicence. — Désolation  de  Brescia. — Parme—Plaisance.  —Cré- 
mone.— Crème,  Ferrare. — Scission  de  la  Savoie. — Delà  Corse. 
— ^Lea  sectes  en  Sardaigne. — Dans  les  Deux^Siciles.-^A  Rome. 
^  —Fureur  des  partis  dans  tontes  lesTÎlles  italiennes. 


Nous  connaissons  la  période  goelié  et  gibeline  dans 
son  priadpe^  dégagée  des  erreurs  de  i'éraditioD  ;  nous 
pouvons  la  suivre  dans  chaque  ville  où  elle  se  repro- 
duit avec  les  variantes  inspirées  par  le  caprice  des 
hommes^  les  accidents  du  sol  et  le  caractère  des  tradi- 
tions municipales.  Florence,  la  ville  des  partis  et  des 
fUurs,  des  miracles  politiques  et  des  consuls  épicu- 
ilens,  Dous  présente  la  guerre  civile  dans  sa  plus 
grande  perfection^  avec  des  coups  de  poignard  i  pré- 
cédés des  sentences  philosophiques,  on  avec  des  expul- 
sions géométriques  que  la  prudence  des  vaincus  dissi- 
mule par  des  retraites  anticipées.  Nous  avons  vu  qu'en 
1248,  les  Uberti  concitoyens,  secrètement  secourus  par 
la  cavalerie  de  Frédéric  II,  chassaient  les  Buondelmonti 
dtoyens  ;  c'est  ainsi  que  la  ville  devenait  gibeline,  ei 
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que  ses  citoyens  en  exil  pouviiicnt  être  appelés  pour  la 
premu  re  fois  des  guelfes.  Mais  l'année  suivan  le ,  la  mort 
deFrédéricchange  l'équilibre  général  de  toutes  lesforces 
elles  gibelins  moralement  en  déroute  ^  rappellent  eux« 
mêmes  les  guelfes  exilés  qui  rentrent  en  maîtres.  Ils 
diviseîit  la  ville  par  sixtiers,  nomment  douze  anciens 
ou  consuls,  choisissent  le  juxlestat  qu'ils  placent  au- 
dessus  des  consuls,  et  pour  limiter  son  autorité»  ils  en 
détachent  la  nouvelle  magistrature.du  capitaine  auquel 
ils  donnent  le  poutoir  exécutif.  En  même  temps/  ils 
divisent  la  campagne  en  d6  paroisses  organisées  fédé- 
ralenient  pour  que  tous  les  villages  puissent  se  grouper 
au  besoin  ,  et  arriver  au  secours  des  citoyens,  soit  contre 
les  ennemis  intérieurs,  soit  contre  les  villes  voisines. 
L^essor  des  guelfes  est  tel  que  pour  Jean  Yillani,  ce 
sont  eux  qui  donnent  la  première  existence,  le  premier 
peuple  à  Florence,  «  il  primo  popolo  vecchîo;  et  Ma- 
chiavel qui  renchérit  encore  sur  Villani  concentre  îd  * 
le  carroccio ,  la  martinclla  et  toutes  les  inventions  civi- 
ques du  temps  des  évêques,  des  consuls  et  des  citoyens. 
Complètement  renouvelée^  la  petite  Rome  impose  son 
alliance  à  Pittoie ,  Artzxo ,  à  Simne  ;  elle  prend  Vol^ 
turra ,  rase  de  nombreux  châteaux  dont  elle  transporte 
les  habitants  dans  ses  murs,  et  le  peuple  discipliné, 
organisé,  sûr  de  lui-même ,  jaloux ,  irritable  s'aperce- 
vant  en  1257  que  les  gibelins,  excités  par  Main froy  de 
Sicile,  se  disposent  à  l'attaquer,  les  chasse,  et  démoUt 
leurs  tours  et  leurs  palais,  quoique  ce  fussent  les  plus 
importants  édifices  de  l'époque.  Mais  les  exilés  sont 
des  Florentins  capables  à  leur  tour  de  remiier  ciel  et 
terre  pour  revenir  a  l  attaque,  et  de  surpasser  Pierre 
de  1 1  u  ,  voire  même  Jésus-Christ  aux  noces  de  Can^ 
|K>ur  multiplier  leurs  soldats^  ^tranchés  dans  les  vijies 
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rivales  et  surtout  à  Sienne,  ils  ohliennent  quelques  Alle- 
•  mandf?  de  Mainfroy,  les    isent,  les  poussent  sur  Flo- 

rence qui  ks  bat  et  insulte  leurs  drapeaux  ;  aussitôt 
.M^^ff^  flpvoia  ttilb  armée  fiaur  venger  ion  drapeau 
fit  înapirée  par  les  f  uriea  det  I/5#rlî>  elle  brwe  les  gaelta 
à  Monteapertl  et  les  précipite  sur  Florettee,  où  ils  nV 
sent  pas  s'anêler.  Le  i:unite  Giordano^  capitaine  des 
Allemands,  détruit  de  fond  en  comble  toutes  les  insti- 
tutions des  citoyens^  le  conseil,  le  peuple,  Tarniée  dé- 
moeratiqueetdanale  congrès d'Ëmpoli,  les  villes  ri%ale8 
'Simm*  ÀTêMxo,  PUtêU,  les  grands  fendataires,  les 
Seiila  FUfra ,  les  Conti  Guiii,  les  VhtUâm^  les  eointss 
Alberli  et  tous  les  châtelains  gonl  unanimes  à  décréter 
la  démolition  de  la  petite  Rome  qui  les  tient  en  échec. 
Heureusement  pour  elle  que  se^  gibelins  ne  sont  plus 
ebàtelainSf  et  leur  cbef  Furtnate  des  VkirH^  un  de  ces 
liominesqui  avaient  subitenient  grandi  an  souffle  de  la 
guerre  des  hérésies  et  de-  la  sclenoe  prend  la  parole  et 
avec  l'élan  plus  puissant  que  sun  jiropre  discours  trou- 
blé par  le  balbutiement  de  la  colère,  il  déclare  que  la 
patrie  est  à  Florence^  et  non  plus  dans  leschamps,  et  sa 
pensée  snffil  pour  arrêter  tous  les  châtelains  et  toutes 
les  villes  rivales;  Florence  reste  debout  eomme  un 
ebamp  elos  qui  attend  de  nouveaux  combattatits. 

Le  bûui'g  de  San-Sepolcro  passe  a  son  tour  des 
citoyens  et  des  concitoyeus  aux  guelfes  et  aux  iiibelins; 
et  la  chronique  annonce  solennellement  que  «  1  an  du 
f  Seigneur  1946  commencèrent,  les  discordes  qui  fu- 
«  vent  rextermination  totale,  non-seulement  du  susdit 
«  bourg  mais  de  toutes  les  villes  d'Italie.  »  Dans  la  pre* 
mière  année  du  grand  interrègne,  on  expulse  les  gibe- 
Jins  ;  cinq  ans  plus  tard^  ils  rentrent,  a  et  les  treise 
«  principales  familles  bâtissent  à  leur  frais  une  grande 
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'   «  tour ,  prèi  de  la  place.  »  Contre  quit  contre 

les  guciles  qu'on  e^juilsu  laiiytic  suivante,  en  dé- 
truisant leurs  palais.  Au  bout  de  deux  ans,  en  1258, 
on  trouve  la  lutte  des  Beruarciini  et  des  Palaoïi- 
desi.,« 

A  la  quatrième  année  do  grand  interrègne»  le  chro- 
niqueur de  Milan  ^  Galvano  Fiamma»  annonce  que 

a  cummence  une  certaine  pestilence  qui  n'aura  plus 
a  de  terme».  Les  auiiaies  anonymes  plus  récentes 
iepclcat  les  mêmes  mots  en  disant  que  u  le  parti  du 
K  peuple  renouvela  son  combat  contre  les  capitaines 
fl  et  les  vavaaseurs  pour  ne  plus  le  finir,  b  La  bonne 
ville  est  loin  d'être  attîque  comme  Florence,  et  dans 
son  laisser  aller  elle  n^a  ni  les  palais  Improvisés,  ni  les 
dévastations  foudoyanles,  ni  les  litaux  coups  de  théâtre 
où  la  cavalerie  de  l'Allemagne  se  heurte  contre  une 
démocratie  féerique;  mais  elle  est  franche  i  et,  comme 
on  dit  dans  le  pays»  ambrosienne^  et  si  son  combat  est 
terne,  par  compensation  il  présente  l'avantage  d*étre 
livré  snr  le  terrain  d'une  légalité  traditionnelle,  où  le 
peuple,  devenu  guelfe,  s'insurge  contre  les  capitaines 
et  les  vavasseurs  devenus  gibelins^  mais  tous  groupés 
autour  de  Tarchevêque  féodal,  qui  représente  le  droit 
du  vieux  temps.  Les  guelfes  commencent  par  demander 
que  la  ville  soit  entevée  à  la  domination  temporelle  de 
Tarchevéque  Lêm  Peregot  et  que  les  hommes  du  peu* 
pie  soient  admis  dans  les  ordres  sacrés  comme  les  capi- 
taines et  les  vavasseurs,  sans  tenir  compte  d'un  ancien 
privilège  de  Iredenc  Jiarbei  ousse,  qui  avait  fait  de  • 
i  evèché  la  citadelle  de  la  noblesse.  Puis  ils  ipurmureat 
contre  les  tailles,  les  péages,  les  douanes  que  les  nobles 
multiplient  en  les  écrasant  d'impôts  ;  et»  en  ISIM,  pas* 
saut  des  murmures  aux  éclataii  on  se  bat  dans  lai  ruii 


Digitized  by  Google 


424  Lw  eoBLVu  R  un  aiBsuNs 

à  coups  de  couteau.  Ici  encore.  Milan  force  les  com- 
ballanls  à  rester  sous  le  poids  de  rancienne  légalité; 
ils  luttent  sur  le  terrain  d'une  antique  loi^  qui  permet- 
tait aux  nobles  de  compenser  Tassassinat  moyennant 
une  faible  amende  pécuniaire  payée  à  la  commune; 
cette  loi  devient  le  véhicule  de  la  guerre  civile;  font 
citoyen  qui  hoiiixe  est  égorgé  siir-le-champ  et  payé  à 
deniers  complanls.  «Chaque  jour,  s'écrie  un  orateur, 
«  on  tue  les  hommes  du  peuple  comme  des  chiens  : 
a  nommons  un  chef  qui  nous  délivre  du  joug  des 
«nobles.  Une  foule  de  citoyens,  sjoute  la  chro* 
c  nique,  étaient  assassinés.  Si  un  créancier  demandait 
«  son  argent,  on  le  tuait  ;  si  un  homme  du  peuple  a\  ait 
«  une  fille  ou  une  temiue  enviée ,  les  nobles  l'éi^Tjr- 
«  geaient,  lui  prenaient  son  bien,  ses  terres,  son 
«  argent,  et  ils  s^enrichissaient  ainsi  au  delà  de  toute 
«  mesure.  —  Tota  civitas  erat  in  armis.  »  On  était  à 
la  veille  d'une  bataille  rangée  ;  le  peuple  et  le  sénat 
avec  son  podestat  Martin  Torriani  bravaient  l'arche- 
vêque, les  capitaines  elles  vavasseus  dirigés  par  un 
autre  podestat  Paul  Sorresina^  Une  dernière  pacifica- 
tion, obtenue  par  quatre  ecclésiastiques,  avait  encore 
retardé  la  mêlée  générale,  quand  un  jour  un  créancier 
de  Hasnate  tue  son  débiteur.  Soudain  les  guelfes  se 
jettent  en  masse  sur  les  gibelins^  chassent  Tarchevéque 
et  toute  la  ville  féodale;  Martin  Torriani  tue  d  un  coup 
de  hache  un  podestat  neutre  qu'on  avait  improvisé; 
Père  de  Timpartiaiité  finit,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
on  assiste  au  spectacle  extravagant  d'un  débat  légal, 
continué  avec  rillégalité  suprême  des  expulsions. 
Ainsi,  la  même  année,  les  guelfes,  vaincus  par  la  loi 
qui  leur  impose  Varchevêque,  les  capitaines  et  les  va- 
vasseurs,  se  recoaciiieni  avec  les  exilés  ;  mais  avant 
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la  fin  dfi  Tannée ,  ils  les  chassent  de  nouveau  parce 
qu'ils  demandent  un  archevêché  démocratique^  une 
féodalité  mitigée.  La  loi  ne  cesse  de  réclamer  le  retour 

de  la  féodalité,  et  on  voit  paraître  la  société  aristocra- 
tique âe'laMolta.  avec  Azzoliiio  Marcellino,  son  chef, 
qu'on  égorge,  Guillaume  Sorresina  qui  le  remplace  et 
un  légat  du  pape  qui  protège  Varehev^ue  et  chasse  Tor- 
rianî.  Toi^jours  est-it  que  la  loi  est  inique;  et,  en  iSSO, 
Torrîanî,  rompant  son  ban,  écrase  toute  la  noblesse 
gibeline.  «Il  y  (  ut,  dit  la  chronique,  plus  de  cinq  cents 
«  chevaliers  proscrits  sans  compter  les  piétons.»  L\'ir- 
chevôque  est  iexilé  de  nouveau,  et  la  démocratie  victo- 
rieuse des  Torriani  s'étend  avec  les  guelfes  de  Bergame, 
de  Lodi ,  de  Novare ,  des  alentours ,  jusqu'à  ce  qu'en 
i362  la  mort  de  Léon  Perego  remet  tout  en  ques- 
tion. Car  cette  fois  la  démocratie  guelfe  est  con- 
damnée à  subir  1  épreuve  de  la  légalité,  à  faire  voir 
qu^elle  est  spontanée,  juridique  dans  la  religion  de  l'ar- 
chevêché, préférée  par  la  libre  élection  du  nouvel  ar- 
chevêque, confirmée  par  le  suffrage  sacré  du  chapitre 
et  des  citoyens,  et  non  pas  imposée  a  coups  de  hache  ou 
par  le  sort  d'une  bataille.  Les  Torriani  proposent  leur 
parent  Raimond,  homme  de  main  s'il  en  fut;  mais  les 
gibelins  leur  opposent  Seiiala,  et  le  pape  s  tllorce  d'é- 
touffer la  scission  en  nommant  un  troisième  archevê- 
quéy  Othon  Visconti,  de  la  famille  des  comtes  d'An* 
glera.  Mais  les  gibelins  l'adoptent  8ur-le«champ ,  et 
la  guerre  civile  continue  entre  les  Torriani,  guel- 
fes et  ennemis  du  i>ape,  et  les  Visconti,  gibelins, 
appuyés  par  rÉghse... 

Plus  petite  que  Milan,  plus  rustique  que  Florence^ 
Bologne  met  aux  prises  les  deux  excès  de  la  démocratio 
et  de  raristocratie  par  une  série  de  chocs  violents  et 


réitérés  qui  rappellent,  dîm  côté,  la  lougue  du  moine 
Jeun  de  Vicence,  de  l'autre,  le  câline  et  rim pitoyable 
sourire  de  l'asirologien  fiuratti.  Quatre  ans  après  ie  com- 
mencement du  grand  interrègne,  ei|  1256^  eUe  détache 
les  fonctions  de  capitaine  du  peuple  de  la  magisiratnpe 
désormais  impuissante  du  podestat,  et  aussitôt  on  voit 
la  tragédie  de  Virginie  Galucci  enlevée  par  Alberto 
Catiop^si^  qui  expose  ainsi  sa  propre  famille  à  une  ven* 
geance  morielle.  L'année  après  Tenlèvement,  on  con^ 
stmit  trente  tours^p  et  une  année  plus  tard ,  nous  en* 
tendons  le  choc  de  la  mêlée  générale  «  «  magnum 
prxlium,  t>  dit  la  chronique  latine  :  «  les  Galucci  sont 
«  aux  prises  avec  les  Cabonesi,  les  Artenisi  avec  les 
a  Britoni,  les  Lambertazzi  avec  les  Scaaabeccl^i  «  a  (u 

tra  loro  gran  crudeltà  di  morte,  9 

Dans  la  ville  rivale  de  Hodène,  lea  impérialistes  de- 
viennent à  la  mort  de  Frédéric  on  ne  peut  plus  bur 
mains,  et  la  chronique  annonce  que  les  partis  sont 
pacifiés  dans  It  nouveau  palais  de  la  commune,  devant 
le  légat  du  saint-siége.  Mais  les  Aigoni  et  les  Grasolû 
restent  Tanne  au  bras;  chaque  parti  uomm^  son  po* 
destat^en  1954  »  deux  podestats  sçnt  aux  prises  entre 
eui*  au  si^et  de  Guillaume  de  Carpî  que  l'uu  veut  cop<> 
damner  è  tOO  livres  d'amende,  et  l'autre  ménager  sous 
prétexte  de  rentendre.  On  les  renvoie  ■  les  consuls 
régnent  jusqu'à  l'arrivée  des  deux  nouveaux  podestats 
d^  Tannée  suivante,  et  à  la  fin,  les  guelfes,  en  progrès 
depuis  i^^j,  éclatent  on  136^,  «  et  les  Aigoni^  dit  la 
chronique,  aidés  par  d'autres  guelfes  étrangers,  chas* 
sèreni  les  Grasolfi ,  parce  qu'ils  étaient  gibelins.  »  La 
guerre  coiUiiuie  contre  les  cliàteaux  des  proscrits. 

Le  chroniqueur  de  Faenza  renonce  à  éclairer  Taf- 
Ireuse  m^lée  des  Vaufredi  guelfes  aux  prises  avec;  les 
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Acarisi  gebelins,  et  il  se  borna  à  dire  «  qu'après  bien 

des  massacres  et  bien  des  ruines,  les  vaincus  fureiiL  les 
ftlajifredi,  et  les  Acarisi  victorieux  les  chassèrent  de  la 
ville.  »^  Orvieto  entre  dans  l'ère  nouvelle  avec  lei  Vo- 
naldeschi  guelfes  et  ciloyenS;»  «nfiemU  des  Filippetcbi 
çhfttel^iqti  et  gibeliofi  ;  Reggio  aveo  les  ftoberti  qui 
combattent  le^  lleiai;^Bergame  iiveo  le»  CoUopi  et 
les  Soardi  ligués  contre  les  Bonzi  et  les  Bivoli; 
puMiodossoU  avec  les  Spilorci  que  la  luce  sépare  des 
Ferrari.— Grâceaux  annales  de  CésèneJ,  on  sait  qu'à Ri- 
ipini^  e^  i'^^^,  kfi  Parcit^de  gibelipi  tentèrent  d'enle- 
vep  dans  la  (sampagne  \e  ob^f  des  guelfes^  Matat^tind. 
«  HaU  préTOQu  k  temfis>  diumi  les  aiinalea,  il  retourna 

9  à  Rimini ,  et  avec  le  aecoura  du  peuple  s'empara 
•  du  podeslat  et  de  la  ville,  excepté  des  aiaisons  du 
«seigneur  Ugolino  Parcilade,  qui  résistèrent  jusqu'à 
a  l'arrivée  du  comte  de  laRomagne,anrt4içiirun4qua 
de  FaQû  ne  note  que  les  pacidcations  solennelles  de 
l99Sf  maia  aaint  BoiiaveQ(iire  révèto  Vw^  daa  foiUe 
«cènes  perdues  de  la  gu^re  eivîle.  En  4957,  soua  le 
règne  des  Cassero^  guelfes  el  papistes^  les  Carignanp 
gibelins  conspirent,  el  le  malin  fixé  pour  l'insurreOf 
tion,  ils  doivent  se  rallier  en  annonçant  Vangelu§  d'un 
seul  coup  an  lieu  de  troisj  maia  saint  Booaventure  d4« 
nonce  le  complot  i  et  le  pa|)e  Aleiandre  IV  fiaeriûa  lea 
conspirateufam  aoeordant  gratuitement  aii¥  guelfe^, 

ses  alliés,  le  privilège  d@  ne  plup  annoncer  l'aul^  qu^ 
d'un  seul  coup. 

Alexandrie  devient  guelfe  par  ses  citoyens  les  Guasco, 
à  la  tête  de  la  commune,  et  gibeline  par  ses  conciloyens 
les  Lanxaveecbia  à  la  tête  de  rarislocratie^  soi-disant  le 
pwph,  GbiUni,  qui  dénombre  les  familles  des  deux 
partit  foui  U  date  prématurée  de       déroute  au  pre^ 
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imcr  abord  en  montrant  la  commune  et  le  peuple  éga- 
lement scindés  dans  les  deux  camps  des  guelfes  et  des 
gibelins  ;  mais  toutes  les  expulsions  d'Alexandrie  se 
développent  par  les  Guasco  et  les  Lanzavecchia^  et  les 
subdivisions  des  deux  grands  partis  s'expliquent  aisé- 
ment par  la  hiérarchie  qui  donnait  des  plébéiens  à  la 
commune  aussi  bien  qu'au  peuple.  Dans  cette  hypo- 
thèse^ la  plèbe  de  la  commune  devait  è(re  gibeline 
pour  marcher  au  rebours  de  la  plèbe  du  peuple,  qui 
devaitélre  gueife.—Ast^  ville  longobarde^  qui  voudrait 
être  romaine,  deux  fois  incendiée  par  sa  comtesse  et 
deux  fois  par  son  évéque,  se  déchire  dès  la  première 
année  du  grand  interrègne  par  les  Solari  guelfes  qui 
chassent  les  GotuariAeslsfiardi  ci  les  Tiirchi  gibelins; 
dix  ansplustard,  c'estencore  aux  gibelins,  les  CasleUi, 
à  sortir  de  la  ville  qui  cesse  d'être  féodale  pour  devenir 
la  sœur  d'Alexandrie. 

Dans  la  huitième  année  du  grand  interrègne,  en 
1358^  la  petite  Ghierl  redoute  d^inéTîtables  séditions, 
et  recommande  a  ses  naturalisés  d'clre  bien  sag^s  et 
de  se  tenir  loin  des  {actions.  Cependant  les  partis  se 
développent,  Tancienne  société  des  citoyens  de  Saint- 
Georges  devient  guelfe  et  deux  fois  plus  compacte  et 
disciplinée.  Elle  a  trois  recteurs  ou  capitaines  qu'elle 
renouvelle  trois  fois  par  an;  elle  n'admet  personne  sans 
le  vote  des  quatre  cinquièmes  de  ses  membres,  et  elle 
ne  quitte  pas  des  yeux  ses  affiliés,  se  chargeant  de  leur 
donner  des  gardes  s'ils  sont  menacés,  de  les  venger 
s'ils  sont  ofiPensés,  et  de  les  placer  dans  les  magistratu* 
re8>  à  l'exclusion  du  parti  opposé.  Que  de  soins»  que 
de  précautions,  que  d'intrigues  monacales  et  systéma* 
tiques  pour  envahir  toutes  les  places  de  la  commune! 
La  société  fixe  ses  candidatures  :  si  ses  membres  sont 
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forcés  d'improviser  lenr  choix  dans  le  grand  conseil, 
ils  sont  tenus  de  consulter  sur-le-champ  les  recteurs; 
quand  ils  pérorent,  ils  [leuvent  se  livrer  sans  crainte 
à  l'élan  de  T improvisation,  et  même  de  l'injure.  La 
société  est  là,  elle  paye  les  amendes  qui  pourraient 
les  frapper,  et  (fest  ainsi  qu'elle  combat  les  gibelins, 
les  Baliri,  les  ehemUm,  les  amis  du  peuple  de  Turin. 

Aqui ,  encore  épiscopale,  chasse  en  12G0  ses  gibelins 
qui  se  vengent  en  revenant  avec  le  marquis  du  Mont- 
ferrât.— -«Terni  fut  déchirée,  dit  Angeloni,par  une  foule 
«  de  batailles,  de  sorte  qu*eUe  eut  beaucoup  à  souffrir,. 
«  car  les  armes  sèment  la  ruine  dans  les  yilles;  et  les 
«  écrivains  s'accordent  à  dire  que  la  désolation  ne  pou- 
«  vait  pas  être  plus  grande.  Les  uns  elles  autres  coinbal- 
tt  laient  sans  cesse  sur  les  tours,  et  il  y  en  avait  trois 
«  cents  élevées  dans  le  but  de  s'endommager  mutuelle- 
«  ment  avec  des  béliers,  des  pierres,  des  flèches  et 
«  d'autres  armes  de  jet,  et  les  rues  étaient  coupées  par 
«  de  grosses  et  longues  cbaînes  attachées  d'une  tour  à 
«  l'autre  pour  entraver  les  incursions  et  combattre  les 
a  barricades. 

Camerino  s'engage  dans  une  guerre  plus  terrible  et 
plus  sanglante  encore  que  celle  des  guelfes  et  des  gibe- 
lins. Au  commencement  du  grand  interrègne,  ses 
citoyens  chassent  Ranieri  de  la  famille  des  Baseki  qu'ils 
avaient  déjà  spoliée  de  ses  châteaux.  C'était  un  homme 
calme ,  implacable ,  l'un  des  meilleurs  capitaines  de  la 
Marcljc  et  concitoyen  daiis^  toutes  les  villes  féodales  qui 
entouraient  l'antique  capitale  des  cammerites.  Les 
franciscains  attachés  à  sa  clientèle  lui  assuraient  le 
cœur  des  multitudes  féodales  delà  campagne ^  et  les 
gibelins  en  se  développant  lui  donnaient  le  secours 
des  alliances  les  plus  lointaines.  £n         il  arrive  avec 


des  troupes  dllemandes  entoféeë  par  ÊMfifivy ,  roi 
de»  Defix-Sîdles,  el,  enli  lîuant  ûtcc  lui  ions  tèi*  ci- 
to^'eiis  dv  MafeMcn,  Sniif^everino^  Urbisaglia  et  d  niie 
foule  de  villes  rivales  ou  de  forteresses  ennemies;  il 
foûd  8UI*  la  malheureose  tille  (ju'il  saccage,  en  disperse 
les  babilatite  et  leti  forcé  à  sd  téfUgieif  ukt  Ie8t)liiê 
hatifés  moniagnea  de  rOmbrie,  où  ila  eurent  dfltls  le 
pliis  profond  clcoiiinciit  avec  leurs  femmes  qui  accou- 
chent dans  les  cavfTnes.  Les  châtelains  Teiige?,  unis 
aux  hommes  des  \ilU  s  rivales  et  aux  Allemands  de 
Mâinfnty,  teillaieot  en  nouveeui  Loogobards  sur  b 
terre  rasée>  liotir  que  personne  n'en  reletât  le&  mai- 
sotot»  Mais  les  citoyens^  devenui  gùelfeft  d^ns  Teiil, 
reconquièrent  pas  à  pas  le  sol,  les  ruines,  les  cendres  de 
la  patrie,  el  reconstruisent  les  maisons,  les  chnpelits 
les  églises,  la  cathédrale,  rachetant  les  reliques,  iin- 
protiaàtit  un  gonTernement,  reeonslituanile  sénat,  tel 
cotfêttls,  le  grand  eoosëil,  toutes  1^  lâstitutioiis  répti- 
blieaines  qui  reparaissent  soUs  lii  dlrediiori  d*an  nou« 
veau  clief,  Gentile  de  Vai  rano^  qu'on  o|»|iose  en  guelfe 
à  Ranieri  des  Baschi,  le  dévastalenr  ijibelin.  Après 
avoir  retait  la  ville,  ils  en  refont  le  rayon  consulaire 
en  recommençant  la  guerre  iiux  châteaux,  atix  for- 
teresses^ aui  tilles,  aux  villages  malfaissintil  ;  od  teulpte 
rinHiTfe  BiMki  sur  la  tx>He  de  la  cathédnile  pendùi 
une  potence,  la  tête  en  bas,  on  promet  sts  biens  à  fjdi 
pourra  les  prendre ,  et  on  lui  enlève  un  à  un  Giove, 
Fronlilio,  Ccvenano,  Fiastra,  Fiegui,  Sentino,  en  refou- 
lant en  même  temps  tous  les  autres  ennemis.  En  1270, 
on  fait  plus  de  mille  (irlaonnlers  à  la  tiUé  de  Sansere- 
rino  et  les  dtoyens  arméa  le  réunissent  pool*  délibéré 
de  sang-froid  sur  la  peine  qu'ils  infligeront  âux  prisOll* 
niers  pour  venger  la  destruction  de  leur  ville.  «Nottt 
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leur  feiuns,dit  une  voix,  ce  (|u"ils  ont  fait  an  Clirisl  de 
noire  cathédrale.  »  Ils  lui  avaient  arracliù  les  yeux  d'es- 
carboucie^  et  ce  fut  le  supplice  iolligé  à  tous  les  mal- 
heureux prisonniers... 

En  1257^  lescîtoyenset  les  concitoyens  de  Sinigaglla^ 
devenus  guelfes,  rnarchenl  arec  la  croisade  pontificale 
contre  les  gibelins  exilés,  soutenus  par  les  Sarrasins  de 
Mainfroy;  mais  refoulés,  assiégés,  vaincus,  dispersés, 
ils  voient  leur  ville  rasée  :  les  maisons,  les  églises,  les 
palais,  les  murs,  rien  n'est  épargné,  à  Texception  de  la 
cathédrale,  de  révéché  et  de  sept  tours  de  châtelains. 
L'em  placement  de  Sinigaglia  resta  Tide  jusqu'à  la  mort 
de  Mainfroy,,, 

Dans  les  villes  militaires,  le  déchirement  est  le 
même;  mais  les  partis  sont  intervertis,  car  la  démo- 
cratie gibeline  règne  et  Taristocratic  guelfe  soutfre 
toujours  liée  au  peuple  des  villes  romaines  pour  deman- 
der secours  contre  les  fureurs  de  la  niAsse*  —  Géneà 
trompe  Fœil  de  rhistorien  ;  ses  éelats  de  lumière, 
ses  oscillations  démesurées,  ses  navires  chargés  de 
riche?seïi,  ses  dominaliuiis  sur  les  siles  rocailleux  de 
la  rivière  lui  donnent  Tair  d'une  ville  romaine,  et  au 
moment  décisif  on  la  trouve  toujours  longobarde  el 
militaire  avec  le  roi  contre  les  marquis  de  Lombardie^ 
avec  le  pape  contre  les  premiers  consuls  schismatiques 
de  Milan,  avec  tout  le  monde  contre  Pise;  et,  quand 
Frédéric  Barberousse  riait  descendu  en  ltalie,elle  s'était 
penchée  à  son  oreille  pour  lui  murmurer  des  couseiis 
meurtriers.  Six  ans  après  le  commencement  du  grand 
interrègne,  la  oohue  de  99i  plèbe  et  de  ses  marquis  ren^ 
verse  le  (teuple  et  le  podestat,  qui  était  un  guelfe  de 
Milan;  et  elle  arbore  le  drapeau  de  la  guerre  civile  un 
demandant  à  grands  cris  la  création  d  ua  capitaine  du 


peuple  :  «  On  proclama  tumultoensemenl  Guillaume 

«  Boccanegra ,  dit  la.  chronique,  et  ou  le  porta  dans 
«  réglise  do  Saint-Cyroù  tons  lui  prêtèrent  serment,  et 
«le jour  suivant  on  lui  donna  ua  pouvoir  déceoDal 
«  ooDsulaîre^  des  soldats,  des  sénateurs,  un  juge^ldonze 
«  gardiens,  et  daquante  domestiques  pour  garder  son 
«  palais.  »  Les  vieux  parlements  cèdent  la  place  à  un 
conseil  unique  présidé  par  le  capitaine  et  par  le  podestat 
qui  tombeau  second  rang;  touile monde  estadinisdans 
ce  conseil,  et  la  jalousie  de  la  plèbe  y  surveille  d'un 
œil  défiaut  les  notabilités  qu'elle  est  forcée  d'j  admet* 
Ire*  Elle  en  restreint  le  nombre  aux  chefs  des  ariset 
métiers,  aux  sept  députés  des  colonies^  à  deux  juges 
et  a  (jualorze  nobles  formant  partie  de  deux  cents  per- 
sonnes également  privilégiées  sur  tous  les  «autres  con- 
seillers ,  mais  qui  élouifent  les  notables  en  élus  du 
suffrage  uniTersel  et  choisis,  dit  la  Constitution ,  sans 
égard  à  la  naissance,  aux  richesses  ni  aux  patentes  in- 
dustrielles. Aucun  des  deux  cents  ne  dirige  les  mo- 
tions, aucun  d'eux  ne  peut  pénétrer  dans  la  salle  du 
grand  conseil  avant  le  second  signe  du  beffroi,  et  sans 
une  invitation  expresse  et  signée  du  chancelier.  La  dé- 
mocratie rageuse  et  inquiète  de  la  plèbe  euTahit  les 
places,  le  conseil,  les  tribunaux,  la  raison  même  des 
magistrats,  et  au  bout  de  quatre  ans,  Boccanegra  pro- 
Toque  Finsurrection  guelfe  des  riches  et  des  nobles  : 
<f  Odiosus  faclus  est  nimis  nobilibus  et  senionbiis  ac 
«  divitibus  plebis.  »  Son  frère  est  tue,  et  c'est  à  peine 
8*il  peut  sauver  sa  vie.  Voilà  les  guelfes  au  pouvoir,  ei 
pre^s  entre  la  montagne  et  la  mer,  ils  ne  savent  où  se 
placer  sans  rencontrer  un  marquis  ou  uii  marin;  leur 
règne  devient  le  règne  de  la  peur  bourgeoise.  Un  jour, 
c'est  une  garde  civique  de  quatre  cents  citoyens  qu  jii> 
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ttnproviseDty  faible  barrière  contre  Félan  plébéien  ;  un 
autre  jour^  ils  prennent  les  armes  pour  accabler  Simon 
Grillo^  fonctionnaire  dn  port,  coupable  d*être  aimé  de 
tout  le  monde,  et  qui  se  liâle  de  se  livrer  lui-même,  à 
la  contusion  des  magistrats.  Eniiii,  dans  la  même 
année  de  leur  avènement,  Oberto  Spinola  s'empare, 
une  nuit,  du  palais  du  podestat^  et  le  matin  il  renverse 
le  vieux  peuple,  au  nom  de  la  pUbe. 

Sienne  ne  manque  jamais  à  son  poste  quand  il  s'agit 
de  combattre  la  ville  romain^ de  Florence,  et  elle  a 
beau  se  déguiser  sous  les  chitfres  mystérieux  des  Vin^rt- 
Quatre  ou  des  Vingt-Sept,  son  peuple  est  gibelin  comme 
à  Gênes,  ses  châtelains  sont  guelfes  et  malheureux.  En 
1263,  l'un  d'eux,  Salimbelini  tue  Tun  des  Vingt-Quatre 
consuls;  c'est  le  signal  de  la  guerre  guelfe  et  gibeline 
qui  chasse  tous  les  Salimbelini  et  renverse  leurs  mai- 
sons. Mais  les  Salimbelini  se  dé^^iisent  à  leur  loui  sous 
le  drapeau  encore  inconnu  tic  la  stctc  ;  et  puisque 
les  châtelains  appartiennent,  çn  générai,  au  parti 
de  l'empire,  ils  s'adressent  au  roi  gibelin  des  Deux- 
Siciles,  fils  de  Frédéric,  Nous  sommes  calomniés, 
lui  disent-ils,  nous  sommes  des  vôtres.  D*un  mot, 
il  les  fait  réintégrer,  mais  la  ^niern;  continue  avec 
de  nouvelles  catastro|  ln  s. — Arezzo,  la  sœur  de  Sienne 
sur  le  champ  de  balaiile  de  la  Toscane,  ne  saurait 
qu'être  malheureuse  sous  les  guelfes.  En  1254,  leur 
règne ,  c'est  la  conquête  de  Florence,  qui  s'impose  en 
expulsant  les  gibelins  ;  mais  la  vengeance  ne  manque 
pas  de  k  s  atteindre,  et  le  jour  où  ils  sont  expulsés  par 
leurs  adversaires,  Florence  est  vaincue  et  refoulée  sur 
son  territoire.  — -  Le  j»rogrès  général ,  fniRste  aux 
Pisans,  les  force  à  se  défendre  à  tout  prix  contre  la  force 
expansivedesguelfesflorenlins;etdès  ii40,  leurpeupls, 
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qui  défient  militaire,  exige  déjà  que  tous  ses  magislralê 
Mieol  dn  pirtide  l'empire.  Les  Vîsconti,  les  Guaiandi, 
kt  LanfraDChi»  les  tomondi»  les  Orlandi,  les  nobk's 
de  Ubrafratta,  hostiles  depuis        lesUppeiànghj  de 

Marti,  voilà  les  guelfes  de  Pise ,  chiens  maigre»,  rusés, 
tourmentés  par  la  faim,  «cagne  magre,  studiose,  e 
«  conte,  »  qu'oa  expulse  la  première  année  du  grand 
interrègne.  Lears  ennemis  les  gibelins  s'organisent 
en  créant  le  capitaine  du  peuple,  qui  surpasse  la 
dictature  impartiale  4u  podestat.  Pîsloie,  que 
Dante  signale  comme  un  antre  de  bétes  fauves, 
abrite  dans  ses  nuirs  un  penpie  gibelin ,  sous  la  direc- 
tion des  Pandalichi,  toujours  altéié  du  sang  des  guel- 
fes, que  dirigent  les  Concellieri,atnis  de  t  lorence.  Dam 
le  court  intervalle  de  %iugt-un  an,  de  4340  à  iâ61,  ces 
derniers  sont  chassés  quatre  fois... 

Les  villes  ennemies  de  Milan  sont  toutes  gibelines 
nar  le  peuple  et  guelfes  par  les  nobles  ;  ainsi,  le  peu|46 
(le  Pavie  suit  \e&  Becraria ,  fauuile  de  citoyens  qui 
tire  l'épée  contre  les  Langusco,  anciens  comtes  de  la 
ville  que  Frédéric  Barberou^se  Irouvait  réduils  au 
paire  de  Loraello.— Les  citoyens  de  Lodi  s'attachent  au 
sort  des  (herçnagkij  andeos  ennemis  des  Sommariva, 
ehâielâins  que  Frédérus  il dé|iortait  dans  la  BoqiUe  eU 
baiucdcMilan,  l*  ut  alliée.  Les  Somniariva ne  pouvaient 
plus  re{>araître,  niais  ils  léguaient  leur  vengt»ance  aux 
Vistai'ini,  qui  devenaient  guelfes  à  la  tète  de  toys  les 
proscrits.  «La  première  année  du  grand  interrègne, 
M  ditViilanova,les factions  recommencèrent  piuafieHes 
«  que  jamais;  les  Vislarim  invoquèrent  le  secours  di^ 
«  Milanais,  les  Oeergmghi  celiii  des  Bmto  de  Doara^ 
8  chef  de  Crémone,  et  le  jour  do  ia  SaiiiL- Laurent,  les 
V  uns  et  les  auti'es  rentrèrent  dans  ia  ville  appuyés  par 
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a  des  troupes  étrangères  pour  se  battre  dans  les  rues.  » 
La  victoire,  longuement  disputée,  restait  aux  Vistarini 

et  Lodi  pliait  de  nouveau  sous  le  poids  de  Milan,  qui 
imposait  sa  conquête  et  ses  hummes  sous  prétexte  de 
pacifier  les  partis. 

A  quelques  lieues  de  Ainiini,  qui  joue  toujours  so^a 
r61e  romain,  Césène  se  comporte  comme  Lodif  Pite, 
PiiUne  et  Favie;  et  dans  Fère  du  grand  interrègnot 
ses  citoyens,  les  Arrighi  deviennent  gibelins,  tandis 
que  ses  concitoyens  lesRigbizzi  arborent  i  aigl'3  rouu:e 
des  guelfes.  En  1254,  ces  derniers  tentent  de  ciia^scr 
leurs  adversaires,  et  tout  à  coup  ils  sont  eui-méines 
brûlés, décapités^  foulés  aux  pieds;  ceux  qui  échappent 
au  carnage  Venfuient  à  Rimioi  chez  Tennemi.  Hais 
aucune  expulsion  n'est  définitive  et  plus  tard  la  guerre 
se  renouvelle  avec  des  victoires  alternées. . . 

Les  Ttidertes ,  toujours  ennemis  d'Orvieto,  dmieîi- 
nent  gibelins,  et  ils  débutent  en  cliassaut  les  guelfes 
malfaisants  qui  ne  reviennent  qu'avec  le  secours  des 
comtes d'Anguillara.—Gbiusi  se  révolte,  toujours  avec 
le  secours  des  gibelins  de  SUnM ,  tandis  que  ses  con- 
citoyens lui  imposent  sans  cesse  le  j  o  u  ^  d'Orvieto.  —  Le 
peuple  de  Macerata  se  défend  en  combattant  ses  cbà- 
telains  les  Carbonesi,  anciens  ennemis,  jadis  forcés  de 
céder  le  cbàteau  de  Lornano,  et  depuis  concitoyens 
funestes,  comme  les  Dberti  à  Florence  et  les  YoHa  à 
Génes>  et  expulsés  en  1239.  A  la  mort  de  Frédérie  II,  ils 
s'Imposent  par  le  pape,  mais  Tannée  suivante,  liacerata 
les  chasse,  rase  leur  château  et  se  rassure  avec  le  seconrs 
gibelin  de  Main{roy  de  Sicile,  au  reste,  ne  peut  pas 
empécberune  nouvelle  ondulation,  où  le  pape  frappe 
la  ville  et  la  soumet  à  Tevêché  guelfe  de  Fernio. 
Itrracina,  cet  ancien  centre  des  Volsques,  continue 
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avec  les  gilielins  et  avec  Mainfroy  de  SieHe  sa  gueM 

indomptable  contre  le  chef  de  la  \iile  éternelle.  — 
Forli  ne  vit  que  de  h:n"nes  et  de  batailles  avec  des 
citoyens  qui  sont  tous  des  soklals  et  des  amis  de 
Ravenoe  aux  traditions  gothiques  et  royales  contre 
Faenxa,  ville  d'industrie,  de  commerce  et  d'irradialioa 
pacifli|ue;  en  son  peuple  voit  poindre  les  guelfes 
et  soudain  il  en  lue  dix-sept  comme  des  êtres  im- 
mondes et  chasee  les  autres,  en  resserrant  Falliance 
avec  Tat  t  lievôque  de  llavenne.  Cinq  ans  |)lus  lard, 
Simon  iMaslayuerra  détrône  tous  les  nobles,  en  chef 
des  gibelins  j  et,  chassé  en  1260,  il  connaît  la  voie  du 
retour. . .  —  La  république  de  Saint-Marin  naît  à 
répoque  des  deux  sectes  et  gibeline ,  pour  défendre  sa 
montagne  contre  le  rayon  guelfe  de  Rimini.  Ses  pre- 
miers actes  (le  \ilalité  sont  des  b.itailles  a  la  suite  de 
Frédéric  II;  s-on  sacre  est  l'interdit  du  pape,  qui  diire 
deux  ans,  de  l!248a  i2:)0,  et  sou  premier  essor,  dans 
les  premiers  jours  de  l'interrègne,  consiste  dans  l'irra- 
diation de  ses  citoyens,  qui  s'étendent  par  la  conquête 
de  quelques  châteaux  moléculaires  qu'ils  achètent 
aux  Carpegna,  aux  Ouîdoni,  aux  Montefeltro.  A  l'air 
iil)re  de  la  montaLiic,  on  pourrait  se  croire  à  Sehwitz 
au  moment  ou  les  Suisses  renversent  les  châteaux  des 
Habsbourgs;  mais  i'évequede  San-Leo  sij^qie  en  suze- 
rain les  achats  des  châteaux  ;  les  Montefeltro  cèdent  à 
l'amiable;  tout  le  monde  sert  la  petite  république  dans 
la  certitude  qu'elle  restera  dans  une  enfance  perpé- 
luellCj  quoique  toujours  féconde  en*Soldats  contre  l'ex- 
pansion de  Riiiiiiii. 

Les  colères  de  Forli,  la  fierté  de  Sienne,  la  rngc  con- 
centrée de  Lodi,  les  alarmes  sanglantes  de  Pif^e,  les 
éclats  d'iirezzo»  toutes  les  fureurs  variées  des  ailles  mili- 
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(aires  ne  sont  rien  comparées  à  l'essor  sanguinaire  du 
peuple  diî  Vé roïie y  ^ïbeWn  à  son  tour  contre  ?es  iiohlcs 
qui  voudraient  lui  arracher  la  proie  de  Padoue  ,  de  Vi- 
cence  et  de  Tréviae.  Soaclief  esiEcelino  111  de  Romano: 
men,  fil^d'arieu^  Youé  au  culte  des  astres,  foulant  aux 
pieds  tous  les  miracles  de  l'Eglise  au  nom  de  l'astro* 
logie,  cette  première  liberlé  scientifique  du  mofen 
âge,  capitaine  inco  tiparable,  politique  à  l'illnmioalion 
foudroyanle,  daii^l  èn^  précédente,  il  n'étnit  (juele  plus 
civilisé  des  citoyens,  et  iMaurisio,  qui  assistait  à  ses  pre- 
miers combats  y  le  montrait  loyal  et  humain.  Frère 
de  Gunizza^  Vénus  catholique  Inépuisable  d'amour; 
ami  de  Sordello,  le  «  gentil  Lombarde ,  »  fils  d'Adetais 
de  Mangona,  vénérée  connne  une  sibylle  antique,  il 
refusait  son  père  au  papequi  le  réclamait  pour  le  livrer 
aux  tlauiines  de  la  sainte  inquisition.  iMaisaii  jour  des 
deux  sectes,  le  génie  de  Vérone  lui  demande  des  héca- 
tombes de  victimes»  et  tout  à  coup  son  histoire  se 
développe  par  une  longue  série  de  massacres  mêlés  de 
conquêtes  efiFh>yables.  Le  sang  qu^il  verse  lui  donne  la 
force  de  l  lioniinc  en  délire  ;  dès  les  premiers  supplices 
tous  les  chefs  ^il)elins  enchaînés  à  son  sort  tombent 
au  second  pian.  Sous  sa  duection  ,  Buoso  de  Doara, 
chef  de  Crémone,  Alberto  Pe/avtctno,feudaiaire  de  San- 
Donnino,  constituent  avec  lui  le  triumvirat  des  gibelins 
lombards;  partout  où  Fou  brûle  d'exterminer  les 
guellés,  on  invoque  Ecelino  comme  un  chef  indispen- 
sable, et  son  élan  est  tel  qu'il  s'écrie  :  «  Je  surpasserai 
Charlemagne  î  »  Sa  pensée  embra^^se  toide  la  haute 
Italie,  son  plan  est  de  relever  Tancien  réseau  militaire , 
son  doigt  marque  Mantoue  d'une  manière  toute  mo- 
derne, comme  le  seul  point  important.  «Mantoue  seule^ 
«  dit-il,  m'enipéche  de  subjuguer  la  Lombardie.»  Mais 
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à  peine  cette  pensée  d'unité  coinmenre-t-elle  à  f)oin(ire 
dans  îsoji  esprit,  qu'en  i253,  il  se  voit  arrête  par  la 
ligue  lombarde  devenue  guelfe,  par  la  Bomagne^  qui  se 
joint  aili  Lombards^  par  Trévise,  qui  imite  les  Roma- 
gnolfl  a?ec  Albéric  de  Rooiano»  et  par  les  guelfes  qui 
pullulent  par  milliers  à  Padoae ,  à  Vicence»  et  même 
dans  son  centre  de  Vérone. 

Il  accepte  le  défi ,  et  les  proscriptions  recoin inencenl 
plus  violentes  que  jamais;  ses  ennemis  périssent  par 
milliers.  On  éteint  les  familles;  on  châtre^  on  aveugle 
les  enfants;  chaque  jour  ce  sont  d'épourantables  mas- 
sacres. De  vastes  bûchers  sont  dressés  sur  les  places  où 
les  flammes  vomissent  contre  le  monstre  les  impréca* 
lions  des  mourants;  on  tue  pêle-mêle  les  accusés,  les 
suspects,  les  coupables,  les  innocents.  Un  frère  d'Ecelino 
meurt  dans  les  prisons;  l'un  de  ses  fils  naturels  est 
à  peine  sauvé  par  le  cri  de  sa  mère;  Brescia  tombe  soas 
le  joug  des  gibelins  ;  les  troupes  de  Virom  font  le  siège 
de  Mantoue  :  on  no  perd  pas  une  heure,  la  guerre  et  la 
proscription  s'avancent  avec  la  rapidité  d'une  tragédie. 

Mais  la  tourmente  gibeline  est  poursuivie  par  une 
au  lie  luui  inente  (\ni  s'étend  à  son  tour,  vaste,  flottante 
et  noire  s  l'armée  guelfe  que  le  pape  transforme  en 
croisade,  et  qui  entraîne  avec  elle  les  familles  d'Ëstej 
de Camposampiero,  deSanbonifado^tous  les  peuplsi 
indignés,  tous  les  tribuns  des  villes  romaines,  las 
moineS)  les  prélats,  lefrère  d'Ecelino,  Albér  ic  de  Ro- 
mano  qui  règne  sur  Trévise,  l'arche vèque  de  ftavenne, 
qui  dirige  le  niouvemeiit,  enfin  jusqu'aux  troupes 
bfzantines  de  Venise,  qui  est  guelfe  pour  s'étendre  eo 
terre  ferme.  La  croisade  assiège  Padoue ,  l'entoure, 
faible^désordonnée,  se  masse  autour  des  remparts,  les 
cerne  comme  le  flot  inconsistant  et  irrésistible  de  IV 
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céan;  et  quand  on  brûle  ses  machines,  c'est  lu  Icu 
même  de  ses  machines  incendiées  qui  détruit  les  portes 
de  la  ville  ainsi  envahie,  saccagée  et  ravagée. 

fieeliao  tue  le  premier  courrier  qui  lui  apporte  sons 
Maatoue  la  nouvelle  de  la  perte  de  Padoue;  il  est  im* 
possible,  absurde  à  ses  yeux  que  ses  troupes  gibelines 
aient  fléchi  devant  la  cohue  des  croisés,  et  il  faut  que 
personne  ne  sache  le  triomphe  des  guelfes.  Cependant 
que  faire?  Toujours  combattre,  tuer,  massacrer?  on 
ne  peut  reculer  :  le  royaume  ou  la  mort!  et  les 
proscriptions  redoublent  comme  Tincendie  sous  l*ou- 
ragan.  Ansedisio  Guidotii^  qui  n'a  pas  su  défendre 
Padoue,  meurt  dans  les  affres  de  la  faim  ;  onsse  mille 
soldats  de  Padoue,  qui  servaient  sous  les  drapeaux  de 
Vérone,  et  qu'on  ne  pouvait  m  garder  ni  rendre ,  sont 
tous  égorgés  l'un  après  l'autre  dans  les  prisons  de  Saint- 
Georges  de  Vérone.  On  démolit  lee  châteaux  révoltés^ 
on  extermine  les  guelfes  qui  se  montrent,  on  mos^ 
sacre  les  prisonniers,  et  on  fond  en  même  temps  sur 
Padoue  où  les  croisés  se  débandent.  Les  Vénitiens  sen- 
fuient;  la  ville  ne  résiste  que  par  l;i  loice  de  ses  remparts. 
Mais  si  Eceiino  perd  Padoue,  il  entraîne  Trévise  dans 
son  alliance,  il  ramène  son  frère  Albéric  sous  le  drapeau 
de  la  secte;  il  prend  Brescia  et  la  partage  avec  les  deux 
autres  triumvirs  gibelins^  puis  il  la  confisque  entière- 
ment en  supplantant  ses  deux  collègues  inutiles.  Ici  un 
sut  croît  de  proscriptions  assure  l'obéissance,  et  les  ci- 
toyens périssent  par  centaines;  les  vieillards,  les  vier- 
ges, les  relitricuses,  nen  n'est  épargné;  les  habitants 
du  village  de  Friola  voulaient  résister,  et  Hé  sont  tous 
aveuglés^  mutilés,  passés  au  fil  de  Tépée. 

Enfin  la  stratégie  du  carnage  pousse  Ecëlino  suf 
Milan,  qu'il  veut  prendre  en  tournant  le  dos  à  Mantoue. 
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Il  passe  VOglio  à  Palazzuoio^  avec  une  armée  admirable 

à  voir;  il  traverse  TAdda  et  il  Ié ouse  à  Vaprio  les  nobles 
milanais  expulsés  par  les  guelfes;  il  attaque  Monza  et 
Trezzo^  et  il  se  campe  à  Vimercale,  centre  de  celte  Mm- 
iesana  féodale  qui  demandait  à  Frédéric  Barberouns 
la  démoUtion  de  Milan. 

L'heure  est  arrivée  où  il  ne  peut  échapper  ni  à  la 
haute  Italie  qui  demande  une  ondulation  opposée^  ni  à 
la  fortune  de  la  guerre  qui  veut  alterner  le  sort  des  ba- 
tailles. En  arrivaiitjusqu'auxporles  de  Milan,  il  se  trouve 
sans  appui,  en  Tair^  pendu  à  une  brandie  de  sadomi- 
natioD,  loin  de  sa  hase  de  Vérone,  intercepté  par  les 
fleuves^  dans  les  serres  de  la  ligne  lombarde  qui  le 
traque  depuis  ses  premières  proscriptions ,  sur  un  sol 
embrase  on  U  lie  jieiit  ni  s'attacher,  ni  s'abriter,  ni 
manœuvrer,  et  le  jeu  de  la  guerre  où  il  doublail  sans 
cesse  sa  nnse  de  cadavres  pour  conquérir  ritaiie  ne  peut 
plus  continuer;  devant  un  nouveau  jour  qui  se  lève, 
tons  ses  trophées  ne  sont  plus  que  de  vides  illusions. 
Les  gibelins  qu'il  rallie  provoquent  sans  cesse  l'élan 
des  guelfes  ;  les  guelfes  qu'il  sacrifie  se  multiplient  par 
milliers;  ses  vengeances  appellent  une  série  indéfinie 
devengeances;runité  longobardequ'il  ébauche  ranime 
toutes  les  forces  lédéraies  de  la  terre  ;  sa  suprématie 
sur  ses  propres  partisans  lui  fait  perdre  ses  meilleurs 
affidés;  quand  il  unifie  son  armée  par  la  terreur^  il 
immole  ses  capitaines,  il  décime  ses  troupes,  il  mas- 
sacre ses  soldats;  quand  il  unifie  sa  politi(iue  pour  ar- 
river à  une  conclusion  royale,  il  est  déserté  par  Pelavî- 
cinoel  Buoso,  qui  passentdanslecamp  de  1  ennemi,  et 
quand  son  impiété  s^élève  à  une  hauteur  unique  sans 
plus  distinguer  le  bien  du  mal>  les  coupables  des  inno- 
cents, le  crime  du  succès,  quand  il  résume  toutes  les 
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révolutions  itaUenaes^  au  Heu  de  créer  un  pouvoir  spi- 
rituel au-dessus  de  Césnr  et  du  Christ  et  de  toutes  les 

lois  du  nioycii-àiic,  il  prcseuUi  aux  peuples  épouvantés 
rimage  d'un  luoi  inconnu,  libre,  effroyable, qui  dévore 
toute  la  civiiisatiou  de  lltalie.  La  croisade  poniilicaley 
ce  mouvement  anonyme,  s'aitacbe  encore  à  ses  pas*' 
faible,  désarmée»  lâche,  se  débandant  à  chaque  coup 
qu'elle  reçoit,  mais  se  ralliant  sans  cesse  plus  nom* 
breuse^  surexcitée  par  les  moines,  les  prélats,  les  indul- 
gences, les  haines  des  partis,  l'amour  du  sac  et  celui  de 
Dieu;  et  c'est  la  croisade,  (]ui,  après  avoir  absorbé  tous 
les  hommes  qu'il  a  outragés^  le  cerne,  le  traque,  et  lui 
barre  le  pont  de  Gassano  .avec  son  innombrable  multi- 
tude. 11  s'avance  impassible,  et  il  fait  de  sa  massue  un 
cercle  de  cadavres  autour  de  lui  ;  mats  il  est  à  la  fois 
le  capitaine,  le  soldat,  rnrïuée  :  ses  cavaliers,  ses  fan- 
tassins, ses  troupes  qui  entourent  le  Lombards,  ne  sont 
qu'une  création  toute  géométrique  t  extérieure  de  son 
•  esprit,  11  7  compte,  comme  le  mathématicien,  sur  ses 
chiffres ,  et  tout  à  coup  il  s'aperçoit  que  ce  ne  sont  ni 
des  chiffres  ni  des  jetons  contre  la  mort.  Blessé  légère- 
ment, il  doit  suspendre  le  conibaL  ;  son  absence 
serait  s  i  (lc[  oute.  Au  lendemain,  il  dédaigne  le  pont 
obstrué  par  rennenii,  et  par  une  nouvelle  audace  géo- 
métrique, il  fait  défiler  ses  troupes  dans  l'eau  devant  les 
croisés  stupéfaits.  Hais,  cette  fois,  les  soldats  de  Brescin 
qui  avaient  laissé  derrière  eux  une  patrie  conquise  et 
ensan<:lantée  par  le  monstre,  les  derniers  au  défilé, 
font  volte-face  en  foucbant  l'autre  rive  :  dès  lors,  il 
n'y  a  plus  ni  ordre,  ni  hiérarchie,  ni  stratégie;  l'armée 
n'est  plus  qu'une  multitude  confuse,  gagnée  par  une 
oscillation  générale;  elle  ne  tient  plus  que  parce  que  les 
plus  compromis,  atterrés,  se  resserrent  autour  du  chef. 
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tandis  (jue  le*-  autres  sV  ii  écai  letil,  à  peine  contenus  par 
un  dernier  reste  de  terreur.  Kcelino  tacilurnese  replie 
sur  Bergaine;  harcelé  par  la  cavalerie  ennemie,  il 
marche  au  pas  comme  le  lion  en  retraite,  mais  il  oe 
«lit  plus  que  les  ftiabiiudes  macliiDaies  de  la  guerre,  à 
chaque  instant^  les  siens  se  débanilent  ;  un  coup  Fatteint 
enfin  à  la  tête,  et  Tarmée  en  dissolution  le  laisse  entre 
les  mai  us  de  l'ennemi.  Buoso  de  Doara  et  Pelavicino, 
qu'il  avait  trahis.  Tarraclient  aux  fureurs  de  la  foule 
et  il  meurt  sous  l^ur  tente  au  bout  de  quelques  jours 
sans  mot  dire,  sans  rien  prendre,  sans  que  Ton  sache 
si  sa  mort  était  l'œuvre  de  sa  volonté,  ou  si  elle  était 
donnée  par  Tennemi.  La  scène  dltalie  n'avait  plus  de 
sens  pour  lui. 

Quelle  fut  heureuse  celle  Vérone  sous  Eceîino,  qui 
semait  la  mort  et  l'épouvante  dans  toutes  les  villes  ro- 
maines de  Lomhardie,  de  la  Homagne  et  de  la  Marche  1 
Elle  vit  son  sénatdes  Quatre-vingts  démocratisé  et  porté 
à  cinq  cents,  ses  magistrats  salariés  et  arrachés  à  la 
nobless*»,  qui  s'en  emparait,  sa  campagne  déblayée  A 
jamais  de  toutes  les  lours  qui  rencoinbt  lient,  ses  châ- 
telains en  déroute  et  dans  Timpossibiiite  de  se  relever, 
ses  villes  rivales,  les  unes  bouleversées,  les  autres  dé- 
vastées, d'autresintimidées,  ses  armées  victorieuses  par- 
tout, et  pendant  des  siècles  elle  devint  si  forte  qu'aucune 
vicissitude  ne  put  lui  faire  oublier  les  plans  de  son  die- 
tateur-citoyen.  Les  gibelins  restaient  toujours  les  maî- 
tres :  ^fflrfmo  de  la  Scala  remplaçait  J^re/mo  ;  les  Sanbo- 
niiazio,  chefs  des  guelfes  qui  rentraient^  s'altendant  à  un 
succès,  se  voyaient  expulsés  au  bout  de  trois  mois,  et 
le  statut  ordonnait  Texil  et  la  confiscation  des  biens  de 
tous  ceux  qui  auraient  parlé  de  les  rat^peler  à  Vérom*.* 
£n  suivant  les  villes  flagellées  par  Vérone,  on  re* 
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tombe  sous  la  loi  (i(;s  villes  romaines  où  les  citoyens 
sont  gutîlfes  et  ies  conciloyens  tiibelins  funestes  et  mal- 
heureux.— Qui  attire  sur  Padoue  le  iléau  d'Ecelino  de 
Romanot  Ce  sont  les  nobles  qu'on  voit  lourds  et  joyeux^ 
avec  un  faui  air  de  bonsdiables,  dans  l'aDiioliambre  du 
podestat  d'Eoelîoo,  comme  e'its  étaient  ches  eut.  Sans 
doute,  disent-ils,  nous  ayons  appelé  un  Yautour,  mais 
c'était  nécessaire,  ajoutent-ils  tout  bas;  ou  du  mnius 
c'est  ainsi  qu'il  faut  achever  leur  peusee,  quaiul  ils 
lisent  la  table  latine  du  milan  et  des  colombes.  Qu'on 
juge  du  désespoir  du  peuplequi  se  voit  frappé^bftillonné, 
garrotté  par  des  bourreaux  véronals  qui  pendent,  brû- 
lent, ccartèlent  les  guelfes  par  milliers: les  uns  deyè* 
liaient  fous  ,  les  autres  se  jetaient  par  la  fenêtre  sans 
savoii  [ioui  quoi;  des  magistrats  exerçaient  leurs  ionc- 
tions  avec  des  chaînes  aux  pieds,  sous  la  menace  de  la 
potence  s'ils  ne  faisaient  pas  exécuter  les  ordres  de 
Fixons;  et  on  Yoyftit  s'élever  la  tour  de  Malte,  épouvan- 
table prison  où  pourrissaient  pélennéle  les  morts  et  les 
mourants,  sans  air,  sans  lumière^  à  peu  près  sans  tiour* 
riture.  Malgré  tout,  les  gibelins  tremblent,  ils  s'effa- 
cent derrière  les  soldats  de  \  érone  :  il  y  en  a  (jui  suc- 
combent en  voulant  alléger  le  poids  de  l'oppression  ; 
et  quand  la  croisade  guelfe  arrive  sons  les  rempftrts,  le 
podestat  é'Eedmo  est  seul^  réduit  à  faire  tes  patrouilles, 
h  visiter  les  postes,  à  transpercer  de  son  épée  les  bour- 
geois (jui  le  suppliaient  de  capituler  cl  a  sVnfuir  au 
galop  avec  un  groupe  des  siens,  (|uand  le  feu  livrait  au 
hasard  une  porte  aux  croi.és-  Une  fois  ies  croisés  dans 
la  ville,  les  gibelins  s'évanouissent,  personne  n'en  parle 
plus  :  la  patrie  est  sauvée,  bien  qu'elle  soit  saccagée 
pendant  huit  jours,  aux  grands  cris  des  chroniqueurs 
qui  sont  près  de  regretter  Ecelino,  mais  quii)ublient  la 
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nécessité  du  sac,  dans  une  ville  prise  d'assaut  avec  là 
fureur  d'une  seclc  italienne,  —  Vicence  est  livrée  à 
Ecelino  par  les  Vivaresi,  anciens  concitoyens  qui  écra- 
flent  les  MaltraTersi  et  qui  se  rattachent  à  Vérone  pour 
éviter  Tavalanche  de  la  croisade  qui  emporte  Padoue. 
—A  Trente,  c'est  le  comte  du  Tyrolj  chef  des  gil)elins, 
qui  jette  la  ville  sous  Vérone  pour  écraser  l'évèque, 
ciief  du  parti  guelfe  des  citoyens.  — Trévise,  qui  reflète 
l'image  de  Padoue,  moins  les  teintes  rustiques  et  la 
lourde  împréyoyance^  repoussait  par  ses  guelfes  la  main 
de  fer  des  Ramano,  qui  s'efforçaient  de  Tenchalner  à 
Vérone.  Elle  réussit  à  moitié  en  tournant  Albéric  de 
Romano  contre  son  frère  EeeHno ,  et  pendant  dix-huit 
ans  elle  se  place  ainsi  dans  le  camp  des  Lombards  et 
sous  le  drapeau  des  croiï^es.  Ensuite,  (juand  la  croisade 
s'avance  menaçante  contre  le  monstre  de  Vérone,  Al- 
béric ^  gibelin  de  naissance,  guelfe  d'occasion,  se  trouve 
sans  amis,  suspect  à  tout  le  monde,  abhorré  par  la  ville, 
repoussé  par  les  croisés.  Quand  il  veut  les  secourir 
sous  Padoue,  il  est  accueilli  par  un  long  rnui  ainie  de 
malédictions  mystérieuses.  Quand  il  veut  s'al)riter 
dans  les  murs  de  Padoue^  il  trouve  les  portes  fermées 
et  les  remparts  déserts;  on  dit  qu'il  affecte  d'être  l'en- 
nèmi  de  son  frère  pour  trahir  les  croisés;  on  veut  que 
tout  entière  la  famille  sanguinaire  desRomano  soit  sacri- 
fiée. A  partir  de  ce  moment,  le  chef  de  Trévise  marche 
comme  un  homme  que  1  on  pousse  à  la  mort;  on  le  voit 
réconcilié  avec  son  frère  ,  soucieux  du  sort  r|ui  Tattend, 
et  à  la  catastrophe  d'Ecelino,  il  n'ose  plus  rester  à  Tré- 
vise  :  le  voilà  dans  le  grand  château  de  San-Zenone , 
entouré  de  remparts,  imprenable,  mais  assiégé  par  la 
foule  innombrable  des  croisés,  véritable  marée  dont  le 
flot  monte  de  minute  en  minute;  elle  euieve  a  Albéric 
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Ses  Allemands  qu'elle  achète;  elle  envaliU  lontos  se^ 
forliflcations  exiérieures;  elle  le  rejette,  avec  sa  fainille> 

dans  la  tour  unique  du  milieu  :  là  le  malheureux  est  saisi 
par  une  douleiu'  sombre  et  indécise  entre  le  remords 
du  malfaiteur  et  le  désespoir  des  damnés.  Son  podes- 
tat, un  Bolonais,  le  supplie  de  le  laisser  sortir  :  «  Mes 
«  compatriotes  qui  sont  dans  la  croisade,  lui  dii-it,  m'as- 
«  surent  la  vie  si  je  puis  les  joindre  avant  la  reddi» 
«  tion.  ^  Non,  lui  répond  le  gibelin ,  tu  ne  m'as  jamais 
«  dclounié  d'aucun  crime,  et  tu  partageras  mon  sort.» 
Sa  fem?rie,  ses  deux  lilles,  ses  (juatre  fils,  cette  vitalité 
de  la  jeunesse  féodale,  si  brillante  aux  jours  des  vic- 
toires, lui  rappellent,  par  la  force  du  san^*^,  son  frère 
EcêlinOf  sa  mère  la  sibylle,  son  passé  irrévocable  où 
il  cherche  un  abri,  o  Vous  irez  en  Toscane,  leur  dit-il, 
«cbez  les  comtes  de  Mangona^  parents  de  ma  mère, 
«  riches  en  châteaux  elen  fiefs;  ils  serontvotiuiamille.» 
Il  nesavail  pas,  le  malheureux,  (|ue  d'autres  peuples, 
d'autres  démocraties,  d'autres  citoyens  rôdaient  autour 
des  châteaux  des  Aiangona  à  la  veille  de  tomber.  L'heure 
fàtale  arrive  enfin,  et  il  sç  rend  au  marquis  d'Ëste  avec 
lequel  il  était  lié  par  deux  mariages  de  famille  contrac* 
tés  dans  Tère  précédente  ,  au  temps  des  paix  funèbres 
et  éphémères  de  Pasquara.  Le  mar(juis  le  livre,  sans 
mol  dire,  aux  croisés,  et  il  est  bâillonné  et  traîné  à 
la  queue  d'un  cheval  ;  sa  femme ,  ses  iiiles,  ses  tlls  sont 
décapités;  son  podestat  est  haché  en  morceaux,  (distri- 
bués palpitants  à  toutes  les  villes  de  la  croisade,  et  Tré- 
vise  fait  peindre  le  spectacle  du  supplice  dans  la  salle 
du  ^rand  conseil,  où  il  reste  pendant  des  siècles,  jus- 
qu  a  l'époque  de  Louis  XIV,  comme  une  menace  pour 
tous  les  ennemis  de  la  patrie. 
Brescia  n'a  que  des  malédictions  à  donner  à  ses  gibe- 
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Mos,  touB  cbftielaios  qui  paralaieat  la  première  .année 
de  l'interrègnei  signalé»  par  la  chronique  oomme^des 
êtres  néfastes  :  «  On  les  appelle  MûUâairdi,  dit- elle,  et 

a  juslemont,  car  ils  sacnlienl  la  patrie  a  leurs  propre 
a  iiUérèb.  »  Ou  les  voit  revultés  daus  les  chàleaux, 
livrant  Pontcvico  à  la  ville  rivale  de  Crémone,  et  çn 
1255>  amis  d'EcêUno  qu'ils  veulent  attirer  sur  la  viUe. 
Les  citeyeas  tremblent  :  eux  si  hardis  sous  les  évéques^ 
sous  les  consuU»  dans  les  guerres  municipales ,  s'aper* 
çoivent  que  désormais  ils  sont  trop  près  de  Vérone,  Irop 
loin  de  Milan,  et  leur  élan  naturel  se  trouve  en  conlra- 
(licliuu  avec  la  nécessité  d'une  [)rudence  toute  nouvelle. 
Qu'on  se  flgure  Arnaldo  de  Brescta  vieilli,  découragé 
ei  flottant  entre  la  lâcheté  qui  le  gagne  et  une  témérité 
ingouyernable,  on  aura  une  idée  des  citoyens  devant 
la  faction  qui  les  écrase.  De  crainte  â'EeeUno,  ils  cà< 
deul  en  laissant  régner  Gri/fo  des  Grilfi,\nm  iis  le  jet-» 
tant  au  fond  d  une  [>rison  ;  puis  ils  vont  se  prosterner, 
avec  révêquej  aux  pieds  du  pxisonnier  pour  qu'il 
veuille  régner  en  combattant  le  monstre  de  Véron$; 
ei,  à  peine  délivré,  il  lut  ouvre  les  portes.  Tous  les 
malheurs  fondent  tout  à  coup  sur  la  ville.  Deux  forle- 
rosses  gibelines  a  se  dressent  comme  deux  épées,  dit  la 
«  chronitîue,  dans  le  cœur  de  la  pairie,  jp  pour  protéger 
tous  les  supplices  ordonnés  par  le  chef  de  Vérone ,  et 
quand  il  tombe,  les  gibelins  se  hâtent  de  lui  substituer 
PeknaieiiM  pour  que  la  secte  continue  à  régner.  Nous 
avons  vu  que  PHavieim  avait  dû  déserter  le  monstre 
de  Momano  etse  réfngier  dans  la  croisade,  au  milieu 
des  guelfes,  lui  ex-triumvir  gibelin.  Trompés  par  cette 
coalition  d  un  moment,  les  exilés  de  Brescia  traînent 
sur  ses  pas  avec  leurs  familles >  lui  donnent  leur 
voixj  lui  font  des  ovations  et  espèrent  le  trouver 
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fayorable  on  du  moins  neutre.  L'ex4riumvir  paaee  et  les 
laisse  en  exil.  Alors  commencent  des  tentaiîTes  déses- 
pérées et  de  terribles  éclats  sous  des  répressions  effroya- 

Lies.  Une  preniioi  e  lois,  les  guelfes  de  l  in  teneur  cûns[)i- 
reiUavec  Milan,  et  invités  à  se  rendre  au  palais,  ils  sont 
enlevés  et  envoyés  iiaus  les  prisons  de  Crémone.  Due  i^u- 
conde  fois,  ils  parviennent  à  surprendre  dans  ia  nuit 
une  porte  de  la  ville;  mais  le  matin  ils  sont  écrasés,  et 
deux  cents  citoyens  Tont  joindre  leurs  confirères  à  Cré- 
mone. Une  troisième  fois»  ils  s'emparent  de  la  ville 
pendant  1  absence  de  Peia,cLcino\  mais  ne  puu\diit  sou- 
tenir leur  propre  victoire,  leurs  chefs  se  rendent,  et  Pe- 
lavicino,  a  furieux,  ditla  chronique,  rentra  avec  une 
«  grande  multitude  de  soldats  et  fit  couper  beaucoup 
«  de  têtes  quil  fit  jeter  bors  des  murs;  puis  les  uns 
a  furent  mutilés  du  nez,  des  oreilles,  de  la  langue  t  des 
«  yeux,  des  pieds,  des  mains;  d'autres  furent  longue- 
a  ment  toutnientés  dans  les  prisons,  et  ou  envoya  à 
«  Crémone  une  nouvelle  masse  de  captifs.  One  terreur 
«  fiévreuse  envahissait  la  ville;  les  citoyeuss'enfuyaient; 
a  plusieurs  d^entre  ^ux,  tout  palpitants  se  cachaient 
«  dans  des  tombeaux  avec  les  femmes  elles  enfants..*» 
Parme  appartient  à  la  ligne  lombarde  et  en  même 
temps  elle  est  l'enneniie  inî|)lacable  de  Plaisance,  ville 
romame;  ses  guelfes  et  ses  gibelins  se  tiennent  en 
équilibre,  prêts  à  se  déchirer  au  moindre  froissement, 
san^  que  Tou  puisse  dire  quels  sout  les  citoyens.  Les 
dtnwHHious  des  gueUes»  parce  qu'ils  décidaient  la 
déroute  de  Frédérie  U?  Les  Gorreggio»  les  Lupij  les 
Ross!  représentent  la  caste  des  châtelains,  et  à  la  troi«> 
sieme  auuée  du  i;r  lud  interrègne  une  révolution  subite 
rappelle  les  gibelins,  qui  rentrent, et  on  nomme  (ifîôerto 
à»  G^m  podestat  décennal  :  «  U  étsit,  dit  ia  cbroniqy^ 


<iiB  LES  GUËLFES  ET  LES  GIBELINS 

a  podestat  de  la  commune  du  peuple  et  des  marchandât 
cette  parti  de  TÊglise  avait  une  peur  mortelle;  on 
9  n'osait  pns  parler  à  deux  ou  trois  personnes^  et  si  un 

a  [Kuiisan  de  l'('iri[)ire  cominellail  un  meurtre,  cVst  à 
ts  peine  si  on  f;iisait  un  simulacre  de  procès,  et  on  ne 
«  découvrait  jamais  rien  à  sa  charge.  »  En  12?)9,  la 
justice  git)eline  reçoit  le  contre-coup  de  la  chute  (VMee- 
HnOf  et  on  écarte  Giberto  de  Gente  pour  nommer  un 
nouveau  podeslat,  Inghîrani  Franceslata  de  Pisloie. 
Cette  fois,  c'est  aux  gibelins  de  trembler,  et  ils  tombent 
dans  un  accès  de  dévotion  :  on  ne  voit  partout  que  des 
l»rocessions,  des  tiagelianlï;,  des  dévots,  des  humilia- 
lions  artiûcielles,  des  tendresses  calculées  où  les  parti- 
sans  de  l'empire  s'efforcent  d'embrasser  leurs  ennemis 
en  masquant  Tamour  d'eux-mêmes  par  l'amour  de 
Dieu.  La  mascarade  des  flagellants  s'exalte  par  l'arrivée 
d'autres  flagellants  de  Reggio,  de  Modène,  le  dos  nu, 
se  fustigeant  avec  des  cordes  et  des  balai? ,  se  [)i  ocla- 
mant  tous  de  grands  criminels,  et  leur  folie  gagne  tout 
le  monde,  y  compris  le  podestat  :  «  Ët  dictus  dominus 
«  potestas  se  verberavil.  »  Après  la  comédie  de  la  dou- 
leur arrive  la  tragédie  de  la  guerre  civile,  et  toujours 
en  e(]uilibre  entre  les  guelfes  et  les  gibelins.  En  4963, 
on  s'agite  pour  Télection  du  podestat,  et  c'est  i^e/at^i- 
cmo  Uherlo,  l'ex- triumvir,  qui  arrive  avec  le  salaire 
de  mille  livres  iuipei  iales ,  qu'il  distribue  a  ses  amis. 
Parme  tombe  sous  l'interdit  du  pontife.  L'année  sui- 
vante, la  révolution  éclate  très-sanglante,  et  on  dévaste 
les  maisons  sans  que  Ton  sache  qui  triomphe*  La  guerre 
eivile  s'organise  sous  les  dehors  de  la  paix ,  avec  deux 
podestats,  Jacob  Tavernario  et  Giberto  deGenlc^  l'un 
pour  les  guelfes,  l'autre  pour  les  giiiLlins.  En  1265,  il 
y  a  eixcore  deux  podestats  qui  représentent  les  deux 
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camps  opposes.  En  d266,  les  deux  partis  restent  en  pré- 
sence et  toi^ours  avec  deux  cbefs  :  la  bataille  est  im- 
minente... 

Ce  sont  les  mêmes  scènes»  en  sens  inirefsej  à  Plai- 
sance. Quand  Panne  est  guelfe»  en  Plaisance  pro- 
clame l'ami  d*i^ce/tfio,  Uberlo  Pelawcino,  son  podes- 
tat perpétuel,  et  tous  les  châteaux  des  guelfes  tombent 
l'un  après  Faulre  pour  ne  plus  se  relevi^r.  En  4267_, 
Parme  est  gibeline,  et  alors  on  chasse  le  chef  gibelin 
pour  transmettre  le  pouvoir  au  chef  guelfe^  Fontana 
avec  le  titre  de  podestat  et  de  recteur.  En  1260»  les 
gibelins  de  la  Tilte  rivale  s'hnmilieat»  s'attendrissent 
et  se  flagellent;  ceux  de  Plaisance  se  relèvent  jusqu'à 
rappeler  Uberto  Pelavicino  qui  soumet  à  sa  domination 
gibeline  Torlone^  Brescia  ,  Alexandrie^  Pot)tremoli, 
maître  de  Ci  énione,  avec  Buoso  de  Doara  et  seigneur 
absolu  dans  son  fief  de  San  -  Donnino.  Mais  Parme  est 
prête  à  éclater  et  Pelavicino  est  à  son  tour  à  la  veille 
d'une  catastrophe... 

Crémone,  issue  du  royaume  comme  Lodi,  Paiûie, 
Arezzo,  Pisloic  et  Vérone,  ne  saurait  prospérer  qu'en 
versant  le  sang  des  guelfes  (jui  Tentourenl.  La  lutte 
commence  aux  derniers  jours  de  Frédéric  II ,  en  1247  : 
«  Âcetteépoque,  dit  Campi.les  factions  étaient  en  pro- 
«  grès>  et  la  ville  se  divisait  de  nouveau.  »  Les  gibelins 
régnaient  dans  cette  partie  de  la  ville  qu'on  appelait  la 
vieille  cité;  la  ville  nouvelle  était  aux  guelfes  (}iii  peut- 
être  la  construisaient  en  châtelains  nalurahsés.  Les  pre- 
miers^ àWCapeUetti,  avaient  pour  chef  1?mo5o  de  Doara, 
les  seconds^  nommés  Barbarisi  étaient  suspects  et  abhor- 
rés. L'année  première  du  grand  interrègne»  Crémone 
s'aperçoit  que  son  empereur  lui  manque;  ses  troupes 
sont  battues  par  les  guelfes  de  Parme;  la  cité  nouvelle 
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devient  menaçante,  et  alors  la  vieille  cité  se  relève  par 
une  pensée  larL^f menl  iongobarde^  se  livrant  sans  ré- 
serve à  Uberlo  Felavicino^  qu'elle  proclame  podestat. 
Aussitôt  elle  reproduit  en  sous-ordre  Texpaiision  de  Vé* 
rone,  et  les  culottes  des  prisonniers  parmesans  qu'elle 
pend  par  milliers  aux  voAtesde  sa  cathédrale,  la  fête  an* 
niielle  du  tain  eaii  (ju'elle  fonde  pour  célébrer  sa  victoire 
léguée  coinrne  un  souvenir  d'orgueil  et  de  vengeanceà 
ses  générations  a  venir;  Crème  qu'elle  enlève;  Polavicino 
qu'elle  crée  dictateur  perpétuel  ;  Buoso  de  Doara  qui 
s'associe  à  sa  dictature.  L'union  de  ces  deuschefe  avec 
EctHm  de  Romam,  dont  ils  partagent  l'ascendant,  rend 
la  ville  encore  plus  forte  qu'elle  ne  l'avait  été  pendant 
rère  des  r(»is,  sans  qu  i»n  voie  aucun  massacre  dans 
Tenceinte  de  ses  murs.  Mais  elle  ne  saurait  se  dcruln  r  a 
la  loi  sanglante  qui  lui  demande  des  batailles  domes- 
tiques, et  la  discorde  arrive  du  dehors^  en  iâ58,  quand 
Eetlim  négocie  avec  Jltioso  pour  trahir  Pek^nnmnOf  et 
avec  celui-ci  pour  trahir  le  premier.  Les  deux  gibelins 
se  communiquant  cette  double  ouverture,  s'écartent 
ensemble  du  monstre  de  Vérone  :  «Heu  !  fuge  liUus  ava- 
rum  !  »  secricnt-ils^  mais  ils  tombent  dans  le  camp 
des  croisés.  Lorsqu'ils  le  quittent  de  nouveau,  après 
la  victoire,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes  et  il  fiiut 
deux  cbefe  à  la  république,  agitée  par  ce  terrible  revi- 
rement qui  la  jette  d^un  pèle  à  l'autre  de  la  politi(]ue 
italienne.  Buoso  soit  le  torrent  guelfe  (]ui  déborde  avec 
le  flot  des  flagellants.  En  l:2ii:»,  il  abandonne  son  rivai; 
Tannée  buï vante,  d'accord  avec  l'évéque  et  le  légat 
de  l'Église,  il  le  laisse  seul  sous Tanathème du  pontife: 
la  bataille  devient  haévitable. . . 

Placée  entre  Crémont  qu'elle  abhorra  et  Milan 
qu'elle  chérit,  Crème  reçoit  sans  cesse  les  secousses  des 
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deux  villes  opposées,  et  se  muiiln' gibeline  par  ses  nobles 
les  comtes  de  Camisano  el  de  Fornovi,  jadis  aUjés  ^e 
Frédéric  Barberousie,  et  guelfe  par.  ses  çilQyefi84iciii^ 
.  par  les  Benaoni ,  hommes  nouyeaux^  sans  titfe^  ^raîs 
parYenu8>  n^ayaqt  d'autre  force  que  celle  de-r^rgent  : 
la  'ville  flotte  ainsi  /entre  la  domination  féodale  de  Cri' 
wowe,  qui  la  traite  en  conquête,  cl  1  4niiUe  Ue  ^lil^^, 
qui  la  replace  sans  cess^  pa];uu  le^,  répul^Uques  de  la 
ligue  lpq[il>a«de.  :  ,.  ... 

Ferrare  entre  dans  Tère  nouveUe,  ayeq  l^,  f^mjlle 
d'Esté^  jadis,  pontificale  et  cbâtelaiaet  mais  devenue 
guelfe  et  citoyeni^e  pour  résister  à  rexplqsioo  gibeline 
de  Vérone.  Son  chef,  Azzo  VII,  s'élève,  par  ses  crimes,  à 
la  hauteur  du  monstre  gibelin  :  dans  l'ère  précédente, 
il  avait  déjà  condamné  à  mort  quatre  cents  injpé- 
riaux;  en  1261^  il  fait  exécuter  la  grande  famille  «les 

Les  guelfes  et  les  gibelins  pénètrent  dans  le  Piémont 

savoisien^où  le  comte  de  Savoie,  Boniface  dit  le  Roland, 
assiège  en  gUelfe  la  ville  de  Turin,  gibeline  par  le 
peuple  comme  Pavie  et  Vérone.  Pendant  le  siège,  il 
fait  traîner  à  la  queue  d'un  cbeval  les  prisonniers  liés 
les  uns  .aux  autres  par  lesjambes^  «  afin  que  .la  traînée, 
«  dit  la  chronique,  fût  mieux  gardée  et  plus  épouvan- 
«  lable;  »  mais  il  tombe  entre  les  mains  des  citoyens 
qui  le  donnent  a  ^l.s(  |)Our  qu'elle  le  garde,  et  refusé 
aux  prières  de  saint  Louis  de  France,  il  meurt  de  rage 
dans  sa  prison  trois  ans  après  lu  catastrophe  ù  Mcfilino 
de  Romano, 

Ënoemi  de  la  Savoie  guelfe^  le  Moniferrat  est  gtbebn 
et  son  marquis  GuiUaumey,  dit  Longue  Ëpée  ^  jjinite 
Tex-lriumvir  Peiatieina  en  défendant  le  peuple  jde 


Turin  et  les  gibelins  d'Alexandrie  et  de  Tortone  où  soil 
fitotuerévèque,  qui  lai  résiste... 
Le  podestat  de  la  Corse^  Sinuocello  de  là  llocca  avait 

mis  un  terme  à  la  lutte  entre  le  peuple  cismontain  et 
la  féodalité  transmontai  ne  ,  et  en  i264,  il  invitait  chez 
lui,  aux  fêtes  de  Pâques,  toutes  les  grant^e?  familles 
ttous  les  chefs,  sans  distinction  de  pnrti.  a-";^  une  cor- 
dialité vraiment  nationale.  Dans  le  tumulte  de  la  tète,  la 
colère  le  prend  contre  de  ses  soldats,  et  lui  jetant 
nu  chien  k  la  figure,  il  frappe  par  mégarde  l'un  des 
convives,  Giovanninello  de  la  Pielra.  C'est  un  hasard 
qu'il  s'efTorce  de  réparer  en  multipliant  les  excuses, 
mais  l'heure  des  deiv^  sectes  a  sonné,  et  la  Corse  se 
divise  de  nouveau  ent'''>  )q  partie  transmontai  ne  à  la 
suite  de  Sinuncelto,  et  ia  partie  cismontaine  dirigée 
par  Giovanninello,  Tun  et  Tautre  également  soutenus 
par  six  beaux-fils  tou^  -  puissants ,  qui  enlacent  la 
terre  dans  un  double  réseau  d'inimitiés  homériques. 
Sans  mot  dire ,  aucun  coup  n'est  perdu,  pas  un  regard 
ne  s'oublie.  Soixante-dix  chevaliers  de  Smuncello  s'i- 
maginent qu'ils  peuvent  prendre  les  devants; en  entrant 
à  ramiable  dans  San-Anionino>  ils  sont  fêtés^  béber* 
gés,  puis  tout  à  coup  égorgés  au  cœur  de  la  nuit. 
Aussitôt  un  massacre  répond  au  massacre;  San^Anto- 
nino  est  rasée  ;  ses  habitants  sont  passés  au  fil  deTépée; 
le  chef  de  la  Corse  transmonlaine  triom[»he,  sauf  le 
retour  inévitable  de  la  fortune^  car  le  sang  demande  du 
sang,  et  la  victoire  guelfe  provoque  les  vengeances 
gibelines*  C'est  ainsi  que  la  guerre  dure  deux  cents 
ans,  a  presque  autant ,  dit  le  chroniqueur,  que  celle 
«  des  guelfes  et  des  gibelins^^lalie.  »  Questo,  ajoute-t- 
i!,  fu  lempo  di  morti  et  di  roine  rif)ieno.  »  D'après  la 
loi  des  régions  pauvres  et  militaires,  la  Corse  était 
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guelfe  avec  la  féodalité  traiisinontaine  qui  se  ralliait 
aux  PIsans  et  gibeline  avec  les  citoyens  eimanlain  de 

la  plaine^  qui  se  fondaient  sur  Gènes. 

En  Sardaigne,  dès  la  premièrt^  année  flu  ifrand  in- 
terrègne, les  Visconti  citoyens  deviennent  guelfes,  les 
Conli  châtelains  gibelins,  et  les  quatre  judicatures  se 
déchirent  en  croisant  leurs  inimitiés  avec  les  partis  de 
Pise  et  de  Gènes,  et  avec  leurs  propres  contradictions 
géographiques.^Le  juge  de  Gagifarî  s'insurge  contre 
Pise,  secontUi  par  les  guelfes  de  (leiuîs;  mais  en  1256, 
il  est  (lécapilé  par  la  réaction  gibeline  et  pisane,  que 
représente  d'abord  François  des  Contû — Torres^  ré** 
primée  è  son  tour  et  coniiée  à  Vemegallo,  penche  vers 
Gènes.— Gallure  est  guelfe  avec  le  juge  Comila  II  et 
ensuite  gibeline  avec  Ariano  des  Conli.— Lajudicature 
unitaire  d'Arlwrée  commence  par  être  guelfe,  puis  elle 
est  garrollef»  et  livrée  au  juae  i^ibeliii,  le  comte  de  Ca-^ 
prajQy  et  ensuite  elle  se  n  volte  de  nouveau  en  profitant 
des  partis  qui  s'alternent  à  Gênes,  ^ 

Nous  avons  dit  plusieurs  fois  que  le  royaume  des 
Deux^Sidles  est  une  grande  cité  construite  par  les 

révolutions  d'Italie,  et  que  son  centre,  Paîerme,  s'im- 
pose par  la  donninalion  impériale  à  tous  les  vieux  cen- 
tres de  l'ancienne  fédération  grecque  et  longobarde. 
L'empereur  Frédéric  il  était  le  grand  podestat  du  Midi; 
mais  à  ses  derniers  jours,  Témeute  guelfe  qui  agite  les 
villes  du  Midi,  Taccuse  d'être  inquiet,  étourdi ,  d'aller 
à  la  chasse  quand  11  est  battu  en  Lombardie,  de  faire 
l'amour  quand  on  lui  enlève  le  roi  de  Sardaigne  son 
fils,  de  hausser  les  épaules  quand  on  lui  dénonce  ses 
Sarrasins  qui  violent  les  leuunes.  Si  les  exacleurs  ne 
lui  apportent  (tas  tout  l'or  qu'il  réclame,  il  menace  de 
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les  faire  jeter  du  haut  des  tours  ;  si  les  citoyens  de  Bari 

aGcneillenl  un  proscrit ,  il  les  rançonne  ;  juge  inique, 

liiauvais  podestat,  on  ne  veul  {)lus  de  lui.  A  sa  mort, 
Naplcs,  Capoue,  Caserta,  Acerra,  s'insnrgeût  en  guelfes; 
rerii|)ereur  Conrad  qui  veut  continuer  le  rôle  de  po- 
destat, règne  en  bourreau  maladroit,  exterminant  \e» 
Sanseverino,  faisant  passerau  fil  de  l'épée  les  insurgés  de 
Naples,  mutilant  les  femmes,  les  déportant  en  Allema- 
gne, el  malgré  tout  il  est  faible,  méprisé,  cruel  en  pure 
perle,  voué  à  une  catastroplie  a  laquelle  il  ne  saurait 
échapper  qu'en  mourant  à  propos.  La  Sicile  réclame 
la  liberté  de  l'interrègne  pour  couper  les  attaclies  in- 
utiles qui  la  tiennent  à  l'Allemagne;  elle  veut  un  capi- 
taine du  peuple>  un  chef  indigène,  un  roi  national,  un 
gibelin  de  Païtrmê,  un  Eceliho,  un  Pelaimdno,  un 
Buo,so  du  Midi  ,  aussi  indépendant  de  l'eniftire  que 
funeste  à  l'Eizlise.  De  la  les  gibelins  qui  se  montrent  à 
la  suite  de  Mainfroy ,  le  grand  bâtard  de  l'empereur 
Frédéric f  et  qui  rêvent  un  empereur,  jeune  bâtard 
italien  comme  le  nouveau  prétendant,  hostile  à  l'Aile- 
magne. 

Sous  l'impulsion  de  Ift  secte  qui  Félève>  Mainfroy  gra- 
vit  une  à  une  les  marches  du  trône  :  sûr  de  son  bras, 
encore  plus  sûr  de  sa  pensée ,  il  s'avance  sous  le  vent 
populaire,  glissant  de  travers  à  la  manière  des  révo- 
lutions d'Italie,  sans  qu'on  puisse  Tattaquer.  Quand 
Conrad  s'en  méfie,  le  spolie  de  ses  fiefs  ,«et  proscrit  sa 
faitiille ,  il  le  laisse  faire  et  reste  dans  Tattitude  du 
respect.  En  attendant,  le  peuple  se  passionne  pour 
lui,  et  lorsque  Conrad  meurt,  le  parti  uiiperial  se  liàte 
lui-même  de  lui  transmettre  le  plein  pouvoir.  Le  mar- 
grave Bertboid  de  llohembourg,  chef  des  Allemands, 
renonce  au  gouvernement  comme  un  podestat  impos- 
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sible  qui  dépose  sa  baguette  à  Orvieto  ou  à  Pistoie  ;  le 
royaume  tombe  à  la  merci  du  chef  gibelin.  Mainfroy 
règod  du  consentement  de  l'Allemagne  el  en  opposi- 
tion aveo  l'AUemagne;  il  lègne  en  flU  de  Fridênê, 
maison  fila  naturel;  il  reste  dans  la  tradition  impé- 
riale et  i!  la  supplante;  il  se  dit  tuteur  de  Coiaa- 
din,  son  neveu,  et  il  fait  répandre  la  fausse  nouvelle 
qu'il  est  mort,  pour  lui  faire  célébrer  d'éternelles 
funérailles  et  pour  se  faire  couronner  en  4^56;  rien  ne 
lui  manque  pour  être  le  chef  de  la  révolution  du  Midi» 
ni  la  haine  des  guelfes»  ni  le  sol  de  Naples»  que  lui  livre 
un  vieux  gibelin ,  le  cardinal  Ubaidini,  chargé  par  le 
pape  (ie  le  défendi  t!  ;  ni  Païenne,  où  le  roi  de  douze  ans, 
Henry,  noriané  par  Frédéric  ,  meurt  peut-être  empoi- 
sonné; ni  l'adhésion  du  pape,  forcé  de  conOrmer  la 
possession  du  royaume  à  un  chef  qu'il  croit  hostile  à 
l'Allemagne  comme  à  l'Église  ;  ni  enfin  le  baptême  de 
l'expulsion  par  le  pape  qui  s'aperçoit  qu'il  s'est  mépris 
en  confirmant  un  chef^  en  apparence  faible^  désarmé, 
au  Inn  de  TAllc  uia^ne,  eu  butte  à  des  haines  furieuses, 
mais,  en  réalité,  fort  bouple,  rusé,  puisant  comme  An- 
tée  sa  vitaUié  dans  le  sol,  pouvant  se  glisser  de  ville  en 
ville  avec  d'innombrables  amis,  et  capable  d'enUicer  et 
d'étrangler  la  papauté  avec  la  force  du  boa.  UeoÊoi, 
poursuivi,  dépofsédépar  le  pape,  il  traverse  le  royaume 
à  bride  abattue,  pénètre  à  Lucera,  où  il  révolte  les 
Sarrasins  de  son  père  contre  leur  capitaine  gagné  à 
l'Église,  et  il  conquiert  de  nouveau  le  royaume  à  la 
pointe  de  son  épée.  Dès  lors,  il  lève  la  téta,  il  soutient 
les  gibelins  de  Rome,  où  il  frappe  le  pape  dans  ses 
foyers;  il  secourt  ceux  de  la  Toscane,  il  fraternise  avec 
ceuKde  la  haute  Italie;  il  est  l'appui  des  Boichi  contre 
Cauierino,  des  châtelains  contre  Sinigaglia,  des  Lùerit 
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qui  cbasseni  les  guelfes  de  Florence,  d'Ecelmo  contre 
les  villes  guelfes  de  la  Marche  Téronaise^  de  Pelaicieinù 
contre  les  guelfes  de  Lombardie^  de  Buoso  de  Daara 
contre  la  Tille  nouyelle  de  Crémone,  des  (hemaghiée 

Lôdi  contre  l'invasion  niilaiiaise,  de  tout  gibelin  qui 
combat  le  pape  et  les  guelfes  dans  le  Nord  et  le  centre 
de  l'Italie.  Par  contre-coup  les  guelfes  de  Milan,  de 
Florence,  des  Marches,  de  toutes  les  villes,  fraternisent 
avec  les  séditions  imminentes  de  Naples»  de  Messine, 
d'Ascoli,  des  villes  les  plus  attardéeset  les  plus  fédérales 
du  Midi ,  de  sorte  que  Mainfroy  voit  arriver  l'heure 
d  une  nouvelle  expulsion.... 

La  lutte  de  Mainfroy  et  des  guelfes  se  reproduit  en 
détail  sur  tous  les  points  des  Deux-Siciles,  où  chaque 
commune  a  ses  Vberli  et  ses  Buondelmonti,  comme  les 
villes  de  la  Lombardie  ou  de  la  Toscane.  Au  milieu  de 
mille  batailles  municipales,  Aquila  se  fait  remarquer 
comme  une  déviation  à  la  fois  brillante  et  bizarre, 
car  elle  surgit  improvisée  soudainement  par  une 
insurrection  guelfe  populaire  contre  les  châtelains  des 
alentours,  tous  ralliés  au  roi.  Son  apparition  est  racon- 
tée par  un  poète,  Buccio  de  Rannalo,  qui  écrit  le  patois 
des  insurgés.  «En  les  hommes  de  la  terre,  dit-il, 
«  conspirèrent  pour  ne  pas  être  serfs,  et  cherchèrent 
«à  être  libres,  ne  voulant  reconnaître  d'autre  su pé- 
«  rieur  que  le  roi.»  Ils  se  réunirent  dans  des  lieux 
écartés,  dans  des  églises  souterraines,  où  ils  sup* 
putèrent  en  Brutus  rustiques  les  forces  de  insurrec- 
tion, celles  de  la  résistance,  les  protections  possibles 
ettoutes  les  ressources  du  combat.  «Mais,  poursuit  le 
t  poêle,  un  Judas,  traître  et  assassin^  alla  chez  les  sei- 
«  gnoLirs,  et  leur  révéla  qu'on  conspirait  pour  les  abat- 
c  ire  et  les.  tuer.  i>  Les  seigneurs  emprisonnèrent  les 
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rebelles,  «  et  les  prisonniers  furent  tous  torturés,  puis 
«  mis  en  pièces  et  jetés  du  haut  des  fenêtres  dans  la 
«  Toie  pour  décourager  tout  le  inonde.  Il  en  résulta 
«  cependant  Téffet  contraire,  car  tout  le  monde  se  mît 
«  à  crier  :  qui  pleurait  son  père,  qui  sa  mère,  qui  son 
a  oncle;  le  peuple  s'arma  avec  fureur,  et  mit  en  lam- 
a  beaux  tous  ceux  qui  ne  purent  s'enfuir.  »  L'insur- 
rection se  rallia  au  papc^  qui  lui  accorda  en  i^b%  la 
franchise  communale^  et^  en  iWè,  la  ville  fut  con« 
struite  et  tournée  comme  une  machine  de  guerre 
contre  le  rot  de  Palerme.  Bientôt  la  ville,  créée  par 
rélan  guelfe,  tut  détruite  comme  Camerino  vi  Sini- 
tratrlia  par  l'élan  des  gibelins;  «  elle  resta  six  ans 
«  rasoe,dit  le  poète,  sans  qu'on  y  vît  pierre  sur  pierre  », 
et  elle  attendit  des  vicissitudes  de  la  guerre  qu'un 
premier  désastre  de  Mainfroy  lui  permit  de  ressus- 
citer  

Les  citoyens  et  les  concitoyens  de  Uomc  fraternisent 
avec  l'anarchie  générale  pour  devenir  les  uns  gibelins, 
les  autres  guelfes  comme  les  citoyens  et  concitoyens  de 
Véranêf  de  Pûtie,  de  la  Corn  ou  de  Palerme,  Leur 
révolution  s'accomplit  en  1260,  quand  le  pape  con- 
citoyen, Alexandre  IV,  renverse  le  podestat  étranger 
Castellano  de  TAndalo.  Les  Romains  comprennent  que 
pour  résister  il  leur  faut  plus  qu'un  bourgeois  em- 
prunté à  Bologne,  et  iis  se  décident  à  donner  les  fonc- 
tions de  dictateur  à  un  prince  étranger  ^  Les  uns  nom- 
mentRicbard  deCornouailles,  frère  du  roi  d'Angleterre, 
lesautres  Meànfre^j  roidesDetia>5tci*toi,  et  on  se  trouve 

*  SalU)  in  lesta  al  popolo  roinauo  di  darsi  un  capo  potente, 
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de  plain  pied  ddus  l  ère  desd«ux  sectes  avec  deux  capi- 
taines du  peuple,  avec  deux  diciateurs  capables  de  tenir 
téte  au  pontife,  avec  les  couleurs  guelfes  et  gibelines, 
arborées  pour  la  première  fois  dans  la  ville,  et  avec 
toutes  les  aUkDces  instantanées  des  deux  fraternités 
opposées  à  travers  toutes  les  villes  de  l'Italie  et  tous  les 
Etats  (ic  l'Fjirope.  Od  iioinine  ensuite  Pierre  d* Aragon, 
naturcUcmeut  gibelin  comme  Mainfroy ,  et  les  guelfes 
lui  opposent  snr-le-cbamp  Charles  d'Anjou,  avec  Tobli- 
gatîon  de  la  résidence,  et  Ton  reste  au  milieu  de  Tanv- 
chie  qui  se  développe. 

C'est  ainsi  que  le  progrès  antérieur  de  la  guerre 
vile  conduisait  [jartout  au  progrès  des  expulsions  alter- 
nées :  sous  la  force  élastique  et  foudroyante  des  deux 
partis  qui  devenaient  deux  nouvelles  religions,  lesvil- 
les>  lesÉtais^  les  duchés,  le  royaume  du  Midi,  et  même 
le  pape  de  Rome,  n'étalent  plus  que  des  corps  légers, 
friables,  flottants  ;  pas  de  palais,  pas  de  forteresse  cré- 
nelée, pas  de  tours  aux  mille  meurtrières,  pas  de  ville 
toi  te  on  populeuse  qui  ne  pût  voler  en  éclats  comme  le 
verre  sous  le  choc  sans  cesse  renouvelé  des  deux  sectes. 
Milan  guelfe  avait  son  archevêque  en  cxii  et  gibelin 
qui  pouvait  la  fulminer.  Florence  gibeline  était  sur  un 
lit  ardent  comme  la  braise»  et  prédestinée  à  des  guelfes  ; 
Vérone  était  entourée  de  villes  impatientes  de  venger 
les  innombrables  massacres  d'^'ce/mo;  Parme  et  Plai- 
sance échangeaient  des  regards  chargés  de  haines  toutes 
nouvelles;  Gênes  avait  outragé  un  podestat;  Turin  gi- 
beline avait  emprisonnéle  comte  Bonîface,  qui  mourait 
de  rage  et  de  douleur*;  les  villes  guelfes  du  Piémont 
couvaient  du  regard  Gmllaime  de  Monferrat  Longue 
Épée,  flexible  et  pénétrante  comme  les  conspirations 
gibelines;  Bologne  ei  iModène,  Faeiizaet  Forii,  Rimioi 
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etCeî'ène,  Pise  et  Gènes  inultipliaieiit  leurs  luttes, 
où  la  guerre  municipale  se  croisait  avec  la  guerre 
intérieure;  jamais  à  aucune  époque  de  l'histoire  il 
atait  eu  teni  de  tension ,  des  ressorts  si  violem- 
ment comprimés  et  des  puissances  prèles  à  de  plus 
effroyables  rebonds. 


CHAPITRE  III 


L*  UMTwa  roaTiriULE  coaiu  ut  o£ux  seciu. 

Le  pape  appelle  Charl  -s  rî'Anjou  à  la  conquête  des  D^-jt- 
Sicilea,— pour  régner  m  podestat  impartial  sur  les  t^-  ni 
sectes  italiennes. — Mais  Charles  d'Anjou  devient  guelfe  avaiit 
d*«voir  TU  11t«lîe.^Il  exige  que  le  fief  des  Denz-Siciles  lui 
■oit  eceordé  à  des  conditions  guelfes. ~ Le  conquiert  arec  les 
forces  et  les  fureurs  du  parti  dont  il  devient  le  chef. — Et  il 
rèpne  en  combattant  les  gibelins,  malgré  tous  les  efforts  du 
pontife,  qui  veut  équilibrer  les  deux  sectes. ^Âquila  guelfe 
contre  Mamfroy  reisvscite  gibeline  contre  Charles  d'Anjou 
pour  continuer  la  guerre  civile.— Même  évolution  à  Béoévent. 
—  T  e?  efforts  du  pontife  déjoués  par  l'agitation  croissante  de 
1*  iorence,— d'Orvieto,— de  Bolognequi  chasse  12,U00  citoyens, 
—de  Faenza  qui  les  féte  et  les  massacre, — de  Plaisance  ou 
les  guelfes  envahissent  et  chassent  Psiaeiemo,— de  Parme  qui 
partage  les  colères  de  Plaisance,— de  Crémone  qui  chasse  les 
10,000  partisans  de  Buoso, — de  Cr "  me  incendif'o, — de  Brescîa 
insurgée, — de  Verceil  ou  les  gibelins  tuent  le  podestat. — de 
Milan  où  les  guelfes  massacrent  Ô2  patriciens, — de  Trévtse 
oik  Ton  décrète  la  peine  de  mort  contre  les  étrangers  qui  pro- 
nonceraient le  nom  des  deux  sectes. — Scènes  variée»  k  Fer- 
rare  ,  àChieri,  k  Mantoue  ,  \  ^îodène,  à  Rep'p-io,  h  Forli,  k 
Vérone,  à  Lodi,  à  Sienne  à  (iénes  ,  à  Pise,  en  Sardaigne,  en 
Corse. — Les  guelfes  et  les  gibelins  déchirent  le  conclave.» 
et  la  déTaatation  des  denx  sectes  bonloTerse  tontes  les  TÎlIes. 
«—Mais c'est  une  dévastation  révolutionnaire,  c'est-à-dire  ntile, 
bienfaisante,  lil  'ratrice, — et  qui  donne  deux  langues,  deox 
poésies,  deux  religions  nouvelles  à  la  nation. 


IjB  pape,  menacé  par  les  deux  sectes,  au  miliiMi  d'un 
peuple  qni  invoque  des  princes  étrangers  stir  nii  hôiie 
qu'oD  dirait  mis  à  reachère,  oe  peut  plus  régner  sur 
Rome^  s'il  ne  fait  un  pas  en  avant  pour  arrêter  la  révo- 
lution en  progrès.  Il  se  déclare  podestat,  en  acceptant 
Iui*méme  ce  rftle  de  dictateur  impartial  qu'il  avait  tou- 
jours combattu,  et  des        Alexandre  iV,  eifrayé  de 
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Voir  chez  lui  les  couleurs  des  deux  decies,  s'efforce 
de  régner  comme  un  juge,  entouré  de  consuls  ou  de 
notabilités  proyî^ires.  L^aonée  suiTante,  à  sa  mort,  la 

nouvelle  élection  amène  une  longne  lutte  qui  dure  trois 
mois  et  quatre  jours^  et  «  [)ust  iiiulUun  dissensiouem» 
l'É^^lise  ailopte  le  plan  de  l'impartialité,  en  firoclamant 
UQ  punlife  étranger  aux  citoyens  et  aux  concitoyens, 
un  Français,  le  patriarcbe  de  Jérusalem,  qui  prend  le 
nom  d'Urbain  IV,  et  qui  généralise  la  réaction  pour 
jeter  Tltalie  tout  entière  sous  le  joufi^  d'an  podestat 
unique  à  son  service ,  imitant  Faclion  de  Hodolpbe 
sur  l'Allemagne,  et  de  saint  Louis  sur  la  France.  Le 
grand  ade  île  son  règne  est  d'ap[»eler  Cttarles  d'Anjou 
à  la  conquête  des  Deux-Siciles.  Le  roi  gibelin  terrassé 
dans  le  Midi  ;  les  guelfes  à  moitié  ralliés,  à  moitié  com- 
primés par  rÉglise  ;  les  batailles  municipales  étouffées 
par  des  légats  envoyés  dans  les  villes  et  appuyés  par 
l'ascendant  du  saint-siégc;  Home  enfin  domptée  parle 
voisinage  d'un  roi  pontifical  prêta  réprimer l-'S  gibelins, 
ic  pape  devenait  alors  le  grand  jugedcTItulie,  l'arbitre 
de  la  paix  et  de  la  guerre ,  depuis  les  Alpes  jusqu'au 
détroit.  Mais  cette  réaction  de  limpartialité  subit  le  sort 
de  toutes  les  réactions,  car  le  pontife  désarmé  ne  peut 
s'aventurer  au  milieu  d'innombrables  mêlées,  et  le 
feudalaire  invoqué  se  trouve  paralysé  et  soustrait  à 
l'Église  [)ar  les  torces  vivantes  de  la  guerre,  qui  le  met- 
tent dans  la  nécessité  d'être  guelfe  ou  gibelin. 

La  réaction  rencontre  une  première  résistance ,  dès 
les  premières  négociations  d^Urbain  IV  avec  Cliarles 
d'Anjou.  Le  pape  offre  le  royaume,  à  la  condition  de 
régner  sur  les  partis,  d'é(|uilibrer  les  factions,  de  s'éle- 
ver au  nom  de  l'Ëgtise  impartiale,  coiiiiue  au  lenjps 
des  Normands.  Fondé  sur  son  droit,  sur  la  tradition, 


402  LA  RKACTION  PONTIFICALE 

sur  la  donation,  il  combine  toutes  ses  réclamations  de 
manière  à  devenir  Tarbitro  de  lu  péninsule^  d'après  son 
andenne  saprénoaUe  interprétée  au  point  devuedu 
podestaU^'agit-il  de  régler  la  succession  du  royaume  ; 
il  U  veut  rigoureusement  directe,  excluant  k  s  puînés, 
les  femmes,  les  lignes  collatérales  pour  rentrer  à  cha- 
que instant  dans  la  pleine  propriété  de  son  fief  des 
Deux-Siciles. — S'agil-il  de  déterminer  la  suzeraineté  du 
.8aint-siége;il  exige  quête  roi  entièrement  soumis^soit 
sou  liomme  lige,  et  que  tous  les  ans  il  offre  un  cheTal 
«  blanc,  beau  et  bon,  »  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute 
sur  le  droit  aljsolu  du  saint-siegL'.  —  S  a^it-il  de  déter- 
miner le  cens  ;  il  le  porte  à  4,000  onces  d'or,  payables 
chaque  année  dans  la  ville  où  il  se  trouvera  au  mouieuL 
de  l'écbéance.  —  S'^i-il  de  déterminer  les  confins  du 
royaume}  U  le»  resserre  pour  les  réduire  aux  micéror 
bles  proportions  du  temps  de  Drogon  et  de  Humfroy, 
et  il  se  réserve  la  Terre  de  Labour,  plus  une  partie  de  la 
Principauté  Ultérieure  et  Cilcrieure,  Gaëte ,  Fondi , 
Capoue,  Sora,  Aversa,  Muul-Cassin,  Saint  Germain, 
Acerri^>Mola,  Avellino,  Naples  et  ses  îles.— Quelle  est§a 
grande  appréi^ension  ?  Celle  de  voir  surgir  un  roi  guelfe 
qui  reproduise  en  sens  inverse  l'action  de  Moinfiroyf 
ou  la  domination  de  Frédéric  11  sur  les  villes  militaires 
ou  romaines  de  la  iiaule  Italie.  Il  exige  donc  que  le 
nouveau  roi  renonce  pour  toujours  à  l'espoir  de  régner 
sur  TAllemagne  ou  sur  la  Lombardie,  et  que  s'il  devient 
empereur  d'Allemagne  ou  roi  de  Lomliardie  il  abdique 
les  Oeux-Sioiles ,  et  ne  les  laisse  k  son  fils  qu'en  l'é* 
mancipant  solennellemeni^De  plus»  il  lui  interdit  de 
contracter  aucune  alliance  sans  sa  permission,  se  réser- 
vant sans  doute  de  la  lui  refuser  dans  les  cas  où  le 
courant  guelfe  lut  livrerait^  dans  uu^  ondulation  &ubii&, 
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la  pliis  grande  partie  des  \ilies  du  nord.  Dauss.'i 
méfiance^  il  pousse  U  précaution  jusqu'à  (léicruiiner 
l'effectif  des  troupes  que  te  roi  doit  amener  avec  lui 
pour  la  conquête  du  royaume  ;  il  ne  le  Teul  pas  trop 
faible  pour  ne  pas  s'exposer  aux  Ylctoires  àeMainfroy  ; 
il  ne  le  veutpas  non  plus  trop  fort,  pour  ne  pas  se  trouver 
a  S  I  merci  :  il  se  méfie  de  l'aiiii,  derenueiiii,  craignant 
une  victoire  trop  complète  autant  qu'une  défaite.  — 
Sur  la  terre  même  du  royaume  réduit  de  moitié  et 
humilié,  il  veut  que  le  roi  reste  en  présence  d'une  op- 
position toujours  assez  forte  pour  que  le  chef  de  rËglisc 
puiss'e  jouer  le  rôle  de  podestat  entre  la  couronne  et 
les  barons.  On  le  voit  réclamer,  comme  conditions  pé- 
remptoires  ,  le  rappel  des  ijommes  proscrits  par  Mam- 
froy;  la  révocation  de  tous  des  édils  de  Frédéric  11,  de 
Conrad  /  F  et  de  Mainfroy  contre  la  liberté  de  l  E- 
glise  ;  Textirpation  des  hérésies^  la  restitution  des  biens 
confisqués  aux  évoques  et  aux  abbés;  et  l'exemption 
pour  les  ecclésiastiques  du  for  laïc ,  soit  civil,  soit  cri- 
minel ;  il  voulait  qu'aucune  autorité  séculière  n'inipu^àl 
des  cliai'^es  aux  éj^^lises;  que  dans  les  cas  des  vacances  la 
couronne  ne  perfiût  aucun  droit  de  régalie  et  d'usu- 
fruit ;  enfin  il  exigeait  qu'à  peine  arrivé  dans  le 
royaume  le  roi  réunit  les  comtes,  les  chevaliers  et  les 
citoyens  en  plein  parlement  pour  leur  faire  jurer  de  se 
révolter  contre  lui-même,  dans  le  cas  où  il  violerait  une 
seule  de  ses  promesses  à  TEglise.  Le  parlement  devait 
en  outre  être  convoqué  tuu»  les  dix  ans,  et  le  serment 
reuouvelé  à  Cbaque  convocatiou.  Cette  seule  condition 
accordée^  le  roi  se  ti*ouvait  réduit  à  Tétat  de  châtelain 
impuissant  devant  une  opposition  organisée,  et  par  la 
force  de  l'équilibre  le  pape  devenait  le  seigneur  des 
DeuÂ-Sicileâ  et  du  reele  de  1  Italie. 
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Par  lui-même,  Charles  d  Anjou  aurait  tout  accordé. 
Batailleur  sans  argent,  jalonx  de  monter  surun  trône» 
dévot,  féodal»  arriéré >  à  l'affui  d'un  royaume  an 
rabais,  il  ne  pouvait  être  ni  fier ,  ni  exigeant,  en  pré- 
sence du  pape,  dont  il  se  faisait  le  soldat.  Maïs  il  fallait 
combatlrc  Mainfroi/,  ranéanlir,  le  mettre  datis  l'im- 
possibilité de  se  représenter  à  Pale rnie,  debesiiérer  les 
gibelins,  tous  armés  et  puissants,  et  les  dompter  dans 
Tintérét  même  de  la  victoire  pontiûciaie;  il  refusa  de 
passer  sous  les  fourches  caudines  dressées  devant  loi 
par  l'Église.  La  négociation  traîna  deux  ans  ;  plusieurs 
fois  Urbain  IV s'adressa  à  d'autres  princes,  probablement 
forcés  au  refus;  et  la  conclusion,  sous  Clément  IV,  fut 
que  Charles  d'Anjou,  en  résistant  aux  prétentions  pon- 
tificales, devint  guelfe  malgré  lui.— Il  refusa  la  succes- 
sion bornée  à  la  ligne  directequi  aurait  faitde  lui  un  roi 
quasi-viager  sur  une  terre  sans  cesse  revendiquée  par 
l'Eglise,  et  il  obtint  la  succession  la  plus  ample,  mas^ 
culine  et  féminine,  qui  le  plaçait  à  la  téte  d'une  dynas- 
tie f^uelfe  aussi  forte  que  celle  de  Mainfroy. —  Il  refusa 
d'être  l'homine-lige  du  saint-sie^e,  n  accordant  que 
rhommage  Libre,  la  dépendance  nominale,  et  le  cbeval 
blanc  comme  un  simple  8ymbole.---C'est  à  peine  s'il 
consentit  à  payer  un  cens  de  800  onces  d'or  et  à  le 
faire  solder  anx  différents  domiciles  du  pontife.  — Il 
voulut  le  rojauiiie  entier ,  sans  rien  céder,  hormis 
Bénévent.  — Il  repoussa  le  parlcinent  décennal  et  le 
droilde  rébellion  réclamé  pour  des  sujets  qui  pouvaient 
être  gibelins.  —  Il  ne  fut  facile  que  sur  les  conditions 
où  rintérét  des  guelfes  s'identifiait  avec  celui  de  i'Ëglise. 
Ainsi  il  accorda  le  retour  des  exilés  qui  étalent  tous 
guelfes.  —  Il  renonça  à  l'empire ,  éventualité  qui  s'of- 
frail  dans  le  cump  des  gibelins.  —  Il  renonça  a  1  espé- 
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rftnce  d'être  un  roi  d'Ualie>  parce  qu'elle  dépassait  dé 

beaucoup  ses  forces.  —  Il  n'accorda  an  pontife  le  droit 
de  déterminer  l'effectif  de  ses  troupes  que  dans  le  cas 
où  il  ne  marcherait  pas  à  la  tète  de  l'armée,  trop  certain 
de  ne  pouvoir  déléguer  la  mission  défaire  une  conquête. 
— Ënfin  il  consentit^  avec  une  générosité  toute  française» 
lacontre-révolutloD  ecclésiastique  nécessaire  pour  op- 
poser les  évéques  aux  hérétiques,  les  moines  aux  Sar- 
rasins,  la  croisade  pontificale  a  l\iiliéisme  impérial, 
la  [lapauté  guelfe  à  Farinnisme  gibelin,  promettant 
de  dévaster,  en  barbare  consciencieux,  loule  la  civilisa- 
tion introduite  par  Frédéric  II  et  par  le  roi  Mainfroy. 
•  Pendant  la  conquête  du  royaume ,  Charles  d* Anjou 
dépasse  rapidement,  sous  iim pulsion  des  guelfes^  la 
réaction  de  Fimpartialité.  Quelques  villes  piémontaises 
tournent  leurs  rep:ard3  vers  lui;  Milan  lui  demande 
un  podestat  et  s'apprèle  au  combat  :  les  p^ueîfos  de 
Rome  le  proclament  sénateur,  au  grand  dépit  du  pon- 
tife. Avant  de  toucher  Tltalie^  avant  d'équiper  son 
armée,  il  justifle  déjà  toutes  les  appréhensions  sur  sa 
grandeur  future  ;  et  c'est  au  pape,  en  1265^  à  lui  fournir 
l'argent  de  l'expédition  et  à  faire  les  frais  de  cette 
victoire  qu'il  redoute.  Quand  Charles  d'Anjou  arrive  à 
Rome,  il  loge  à  Saint-Latran,  dans  le  palais  du  souve- 
rain, où  il  trans[>orte  en  sénateur  la  nouvelle  souve- 
raineté des  guelfes  qui  l'ont  nommé.  Bien  que  le  pape 
réclame  contre  tant  d'insolence ,  Charles  reste  dans  le 
palais;  et  quand  il  marche,  en  1266,  sur  Bénévent,  à 
peine  a-t-il  touché  le  sol  du  royaume  qu'il  se  trouve 
accueilli  |>ar  une  insurrection  de  barons.  Le  roi  gibelin 
ne  peut  tenir,  ses  hommes  se  débandent  comme  des 
citoyens  de  Florence  à  la  veille  d'un  combat  impos- 
sible. Messine  s'Insurge  contre  la  centralisation  gibeline 
T,  II,  30 
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de  Païenne;  une  illusion  emporta  les  villes  diiMidi, 
rèveot  toutes  la  djasoluUop  du  royatime  et  la  lilierté 
des  Tilles  lombardes.  Le  conquérant  français  n*a  plus 
besoin  du  pontife  ;  désormais  cbef  des  fçtielfes  des  Deux- 

Siciles,  il  se  heurte  contre  Ma\n(roy ,  dans  la  cani' 
pagne  de  Bénévent,  qui  devient  la  place  publique  du 
royaume,  et,  Mainfroy  vaincu  et  tué,  ce  sont  les  guelfes 
qui  iriompheiit  avec  le  plus  terrible  bouleversement 
qu'on  eût  encore  vu* 

Car  Charles  acbève  sa  Tictoire  avec  les  fureurs  de  la 
secte:  il  chasse  les  Gibelins  par  milliers;  il  confisque 
liiurs  biens,  et  les  donne  aux  siens  ;  il  dibti  ibue  en  un 
seul  jour  ceiU  soixante;  fiefs  à  ses  nobles  français;  il 
anéantit  d'un  coup  toutes  les  insliLutions  gibelines  do 
frédérie  H  et  de  Mainfroy;  il  lance  à  fond  de  traîq  ia 
contre -révolution  ecclésiastique  par  les  évêques,  les 
abbés,  les  moines,  les  croisés  et  les  insensés;  il  détruit 
de  tbiid  en  cûiiible  l'ancien  royaume  créé  par  Royer  ; 
le  grand  centre  des  Deux-Siciles  ,  pierre  angulaire  de 
rédiûce  normand,  capitale  jadis  musulmane  qui  avait 
vaincu  Syracuse,  Castrogiovanni,Naples,  Amalfi,  Gacte, 
Meifi,  tous  les  centres  longobards^  byzantins  et  nor* 
mauds,  Falerme ,  est  dégradée,  détrônée»  brisée  à  ja- 
mais, et  son  immense  désorganisation  s^acbève  par 
une  orgams.iliou  nouvelle  en  sens  inverse  de  r,iucien 
royaume,  et  fondée  sur  Naples  qui  devient  soudaine- 
ment la  capitale  des  guelfes,  le  nouveau  centre  des 
Deux-Sicilas^  la  pierre  angulaire  de  la  basse  Italie  prise 
au  rebours.  Charles  lui  prodigue  ses  faveurs»  y  établit 
sa  cour»  à  l*imitatipn  de  la  cour  de  Vtncennes»  fod 
gouvernement  centralisé,  à  l'exemple  de  la  France  ;  et 
celte  ville  fédéral*  .  n]('Contente,  ensanglantée  par  Con- 
tai, (tevient  heureuse,  régnante,  vengeresse  contre 
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l'aBcienne  unité  de  Palermt,  Le  pape  est  lupplaqté  él 

déjoué  dans  toutes  ses  prévisions.  Pour  tenip  en  échec 
lerovauinc.il  avnit  réclamé  Bcnévent,  el  Charles  la 
lui  donue  démantelée,  dévastée  a  dessein  [leiidant  huit 
jours  y  spoliée  de  tout,  hors  d'état  de  se  relever  à  ja- 
majt,  comme  la  tour  des  Tosinghi,  eu  oelle  que  Nicolas 
Gocco  dédiait  aux  Romains.  Le  pape  espérait  que,  de 
^n  poste  avancé  de  Bénévent ,  il  pourrait  encore  fo^ 
menter  les  séditions  ieoilales  des  luirons,  et  les  diriger 
contre  la  capitale  de  Paierine,  et  il  voit  siu'^nr  Naples 
deiix  fois  plus  rapprochée,  plus  puissante,  ancrée  sur 
lecontinent»  eu  face  des  anciens  centres,  et  mille  fois 
plus  redoutable  que  l'unité  sicilienne ,  désormais  inu- 
tile et  délaissée  comme  la  Corse  et  la  Sardaigne.  Il  en 
est  donc  réduit  à  poursuivre  tout  seul  la  réaction ,  à 
exciter  les  gibelins  écrasés  par  kicon(|uéte,  à  combattre 
lui-même  l'invasion  qu'il  a  appelée,  à  s'associer  aux 
récriminations  des  indigènes  contre  les  extorsions 
épouvantables  du  nouveau  roi,  à  exiger  qu'il  se  fonde 
exclusivement  sur  des  Italiens,  sur  le  sable,  qui!  soit 
dévastateur  avec  douceur,  quil  rétablisse  la  grande 
cour  des  prélats,  des  barons  et  des  communes  qui , 
seule,  suivant  lui,  a  le  droit  de  régler  les  Irais  du 
bouleversement  gênerai.  Despote  à  Uomo,  il  devient 
incendiaire  à  Naples  ;  mais  sa  colère  s'évapore  en  plain- 
tes incobéreiltes  et  absurdes. 

Désormais,  les  Deux-Siciles  appartiennent  aux  guel«- 
fes,  aux  gibelins  et  au  terrible  progr^de  la  guerre  civile 
qui  se  déchaîne  lioinblcj  cuniine  dans  toutes  les  villes 
italiennes.  En  elTet,  il  est  iiiipusailjlc  que  Palerme  $e 
résigue  4  son  sort,  que  la  Sicile  soit  soumise  au  conti- 
uepi,  que  les  vilb.'S  iioiileversées  par  l'invasion  restent 
impaMîbles  :  l'actioo  guelfe  provoque  la  réaction  gfbe- 
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line,  et  en  4967,  nn  an  après  la  conquête,  le  neveu  de 
Mainfroy,  Cmiradin  descend  en  Italie  pour  réclamer 

rhéritajçe  de  Frédéric  IL  Une  moitié  de  la  haute  Kalie 
86  soulève  à  sa  suite ,  rinsiirrectîon  gap-ne  la  basse  Ila- 
lie;  Lucera^  la  Fouille,  Otrante  ,  Gapilanata,  Basilicata 
ae  révoltent  ;  Cùnrad  Capece,  vicaire  de  Conradin,  se- 
coue la  Sicile  où  paraissent  les  deux  sectes  des  Fera- 
cani  et  des  Felenit,  les  uns  guelfes,  les  autres  gibelins; 
et  a\ec  ces  derniers  la  rébellion  devient  générale, 
excepté  à  Messine  el  à  Syracuse  ,  deux  villes  grec(iues 
ennemies  de  Palerme  et  napolitaines,  pour  que  l'île  n'en 
soit  que  plus  engagée  dans  le  progrès  des  deux  sectes. 
Il  faut  recommencer  la  conquête  guelfe  et  angevine,  et 
Charles  gagne  une  seconde  fois  le  royaume  à  la  bataille 
de  Tagliacozzo  :  combat  désespéré,  où,  d'après  la  chro- 
nique, il  triomphe  par  un  stratagème  d'Alard,  et,  d'a- 
près la  géographie,  par  la  centralisation  de  Nnplcs  qui 
refoule  le  nouveau  prétendant.  Cette  fois  Ciiarlcs  pro- 
scrit les  gibelins  encore  plus  violemment  qu'aupara- 
vant. «Le  massacre  qu'il  fil  des  rebelles,  dit  Giannone, 
«  ne  peut  être  décrit il  fit  pendre  les  uns,  égorger 
c  les  autres,  et  il  en  condamna  une  foule  à  la  prison 
«  perpétuelle.  Les  villes  qui  s  étaient  révoltées  à  Tarrivée 
c  de  Conradin  furent  bouleversées,  dévastées,  incen* 
.«  diées;  les  murs  d'Aversa  démolis;  Potenza,  Corneto 
c  et  presque  tous  les  châteaux  de  la  Pouilte  et  de  la  Ba- 
c  silicate  cruellement  détniits.  On  ne  ménagea  pas 
c  non  plus  la  Sicile,...  où  les  habitants  furent  presque 
«  réduits  à  resclavage,  chargés  de  tributs,  outragés, 
«  dépouillés  et  rainés.  »  Ajoutez  i]ueAtignsta,  Gallipoli 
et  Lucera  furent  rasées,  que  la  famille  Mainfroy  périt 
dans  les  prisons,  et  que  Conradin  avec  tous  ceux  de 
pa  suite,  livrés  par  \m  Frangipane,  laissa  leur  tête  sur 
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réchafaud  dressé  sur  la  place  du  Marclié  de  Naples, 
le  [seul  point  du  royaume  où  ce  spectacle  put  être 
agréé  comme  vengeance  légitime  du  sang  versé  par 
Conrad,  I^s  foreurs  guelfes  de  Loffredo^  des  Sanse- 
yerino^  des  Carracciolo^  d^tendard,  n'avaient  pas  de 
limites  :  on  multipliait  les  exécutions  ;  on  colonisait 
la  Icrre;  tout  ce  qui  écliai)i)ait  au  fer  des  sectaires  était 
livré  à  rinquisition  catholique.  —  Cause  première  de 
tant  de  malheurs,  le  pontife  s'etlorçait  encore  de  con- 
tenir son  feudaiaire,  lui  prêchait  la  conquête  à  Tamia- 
h\e,  Textermination  avec  des  procédés  ctiaritables  :  il 
voulait  même  que  Conradin  fût  vaincu  et  respecté,  em- 
prisonné et  délivré;  mais  landis  qu'à  tiUe  de  podestat 
vilipendé  et  déconsidéré,  il  tombait  dans  le  délire  de  la 
contradiction^  Charles,  adopté  par  la  secte,  devenait 
l'allié  des  guelfes  de  la  haute  Italie  et  plus  encore 
que  Mainfroy  ne  l'avait  été  des  gibelins.  H  proposait  à 
la  diète  de  Crémone  de  refaire  par  les  guelfes,  l'antique 
royaume  des  Longobards  (\n*EceHno  avait  voulu  impro- 
viser, à  la  honte  des  guelfes.  Modène,  Plaisance,  Reggio, 
Ferrare,  Creiiitnie  le  secondaient,  elle  pape  n'aurait  pu 
Tarréter  si  Milan,  Pavie,  Verceil  Novare,  Lodi^  Como, 
Alexandrie^  Tortone^  Turin,  Bergame,  Bologne  et  le 
Monferrat,  ne  l'avaient  repoussé  au  nom  de  leura  tradi- 
tions fédérales,  hostiles  à  Tunité  des  guelfes  autant  qu'à 
celle  des  gibelins.  Le  roi  du  Midi  reste  doue  sur  la 
terre  ou  l'appelle  sa  mission  tragique.  Sa  ca[)itale  grandit 
par  la  destruction  de  Bénévent,  par  la  dévastation  des 
provinces,  par  la  ruine  de  la  Sicile^  par  le  gouverne- 
ment victorieux,  par  la  cour  ambitieuse,  par  de  nou- 
veaux édifices  élevés  sous  le  coup  de  la  conquête,  par 
riniportance  nouvelle  donnée  aux  Seggi,  où  Ton  ren- 
contre les  chevaliers  improvisés^  les  barons  de  toutes 
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les  |)roviiici's ,  les  iiiiiiistn.'s  ,  les  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  les  élran^cis  de  la  l^roveiicf  .  liiutcs  les  s[)len- 
deursde  Tluvasioii  qui  a  confisque  les  bieus  des  giboiinSi 
et  la  plèbe  de  Tancien  dogat^  celte  masse  nue,  vigoil- 
nSttse^  d^ine  insoucianoe  sAtis  iiareille  daos  la  majesté 
dii  repos ,  exploite  toutei  les  ressources  ^  et  d'après  le 
proverbe  que  «f  la  fortuna  vene  à  li  dormienti,  »  elle 
se  transforme  en  la  |)lns  grande  démocratie  du  Midi, 
par  la  lurce  i^eule  du  ciel,  de  la  terre,  du  site  et  des 
arrivages.  Palerme  sacrifiée,  humiliée,  devient  à  son 
tour  la  Pavie  de  la  basse  Italie  ;  sa  déchéance  écono- 
mique très-rapide  la  condamne  à  s'insurger;  en  com- 
battatit  la  domination  guelfe  de  Naples  ;  elle  est  le 
foyer  le  {)lus  ardent  des  gibelins,  et  bieiiiôt  ririsurrec- 

lion  doit  se  develop|>er  plus  violente  que  jamais  

Dans  les  diverses  villes  de  la  basse  Italie,  les  partis 
passent  de  Charles  à  Conradin  et  de  Conradin  à  Charles^ 
sans  méttie  connaître  la  réaction  du  pontife.  Parmi  ces 
▼illes,  Aquila  se  fait  encore  remarquer  par  sa  physio* 
nomie  rustique^  originale,  mais  prompte  à  toutes  les 
manœuvre!  il  une  guerre  incendiaire.  Anéantie  par 
Mainfroff  et  j),ir  les  chdtelaués,  ses  habitants  demandent 
à  Charles  victorieux  qu  il  tes  Venge  et  relève  leurs 
maisons^  Aussitèt  les  châtelains  se  fotit  guelfes  pour  que 
le  roi  les  protège,  et  que  la  ville  reste  démolie,  a  Vous  ' 
«  êtes  gentilhomme,  disent-ils  à  Charles  d'Anjou»  et  il 
«  ne  vous  paraîtra  pas  beau  de  déserter  les  gentils, 
«  pour  écouter  ces  vilains  qui  vous  parlent.  Alais  les 
«  vilains  répliquent  au  roi  :  Si  tu  ne  fais  pas  recon- 
«  struire  la  ville  d'Aquik^  tu  seras  abandonné  par  tous 
4  les  peuples  inférieurs*  n  A  peine  relevés,  les  citoyens 
se  Jetèrent  sur  les  châteaux  deyenus  guelfes  etroyalistes; 
«  Ils  âéTâsIèreot  les  châteaux^  dit  le  poête>  ravagèrent 
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é  toutes  les  grandes  fortecesscs,  til  on  ne  pourrait  dire  le 
«  ûoiiibre  de  donjoas  qui  furent  détruits.  »  Lesciiâle* 
lains^  condamnés  à  se  fixer  dans  lâ  ville^  continuèrent 
à  résister  en  guelfes  fondés  sur  la  loi  du  royaunne , 
leur  unique  appui ,  et  alors  les  citoyens  imitèrent  à  leur 
tour,  en  sens  inverse,  la  révolution  de  h  nrs  adversai- 
re?^ et  de  guelfes  qu  ils  étaient^  ils  devinrent  gibelins 
comme  le  peuple  de  Palerme^  de  /'{'se,  de  tienne  ou 
de  Vérone*  La  double  volte-face  des  châtelains  et  des 
eitoyem  se  révèle  déjà  une  année  après  la  conquête  à 
Rapproche  de  Conradin,  qui  fait  soulever  le  peuple  et 
pâlir  les  châtelains.  En  1275,  la  peuple  grandit  ouverte- 
ment gibelin,  il  a  son  chef^  et  la  lutte  des  deux  sectes 
se  développe  sans  cesse*. *. 

Impuissante  dans  le  royaume  des  Oeux-Siciies  où  elle 
redouble  la  guerre  qu'elle  voulait  étouffer^  la  réaction 
pontificale  est  encore  plus  impuissante  et  repoussée  par 
des  rebonds  plus  violents  dans  les  autres  régions  où 
Charles  d'Anjou  exerce  une  action  tout  à  fait  passagère 
ou  indirecte. 

Ainsi  Bénévent déjoue  toute  intention  d'impartialité> 
et  se  comporte  comme  Âquila.  Son  peuple  était  pon- 
tifical contre  la  centralisation  impériale  de  Pâlerme, 

encore  pontifical  contre  Frédéric  n,qui  voulait  Pétouf- 
fer  sous  Lwcpra ,  guelfe  i)lus  tard  contre  Taction  gibe- 
line de  Main[i  oyy  qui  le  menaçait  avec  ses  x^lleniands, 
ses  Sarrasins  et  ses  Siciliens  unitaires;  niais  quand  Vm- 
nité  du  royaume  passe  des  gibelins  de  Palerme  aux 
guelfes  de  NapleSi  la  tille  dévastée  cette  fois  pâr  Charles 
d'Ânjou,  passe  à  son  tour  en  sens  inverse  du  parti  guelfe 
à  celui  des  gibelins  ,  et  c'e^l  ainsi  (ju  elle  se  dérobe  du 
même  coup  à  la  réaction  du  pontife  et  à  l'invasion  du 
royaume  
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En  Toscane,  on  sait  à  peine  f$'ïl  y  a  une  réaction 

pontificale,  et  on  ne  voit  dans  le  nouveau  roi  des  Deux- 
Sicilcs  (jii'mi  chef  guelfe  dont  les  conquêtes  et  les  ba- 
tailles loin  d'eatraver  les  deux  sectes,  doublent  et  alter- 
nent les  expulsions.  Ainsi  au  moment  de  la  défaite  de 
Charles  d'Anjou,  Fiorenceétait  gibeline,  a  Hais  dès  que  la 
«  nouvelle  de  la  déroute  de  Mainfroy  arriva  à  Florence, 
«  dit  le  chroniqueur,  les  gibelins  et  les  allemands  com- 
«  mencèreni  a  se  décourager  et  à  trembler,  et  les  guel- 
«  tes  exilés  s'apjHuchèrent  de  la  \illc....  de  sorte  que  le 
c  peuple  de  Florence,  plutôt  guelfe  que  gibelin,  com- 
8  mença  à  son  tour  à  s'enhardir  et  à  murmurer,  se 
«  plaignant  des  charges  et  des  frais  imposés  par  le 
«  comte  Guido  Novello  et  par  les  autres  qui  gouver- 
«  naient  la  terre.  Donc,  ceux  qui  gouvernaient  Florence 
«au  nom  du  parti  gibelin,  voyant  l'ébulljlion  elles 
a  murmures,  et  craignant  que  le  peuple  ne  se  révoltât, 
confièrent  par  pauvreté  d^esprit  et  pour  apaiser  la 
«  foule  les  fonctions  de  podestat  à  deux  moines  de 
c  Bologne,  Tun  guelfe  et  Tautre  gibelin,  et  nommèrent 
«  XXXVI  boni  viri  marchands  et  artisans  parmi  les  plus 
«  importants  et  des  meillem  s,  chargés  de  conseil- 
«  1er  les  deux  podestats,  et  de  pourvoir  aux  frais  de  la 
«  commune,  et  [)armi  ces  xxxvi  magistrats,  les  uns 
«  étaient  guelfes,  les  autres  gibelins,  d  Profitant  de  la 
concession  de  la  peur  et  de  l'erreur  des  gibelins,  les 
guelfes  refusèrent  Timpôt,  et  menacés  par  les  Lamberti, 
sinsurgèrent  avec  tant  de  résolution  que  le  comte  Gior- 
dano,  cajntaine  du  iéu  Mainfroy,  quitta  la  ville  avec 
ses  Alleiniuids  et  que  les  Lihclnis  s'exilèrent  d'eux- 
mêmes  sans  risquer  le  combat.  Florence  redevenue 
guelfe,  placée  sous  le  patronage  de  Charles  d'Anjou, 
rétablit  le  gouvernement  des  consuls,  fonde  la  Cre- 
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denzîi  0!i  sénat  de  (jnalre-vinyls  citoj^cns,  le  grand 
Conseil  composé  de  cent  quatre-vingts  personnes, 
et  un  conseil  de  cent  vingt  arbitres  chargés  de  la  distri- 
bution des  emplois;  les  biens  confisqués  aux  émigrés 
sont  livres,  un  tiers  à  la  commune,  un  tiers  aux  guelfes 
endommaiiés  par  les  gibelins,  et  un  tiers  au  parli  lui- 
niêmc  qui  ï^'oriranise  comme  un  petit  État  dans  l  État 
avec  son  assemblée  des  Soixante^  sou  conseil  des  Qua- 
torze,  et  trois  et  plus  tard  quatre  capitaines,  qui  contrô* 
leot  le  gouTernement,  espionnent  les  familles,  et  éter- 
nisent les  proscriptions.  C'est  ainsi  que  Florence  répète 
sur  son  territoire  Texpédition  de  Charles  d'Anjou. — Le 
pape  ne  renonce  pas  à  la  réaction  de  rimpartialité,  et 
en  127.1,  saint  Gré^^oire  X,  qui  \cut  contre-balaneer 
Charles  d'Anjou  prie  les  Florentins  d'amnistier  les  gi- 
belins. Les  guelfes  céderont-ils  à  la  prière  du  pontifel 
Voudront-ils  liTrer  leur  propre  victoire?  Non,  certes; 
ils  cèdent  en  paroles  au  pontife ,  mais  ils  disent  aux 
gibelins  que  s'ils  osent  rentrer,  ils  seront  mis  en  |)ièecs 
par  le  roi.  Les  gibelins  restent  en  exil,  le  pape  trompéesl 
réduit  à  la  ressource  d'excommunier  la  république. 
En  1279,  la  réaction  est  reprise  par  Nicolas  111,  et  cette 
fois  avec  succès,  mais  uniquement  parce  que  la  démo- 
cratie italienne  est  a  deux  faces  ;  quand  elle  cesse  de 
s'avancer  avec  les  guelfes,  elle  passe  aux  gibelins;  la 
forriie  guelfe,  fixée  de[)nis  treize  ans,  est  en  l  elard, 
vil  lilie,  bornée,  monopolisée  \mv  quelques  ianiilles;  la 
multitude  qui  s'élève  devient  forcément  gibeline,  fa- 
vorable aux  exilés  et  à  la  réaction  pontificale.  C'est 
pourquoi  les  chroniques  florentines  disent  que  la  ville 
accorde  le  retour  des  exilés  parce  que  les  guelfes  étaient 
devenus  insolents.  Cependant  quand  les  exilés  rentrent, 
les  gueites  gardent  encore  la  moitié  du  gouvernement 


474  LA  BIACTION  FOMTinOftlil 

comfjosé  de  se|»l  ^utiles  et  de  sept  »ribelins,  et  Tannée 
suivante,  d'aj^rès  la  loi  des  villes  romaines,  ils  g  eiu[)a- 
reni  des  idées  démocratiques  mises  en  avant  par  leurs 
adyersaires,  se  les  approprient,  chasseot  les  sept  gibe- 
lins qui  8*élaient glissés  dans  legouvernementetlondent 
les  Tiogt-deux  corporations  des  arts  majeurs  et  mineurs. 
Plus  lard  les  Quatorze  sont  réduits  à  douze  ^  et  choisis 
parmi  les  chefs  des  arts;  et  en  1-293,  la  reloniie  guelfe 
s'achève  par  la  création  d'un  nouveau  peuple  *  qui 
remplace  le  vieux  peuple  créé  à  la  chute  de  Frédéric 
et  qui  justifiait  les  murmures  de  la  plèbe  gibeline  contre 
la  secte.  Désonnais  les  gibelins  ne  peuvent  plus  rester 
à  Florence,  el  nous  sommes  à  la  veille  de  combats  en- 
core [)lus  tragiques.... 

Partout  la  réaction  est  déjouée^  partout  Tagilation 
est  deui  fois  plus  violente,  et  partout  les  guelfes  et  les 
gibelins  imitent  Charles  d'Anjou,  qui  retournait  sa 
propre  eipédition  contre  l'impartialité  du  pontife.^ 
Ainsi  l'histoire  des  deux  partis  de  Pérouse  commence  à 
la  descente  de  Charles  d'Anjou  avec  la  création  du  capi- 
taine du  parti  a  l  iuiitalion  de  Florence.  De  plus,  à  cette 
époque,  le  gouvernement  de  Perouse  se  compose  à  son 
lourde  quatre  conseils;  1» La  Credenza  élue  par  les  con-» 
suis;  9p  k  Réunion  des  recteurs  ou  consuls  des  arts;  a^le 
conseil  de  Cinq  Cents;  A»  le  grand  Conseil  de  la  com- 
mune, qui  doit  être  considéré  comme  le  quatrième 
peuple  créé  par  la  lutte  des  guelfes  et  des  gibeUiis.  Plus 
tard,  les  luttes  continuent,  la  chrunique  dit  en  4292 
qu'on  fit  toutes  les  paix^  signe  évident  qu'il  y  avait  eu 
des  combats,  et  loin  de  cesser^  la  guerre  devient  encore 
plus  féroce. 

Orvieto  imite  rexpédliion  de  Charles  d'Anjou^  par 
i  Si  levi»  et  ereb  il  nuovo  e  secundo  popolo. 
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lesMonaldescbi  guull'es,  coritr(î  les  Filippenhi  gibelins, 
tous  expulsés.  En  lâSOi  les  derniers  pénètrent  nuitam- 
menl  dans  la  ville  avec  tous  les  gibelins  du  {idtrimoine 
desaiDtPlfirre^  les  iltij^ui/tora ,  Tevéque  d'jlmxo,  et 
massacrent  les  Monaldescbî  en  brûlant  plus  de  130  mai- 
sons. Mais  dans  cette  ville^  romaine  en  haine  de  Ghiusi , 
les  gibelins  jouent  encore  de  malheur,  et  au  bout 
de  quelques  jours,  les  guelfes  secourus  par  les  Far- 
nesi,  les  Soana  et  les  Orsini,  chassent  leurs  adversaires 
en  démolissant  les  tours  et  les  maisons  auparavant 
épargnées.  Plus  tard^  les  seènes  de  Panarcbie  guetté  et 
gibeline  continuent  et  toujours  avecie  succès  des  guel- 
fes el  la  défaite  des  gibelius. 

Sous  l'iuUueuce  deCbarles  d'Anjou,  eu  \  Bologuu 
ébranlée  donne  plein  pouvou^  aux  aucieus  et  au  podes- 
tat de  faire  garder  les  maisons  des  partisans  par  des 
compagnies  de  soldats  pendant  huit  jours^  et  relègtie 
les  Laimkecci  à  Mantom^  et  les  Seamhtcehi  à  Florence^ 
en  imposant  ainsi  des  pacifications  forcées.  Mais  tout 
fut  inutile,  car  dans  la  réaction  de  la  paix,  la  guêtre 
éclata  <(  M  violente,  dit  le  Grllloni,  (jiie  presque  toute 
«  la  ville  fut  détruite,  et  le  podestat  renonça  à  ses 
a  fonctionsi  »  Puis  on  Tît  des  colères  concentrées ,  des 
haines  à  peine  dissimulées  Sous  le  Joug  de  la  loi>  une 
loi  toute  guelfe  et  armée  qui  réprima  une  fermentation 
progressive;  en  4^209,  on  insulta  le  podestat,  en  1271^ 
les  guelfes  créèrent  b  s  trois  compagnies  Tîiililaires  delà 
Griffe,  de  la  Justice  et  de  la  Patte  avec  de  grands  pri- 
TilégcSj  et  tous  leurs  membres  anobbs  pour  réprimer 
les  grandi»»  tous  gibelins.  Un  membre  de  la  compagnie 
de  la  Patte  ayant  été  assassinéf  aussitôt  les  maisons  des 
meurtriers  furent  rasées  et  (ousles  grands  se  trouvèrent 
menacés,  a  Et>  parce  que»  dit  le  chroniqueur^  ils  mal- 
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«  traitaient  les  gens  du  peuple,  en  leur  enlevant  les 
a  teniiueô  et  leur  faisant  d  inlolerables  vilainies,  on 
a  défeodit  aux  susdits  magnais  d'aller  au  palais  et 
«  même  à  ia  campagne,  où  ils  auraient  été  assassi- 
«  nés.  p  L'année  suivante,  Thorizon  se  rembranit 
encore,  et  le  podestat  somma  les  comtes  de  Man- 
zone  de  iiataîtrc  a  sua  uibuiial  où  il  les  accusa  d'avoir 
lue  des  iriaicUands  étrangers  dans  la  cainpairne. 
En  1273,  «  il  y  eut,  dit  Pugliola,  un  grand  bruit  et  une 
«i  très-grande  sédition,  laquelle  fut  le  commencement 
«  de  la  destruction  de  Bologne,  »  et  enfin  nous  trour 
\ons,  en  1274,  la  tragédie  des  Lamhertazzi  et  des  Ge* 
remet.  «  Il  y  avait  à  Bologne,  dit  Ghirardacci,  deux 
«  illustres  familles,  les  Geremei  et  les  Lambertazzi,  et 
a  bien  qu'elles  fussent  séparées  par  une  certaine  haine 
«  à  cause  des  factions  des  guelfes  et  des  gibelins^,  cette 
a  haine  ne  put  empêcher  qu'Jniclda,  ûlLe  de  Roland 
a  Lambertazzi,  jeune  fille  très-belle,  ne  tombât  éper- 
«  dûment  amoureuse  de  Boniface,  fils  de  Jérémie  des 
a  Gcrenici,  très-beau  jeune  homme,  et  qu'il  n'éprouvât 
«  pour  elle  les  mêmes  tiammes  d  amour,  qui  em- 
«  brasèrent  les  deux  amants,  de  sorte  qu'un  Jour,  ils 
a  se  trouvèrent  ensemble.  Laquelle  chose  étant  con* 
«  nue  par  les  frères  dlmelda,  ils  surprirent  Boniface; 
«leur  soeur  s^élant  enfuie,  ils  le  tuèrent  avec  des 
a  armes  empoisonnées,  le  frappant  à  la  poitrine,  et 
«  après  ils  en  cachcrunt  le  cadavre  dans  un  souterrain 
a  et  sortirent  de  la  \  \\h\  Des  (|ao  les  meurtriers  furent 
a  partis,  Imelda  remplie  d'épouvante,  poussée  par  un 
«  noir  pressentiment,  revint  sur  ses  pas,  et  voyant  par 
«  terre  une  traînée  de  sang,  la  suivit;  arrivée  là  où 
«  gisait  son  amant  elle  se  jeta  sur  son  corps  encore 
«  chaud  et  sanglant,  et  ia  malheureuse  commença  à 
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<  ducer  de  sa  bouche  les  blessures  empoisonnées,  et 
«  tandis  qu'elle  gémissait  de  la  mort  de  Bonifacc,  le 

«  poison  lui  passa  au  cœur  et  elle  tomba  morte  entre 

«  le  bras  de  son  amant  assassiné  »  T-iiitiis  que  celte 

tragédie  exaltait  les  deux  sectes  dans  l'année  même,  il 
s'agissait  de  savoir  si  fiologne  devait  combattre  Forli 
qui  était  gibeline  ou  Modène  qui  était  guelfe.  Les  Gere- 
mei  voulaient  marcher  sur  Forli,  les  Lamberîazzi  sur 
Modène;  <c  et  pour  cette  raison,  dit  la  chronique,  ils 
«  coiiuiiencèrent  la  bataille  qui  dnra  quarante  jours,  de 
«  sorteque  chaqiiejour  et  chaque  nuiiavecle  fer,  le  feu, 
«  les  béliers  et  les  bombardes,  ils  ne  cessaient  de  se 
«  combattre.  Le  nombre  des  morts  et  des  blessés  était 
«  grand,  et  beaucoup  de  maisons  de  Tun  et  de  l'autre 
a  parti  étaient  brûlées,  et  les  combattants  se  donnaient 
«  à  peine  le  temps  de  manger  et  de  boire.  Enfln  les 
a  tribuns  du  peuple  arran^^èrent  malicieusement  cjue 
a  dix  nobles  du  parti  des  Gereniei  et  dix  de  celui  des 
«  Lamberîazzi  iraient  au  palais  de  la  commuue,  et  y 
«  resteraient  jusqu^à  la  conclusion  de  la  paix.  Cela  fait, 
«  les  dix  du  parti  des  Geremei  furent  immédiatement 
«  relâchés  et  on  garda  ceux  du  parti  contraire.  Alors 
«  on  commença  de  nouveau  la  bataille,  et  en  détinili  vc, 
«  les  Lamberîazzi  ne  pouvant  plus  résister  à  la  tuule 
«  innombrable  de  leurs  ennemis,  quittèrent  Bologne, 
«  et  s'enfuirent  tous  à  Faenza^  d  D'après  Griffone,  on 
expulsa  plus  de  lâ,000  concitoyens  ;  d'après  Ghirar- 
dacci,  près  de  15,000,  «  dont  les  noms,  dit-il,  sont  indi* 
«qués  dans  un  livre  de  la  chambre  de  Bologne.» 
D'après  un  autre  chroniqueur,  la  bataille  dura  deux 
mois,  et  tous  s'accordent  à  dire  qu'on  démolit  les  mai- 
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ions  et  qu'on  eonûsqua  les  biens  de  tous  les  émigrés. 
Telle  était  l'expédition  de  Charles  d'AnJon  reproduite  à 
BologDe*Mais  les  gibelins  expulsés  se  vengèrent  en  atta- 
quant la  ville  avec  le  secours  de  Faenza,  de  Fotii  el  du 
comte  CMt'deMontefeltro,etles  villes  guelfes  de  Rimini, 
Parme,  Modeiic,  HH«if,no,  Ferrare  ne  pouvaient  pas 
empêcher  que  les  Bolonais  fussent  mis  en  déroute  et 
que  Gerfia  et  Gésène  révoltées  ne  devinssent  gibelines. 

Cinq  ans  après  Texpulsion  des  Lambertazzi,  en 
le  pape  persiste  dans  la  réaction  de  l'impartialité^  et  il 
demande  a  Bologne, comme  à  Florence  et  dans  iesDenx- 
Siciies,  que  lesgibelins  soient  réintégrés, et  que  les  deux 
partis  restent  en  présence  avec  les  haines  qui  débordent 
elles  épées  qui  se  dégainent  toutes  seules;  mais  au  bout 
d^un  an,  les  Lamfoertasn  oommettont  Terreur  fatale  de 
crier  Mort  aux  guelfes  dans  une  ville  romaine  ;  leur  cri 
devient  le  signal  d'une  nouvelle  proscription  où  Boloiinc 
chasse  encore  une  moitié  de  ses  habilaïUs,  fous  ^(^ 
chevaliers;  ne  gardant  plus  que  rinfanterie  ,  les  bour- 
geois>  les  Geremei  qui  mettent  en  réquisition  tons 
les  chevaux  pour  refaire  l'armée  municipale.  Bientôt 
cette  démocratie  ,  organisée  comme  à  Florence , 
dompte  les  derniers  ndiles  qui  veulent  continuer  la 
vie  féodale;  elle  fait  tomlter  les  têtes  d'un  Lamberiazzi 
el  d'un  Seatuibccchi ,  elle  rase  les  maisons  des  Bacel- 
lieri  et  des  Herniy  elle  fonde  un  sénat  de  huit  cents  et 
un  grand  Conseil  de  deux  mille  personnes.  Sont  exclus 
de  ce  conseil  les  gibelins,  les  fauteurs  des  gibelins,  les 
censiteires,  les  clercs,  tous  ceux  qui  ne  seraient  pas 
avoués  des  Geremei  dès  les  premières  batailles ,  toiis 
les  individus  au-dessous  de  dix-huit  ans  el  ati  delà  de 
soixante-dix  ans.  Nous  voilà  aux  extrêmes  de  la  »iénio- 
cratte;  sera-t-il  possible  de  dépasser  un  sénat  de  buit 
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cents  per^onaea  et  un  grand  Conseil  de  deux  intUe 
membres?  Peut-on  concevoir  un  plus  grand  progrès 
qui  permette  à  la  guerre  civile  d'alterner  ses  vicissi- 
tudes? Oui,  au  delà  du  peuple  il  y  a  la  plèbe,  à  laquelle 
peu  importe  la  liberté  de  liuil  cents  ou  de  den\  iiiillc 
persniiiiLs;  elle  demande  l'éfi^alitéj  et  en  H89,on  trouve 
une  émeute  de  sans-culottes  {senza  braglie),  en  l-2iil, 
un  soulèvement  de  cordonniers  contre  le  capitaine  du 
peuple.  haL plèbe,  la  guerre  au  pape>  la  guerre  muni- 
cipale, Tempereur  ménagent  des  rentrée^  aux  Lmiir- 
iuzzi,  qui  se  réorganisent  sans  cesse  pour  çssuyer  de 
nouvelles  déboutes. 

Faenza,  ville  romaine  et  alliée  de  Bologne,  lancée 
au  milieu  des  péripéties  oi)scures  ei  conipliquécs  des 
guerres  romagnoles,  venait  de  chasser  ses  guelfes^  dans 
un  éclat  de  colère  gibeline ,  quand  elle  vit  les  doq»} 
mille  proscrits  poussés  Tépée  dans  les  reins  hors  des 
porîes  de  Bologne.  Elle  leur  tend  la  main,  les  accueille, 
U>  Uiloplc,  s'en  fait  des  soldats,  un  peuple,  et  ici  la 
conquête  de  Charles  d'Anjou,  répétée  au  rebours,  spolie 
les  guelfes,  et  accorde  leurs  biens  aux  douze  mille 
proscrits  de  Bologne.  Rien  n'est  perdu,  pas  une  épée^ 
pas  un  bouclier^  pas  un  cheval;  la  guerre  exploite  tout, 
on  n'a  fait  qu'échanger  les  armures,  et  les  gibelins,  qui 
y  rè^  ncul  à  coulre-senssur  une  ville  toute  guelfe  de tra- 
diiiuu,  espèrent  la  tenir  dans  le  parti  opposé,  sous  le 
poids  de  deux  cavaleries  gibelines.  En  t279,  le  pape, 
qui  poursuit  la  réaction  de  Timpartialité,  demande  aux 
gibelins  de  Faenza  ce  qu'il  avait  demandé  aux  guelfes 
de  Bologne:  la  paix,  la  réconciliation,  et  il  fait  rentrer 
les  Manfredi  exilés,  en  les  mettant  en  présence  des 
Acarisij  qui  les  avaient  spoliés,  et  des  dousse  mille 
Lamb^rtazzij(\\ii  couchaieat  dans  leurs  lits.  Les  aum^t»- 
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liés  86  trouvent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  rue,  hors  de 
chez  eux,  dans  une  ville  qui  leur  revient  de  droit;  il 
faut  que,  par  un  ^ort  suprême,  ils  écrasent  d'un  coup 
le^Acarisi  et  \esLamheriaszi,  qui  les  espionnent  ci  les 
outragent  chaque  jour.  Tibaldello  Zambrasi  conçoit  le 
projet  de  délivrer  sa  pairie  et  nouveau  Brutus,  il  joue 
la  folie,  pour  habituer  la  ville  à  voir  et  à  tolérer  ses  extra- 
vagances* La  nuit  il  fait  du  bruit  dans  les  rues,  il  frappe 
de  son  épée  les  serrures  des  portes,  des  barrières;  et 
quand  les  habitants  sont  réveillés  en  sursaut,  ils  se 
disent:  C'est  le  fou  qui  passe,  et  se  rendorme  iiL  Au 
bout  de  quelque  temps,  le  prctentlu  fou  se  dernas(jiic  a 
son  père,  à  ses  amis,  aux  chefs  des  guelfes,  auxquels  il 
reproche  la  honte  de  subir  l'oppression  des  gibelins, 
eux  qui  se  prétendent  des  sages.  Il  court  à  Bologne, 
déguisé  en  moine,  la  décide  à  lui  envoyer  des  troupes, 
et,  de  retour  à  Faenza,  une  nuit  il  attaque  nne  porte 
pour  la  livrer  aux  Bolonais  qui  arrivent.  Aucun  f^ibe- 
li[i  ne  fait  attention  au  vacarme,  c'est  le  fou  (|ui  passe; 
tous  les  Acarisi  sont  surpris,  traques,  chassés  de 
maison  en  maison,  passés  au  fil  de  Tépée,  et  celle  nuit 
infernale  passe  à  la  postérité,  célébrée  par  une  fête 
annuelle  à  Bologne,  ville  guelfe,  tandis  que  Dante, 
gibelin ,  jette  Tibaldello  dans  la  bolge  des  traîtres.... 

A  la  descente  de  Charles  d'Anjou,  Plaisance  était 
gibeline  sous  Uberto  Pelavichio,  podestat  perpétuel  et 
maître  d'Alexandrie,  de  Tortone,  de  Pavie  et  de  la 
moitié  de  Crémone,  avec  Pontremoli  et  son  ûef  de 
San-Donnino.  «  Mais  le  roi  Mainfroy  étant  mort,  dit  la 
«r  chronique  de  Plaisance,  il  y  euten  Italie  une  grande 
«  jubilation  parmi  les  clercs  et  ceux  qui  s'ai)pelaienl 
«  du  parti  de  l'Église;  et  ceux  qui  étaient  du  parti  de 
a  rem  pire  furent  découragés  et  attristés.  »  Pelavicino, 
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menacé  sur  tous  les  points  do  sa  domination,  conûa  la 
garde  d'Alexandrie  et  de  Florence  à  Pavie,  et  celle  de 
Pontremoli  au  marquis  Malaspina  et  aux  comtes  de  La- 
vagua  ;  fous  ses  efforts  se  concentrèrent  sur  Plaisance, 
où  il  espéra  peser  assez  de  sa  personne  pour  étouffer  la 
rébellion  romaine,  qui  frissonnait  au  fond  de  la  Tille. 
Mais,  sous  le  vent  guelfe  qui  soufflait  de  Naplcs.  em- 
brasé par  1  atmosphère  de  la  Toscane,  les  guelfes  de 
Plaisance  commencèrent  à  exiger  une  réconciliation,  et 
d'après  la  cbronique  <c  ils  pensèrent,  que  le  temps  était 
«  opportun  pour  parler  de  la  paix.  »  Voyant  le  comte 
(ffberam  Lando^amï  et  lieutenant  de  Pelavidno^  plongé 
dans  la  désolation,  parce  qu'il  désespérait  de  racheter 
son  fils,  tombe  cnlve  les  mains  de  Charles  d'Anjou,  ils 
s'emparèrent  de  sa  douleur.  «Avec  la  paix,  lui  dirent- 
ils,  tu  rachèteras  plus  facilement  ton  fils  ;  que  si  tu 
braves  la  fureur  de  l'Église  «  la  croisade  t'accablera  : 
«  fais>  si  tu  veux^  ce  que  nous  disons,  sinon  ce  sera 
fait  par  «d'autres.  »  Ubertino  se  laissant  gagner,  s'ef- 
faça, Pelavicino  abandonné  se  vit  trahi  et  supplanté 
dans  la  moitié  de  sa  domination  de  Crémone,  par  Buoso 
de  Doara  attaqué  à  Plaisance  par  les  Baffi  et  les  Fon- 
tana^  dans  la  campagne  par  la  révolte  des  châteaux, 
tandis  que  le  traître  de  Crémone  appuyait  la  révolu- 
tion avec  ses  troupes  et  avec  un  podestat  pris  dans 
sa  propre  famille.  Gomment  résister  à  ce  torrent t 
«  Le  marquis  Pelavicino,  conclut  la  chronique,  re- 
mit lui-même  la  domination  de  Plaisance  eulre  le» 
a  mains  du  seigneur  évêque,  qui  l'accepta  au  nom  du 
«  seigneur  pape.  &  Après  la  victoire ,  les  guelfes  jetant 
le  masque  de  la  douceur,  fondirent  non-seulement  sur 
Peknckino  en  fuite,  mais  sur  UberUno  Lando,  qui  a^ait 
cru  à  la  possibilité  de  la  paix»  Les  deux  chefs  gibelins, 
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poursuivis  dans  1  exil  par  la  mauvaise  fortune,  "virent 
tous  leurs  châteaux  démolis  «  et  inflnita  mala  eis  facta 
foeruot.  »  Leun  anii«  périrenl  sur  des  bûchers  que  TÉ* 
glise  alluma  comme  des  feui  de  joie  pour  éclairer  cette 
fftte  sinistre  de  Plaisance  et  de  Crémone.  Mais  qui  triom- 
pha? Non  pas  certes  Ti  m  partialité  de  l'Église,  qui  avait 
a[>peié  Charles  d'Anjuu;  la  guerre  civile  des  Fontaija 
guelfes  aux  prises  avec  d'autres  Fonlana  gibelins,  et 
plus  tard  les  Scoiti  combattaient  les  Landi,  réintégrés 
cbe^s  eut.  «  Tota  clvltas  erat  in  maxîma  confusione.  d 

A  Parme  >  où  les  deux  partis  en  présence  nommaient 
depuis  trois  ans  chacun  leur  podestat ,  à  la  descente 
de  Ctiarles  d'Anjou,  les  guelfes  se  jettent  sur  les  gibe- 
lins, les  saccagent  pendant  trois  jours,  les  poursuivent 
dans  les  châteaux^ et,  dans  Télan  de  lu  victoire,  se 
dégageant  de  leur  propre  féodalité  qui  les  entraînait, 
démocratisent  le  peuple  comme  à  Florence^  et  en 
ils  hissent  la  cloche  du  peuple  sur  la  tour  de  la  corn** 
mune.  Toute  inimitié  contre  Plaisance  est  suspendue, 
et  ce  sont  les  guelfes  mêmes  de  l^arme  qui  achèvent  la 
veng^eance  de  Plaisance,  devenue  guelfe  contre  son  dic- 
tateur gibelin.  Ils  assiègent  le  âef  de  San-Donnino,  et 
«  considérant,  dit  la  chronique^  que  ladite  terre  ré- 
«t  sistait toujours  à  Parme  de  toutes  sesforces  ;considé- 
6  rant  aussi  qu'elle  pouvait  continuer  dans  Tavenir  ses 
(c  guerres  habituelles,  »  elle  la  rasa  de  fond  en  comble 
sans  y  laisser  ni  tours  ni  murs,  ni  pierre  sur  pierre. 
11  estsous-enieudu  que  la  guerre  civile  reste  libre  avec 
toutes  ses  vidssiiudes  et  tous  ses  retours,  soit  en  dépit 
de  la  yictoirè  guelfe^  soit  en  dépit  de  rimpartiallté 
pontificale.... 

Buoso  de  Doara,  qui  régnait  en  gibelin  à  Crémone, 
avait  inutilement  trahi  Pelavkino  pour  ne  pas  partager 
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sa  catastrophe;  aprèsmi  relard  momentanéy  dû  à  la  tra- 
dition mifitairi»  de  lavîUe^  les  guelfes  éclataient  et  le 

chassaiont  avccdix  mille  gibeliûs,  en  conlinuant  le  com- 
bat contre  les  châteaux  qu'il  possédait  dans  la  campa- 
gne, et  contre  les  alliés  qui  l'appuyaient  dans  toutes  les 
Tilles  des  alentours..  Pendant  plus  de  quinze  ans,  on  le 
Yit  sur  tous  les  champs  de  bataille^  dans  tous  les  com^ 
bats;  capitaine^  partisan^  banditetbrigand,  il  mena  une 
vie  d'enfer,  mêlé  à  toutes  les  ligues  qui  s'improvisaient 
etse  dissolvaient  autour  de  sa  patrie.  Mais  il  fut  vaincu, 
ses  châteaux  furent  détruits,  et  il  mourut  dans  la  misère 
lapLusprofonde.—La  révolution  passe,  comme  la  fou* 
dre^  de  Crémone  à  €rème|  où  elle  met  aux  prises,  en 
1269,  les  Benzoni  guelfes  avec  les  Gambazoeehi  gibe- 
lins >  qui  sont  chassés  en  1278.  Hais  en  partant,  on 
dirait  qu'ils  confient  auxéléïnents  le  soin  de  k.^  ytiiyer; 
et,  tandis  que  leurs  adversaires  mettent  le  feu  a  leurs 
maisons,  un  vent  soudain  incendie 'presque  toute  la 
ville.  Après  quatre  ans  d'exil,  les  gibelins  se  vengent 
de  leurs  propres  mains ,  en  rentrant  al^ec  les  troupes 
féodales  du  marquis  duMtmferrat  et  les  guelfes  partent 
pour  Teiil.  Réintégrés  par  Milan  an  bout  de  deux  ans, 
ils  sont  expulsés  de  nouveau  en  1286  

Brescia,sous  le  joug  de  Pelavicim,âevn\ev  legs  de  la 
conquête  d'ibC62tno^  voulait  a  tout  prix  être  romaine^  et 
trois  fois  les  guelfes  avaient  glissé  dans  leur  sang  en 
s'insurgeant  par  des  efforts  désespérés.  Pour  eux ,  la 
descente  de  Charles  d'Anjou  est  le  signal  d*un  der- 
nier combat ,  et,  après  une  bataille  acharnée,  ils  restent 
les  maîtres  de  la  ville.  Au  passage  de  Conradin,  ils  bat- 
tent et  ils  pillent  de  nouveau  les  gibelins^  et  les  orages 
continuent.... 

A  laveillederexpéditionde  Châties  d'Anjou^  en  4265, 
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Jaoob  Tizzoni^  exilé  gibelio  de  Vercéil^  pénètre  dans  sa 
ville  natale,  dans  une  charrette  de  foin,  avec  des  capi- 
taines et  des  vavasseurs  milanais  exilés  à  leur  tour  j  ai 
les  Torriani  guelles  de  AMilaa.  Il  se  jette  sur  les  gardes  de 
la  porte,  les  mnssacre  et  s'avanceen  recrutant  des  adhé- 
rents vers  le  palais  de  la  vi]1t>,  où  il  surprend  le  podestat 
guelfe,  Paganino  Torriani  de  Milan,  qu'il  enlève  et 
qu^il  amène  sur-le-cbamp  hors  de  la  yille,  où  les  yavas* 
seurs  milanais,  proscrits  par  sa  famille,  routragenf  et 
régorgent  de  sang-froid.  Mais  ce  coup  de  maiii  cchoue; 
et  après  avoir  commis  ce  crime, les  gibelios  sont  forcés 
de  s  enfuir  devant  le  peuple^  qui  cherche  son  podestat. 

Milan^  guelfe  avec  les  Torriani,  s'atlache  d'avance  à 
Charles  d'Anjou^  lui  demandant  un  podestat  guelfe  et 
français  contre  les  gibelins  expulses»  et  elle  reçoit 
Emberra  del  Balzo,  au  moment  même  où  elle  apprend 
que  Paganino  de  la  Torre  a  été  immolé  à  Verceii.  Em- 
berra fait  égorger  à  son  tour  cinquante-deux  pali  i- 
ciens  prisonniers  sur  le  tombeau  de  la  victime,  et  les 
guelfes  eux-mêmes  pâlissent  en  voyant  ce  sang  dont  ils 
doivent  compte  à  Dieu.  Mais  quand  le  pontife  s'obstine 
dans  la  réaction  de  Timpartiaiité,  et  quand  il  a[)puie 
l'archevêque  Othon  Visconti,  adopté  par  les  gibelins 
en  liaine  des  Torriani,  ses  instances  sont  méprisées,  son 
archevêque  lesie  en  exil,  son  impartialité  échoue,  et  si 
les  gibelins  triompheront,  ce  sera  avec  leurs  forces  et 
avec  les  haines  indigènes  de  la  guerre  en  progrès.... 

A  Trévise,  deux  ans  après  la  conquête  de  Charles 
d*Anjou,  les  Caêtelli  gibelins ,  aux  prises  avec  les  Blan- 
chi guelfes,  égorgeai  tienie  CÉloyens,et  levèijue  atterré 
prend  la  fuite.  «  C'est  ainsi,  dit  la  chroni(|ue,  que 
a  Gérard  CasleUi  chassa  les  suspects,  brûla  les  mai- 
«  sons  de  ses  ennemis  et  s'empara  de  Trévise.  i»  En 
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1373 9  année  des  tragédies  de  Bologne^  nous  trouvons 
un  nouveau  combat  ;  en  4375,  on  défend  de  prononcer 

les  deux  noms  de  guelfes  et  de  gibelins  sous  peine  de  la 
perte  de  la  main  pour  les  iKiIiitants,  et  de  la  iêlepour 
les  étrangers  ;  mais  celte  atlreuse  menace  ne  fait  qu'at- 
tiser rincendie....  —  Ferrare  guelfe,  avec  la  famille 
d'Ëste  y  essuie  le  choc  par  le  contre«coup  de  la  conspi- 
ration gibeline  des  Tratti  et  des  Foniana,  envoyés 
à  la  potence  en  i 373. . . . 

Quatre  ans  après  la  descente  de  Cliaiies  d'Anjou^  eu 
1270,  les  ifihelins  de  Cliieri,  atterrés,  désertent  leur 
propre  drapeau  et  la  grande  famille  des  Balbi  pour  se 
glisser  au  plus  vite  dans  la  société  guelfe  el  rivale  de 
Saint-Georges,  qui  devient  redoutable.  Leurs  chefs  s'ef- 
forcent inutilement  d'empêcher  les  désertions  en  me- 
naçant de  fortes  amendes.  Leur  société  féodale  se  dis- 
sout pour  éviter  nue  catastrophe,  et  celle  des  guelfes 
reste  seule  sur  le  terrain  conime  s'il  n'y  avait  plus  de 
gibelins.  Mais  on  peut  toujours  concevoir  une  plus  vaste 
démocratie  avec  la  plèbe,  etbientèt  la  société  de  Saint* 
Geoi^es  se  trouble.  En  1391,  on  fonde  un  hôtel  de  la 
Concorde,  preuve  évidente  de  discorde,  et  l'oscillation 
continue.... — Tortone,amie  de  Milan,  Timite  dès  1-266, 
comme  Vlorence  elPérouse  et  les  autres  villes  romaines, 
et  passe  auxgueites^  sauf  les  ondulations  ultérieures.— 
En  1273,  Ivrée,  centre  royal  du  Piémont,  s'allie  avec 
Charles  d'Anjou.  La  même  année,  Aiba,  Alexandrie , 
Turin,  Chierasco,  Savigliano,  suivent  également  le  roi 
des  DcuX'Siciles ,  et  combattent  Pavie,  Casai,  Àst, 
Gênes,  foyers  gibelins. 

Les  villes  militaires  de  Lombard ie  (  t  de  Toscane,  gibe- 
lines par  le  peuple,  se  comportent  comme  Bénévent  ei 
ÀquUa,  et,  sous  le  coup  de  la  réaction,  élèvent  leurs 
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gibelins^  qui  piétinent  les  cadairreB  des  guelfes.  Ainsi, 
à  Mantmie,  en  1968,  le  marquis  d^te,  chef  des 

guelfes  de  1  tuiare  ,  s'imagine  que  ,  iirace  a  1  in- 
fluence de  Charles  d'Anjou,  il  pourra  s'enipan  r  de  la 
ville  ei  écraser  les  gibelins.  IL  commence  par  demander 
la  rentrée  des  guelfes  ,  et  ramène  lui-même  Rosino> 
Senecalli  ;  mais  le  peuple  se  lève,  a  Sans  écouter  le  mar- 
ff  quis,  dit  Platina^  le  peuple  soulevé  contre  Rosino,  le 
ti  traîna'  en  prison,  voulant  lui  infliger  le  lendemain 
«  la  peine  des  parricides.  Pour  éviter  ce  supplice  hon- 
te leux,  le  malheureux  se  ùappa  de  son  epee,  sans 
a  toutefois  se  tuer.  C'est  pourquoi»  le  marquis  ému 
«  et  secondé  par  ses  amis,  enleva  son  protégé^  et  le 
«r  conduisit  à  Ferrare,  malgré  les  réclamations  du  po- 
0  destat  Mosca  de  Florence,  qui  se  démit  de  ses  fonc- 
«  lions.  Il  pensa  alors  que  le  temps  était  arrivé  d'enva- 
«  hirla  république.  Aidé  par  les  comtes,  il  l'occupa, 
«  et  non-seulement  réintrégra  les  Senecalli  et  les  Gaf- 
c  fari,  baïs  de  la  plèbe^  mais  les  allia  par  des  ma- 
<  riages  avec  les  comtes,  et  les  chargea  de  lui  recruter 
«  des  adhérents^  ce  qu*ils  firent  assez  volontiers;  car 
«  ils  voyaient  que  la  ville,  impatiente  d'être  libre, 
«  ne  les  aurait  jamais  laissé  jouir  de  leur  triomphe  si 
«  elle  n'était  pas  dominée  par  quelque  grand  et  riche 
a  tyran.  Donc  avec  de  Fargenl  et  avec  leurs  amis, 
«  ils  entraînèrent  dans  leur  société  Obicino  Lon^bardo, 
c  Montemagno',  Stanxiale  et  Teradanino  vavasseur , 
«  tons  chefs  des  grandes  familles,  i»  Mais  la  conspira* 
tion  guelfe  ne  trompa  point  les  Instincts  gibelins  de  la 
ville,  et,  quand  le  marquis  se  présenta,  le  peuple,  à  la 
suite  desBonacolsiei  des  Casaloldo,  se  jeta  sur  lui  et  la 
força  à  fuir  avec  tous  les  gueltes,  dont  les  maisons  fu- 
rent brûlées  et  renversées  de  fond  en  comble.  «  Jamais 
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«  on  n'avait  vu  tant  de  fureur,  dit  la  chronique;  on 

«  s*achariuut  contre  le  sexe,  on  n'épargnait  pas  l'Age, 
«  et  on  voyait  les  femmes  traînées  à  l'échafaud,  pèle- 
«  mêle  avec  les  enfants.  »  L'affreuse  victoire  des  gibe- 
lins B'achèTait  par  le  rappel  d'autres  gibelins  depuis 
longtemps  expulsés,  et  «  qu'on  amnistiait  pour  que  la 
a  ville  ne  restât  pas  vide  d'habitants,  àeause  du  grand 
«  nombre  des  proscrits.  »  Quatre  ans  plus  tard,  en 
1-272,  Mantoue  était  ébranlée  de  nouTcan.  L  année  sui- 
vante (celle  des  expulsions  de  Bologne),  les  massacres  se 
renouvelaient;  et  ici  encore»  le  chroniqueur  dit  que  la 
guerre  croissante  surpassait  toutes  les  horreurs  des  scè- 
nes précédentes*  «  Non-seulement  on  sacrifiait  ceux  qui 
«  pouvaient  porter lesarme8,maislesenfanisinnocents, 
a  les  faibles  vieillards; on  binilait  les  vierges,  on  violait 
«  les  matrones  :  les  citoyens  tiu  ieux  erraient  avec  des 
«  torches  incendiaires,  et  ils  brûlaient  tout  ce  que  le 
«  fer  ne  |»ouvait  détruire,  en  renversant  les  maisons  de 
«  fond  en  comble,  afin  que  les  exilés  n'eussent  pas 
«  même  le  désir  de  retourner.  Ils  partaient  en  masse, 
«  et  laissaient  les  femmes,  les  flls,  les  pères  avec  de 
«  tels  LUS.  la  ville  paraissait  ruinée.  »  Le  massa- 
cre était  encore  dirigé  par  Pinamonte  BonacoUi  >  cbef 
des  gibelins,  qui  expulsait  même  ses  alliés,  les  comtes 
de  Casaloldo. 

La  descente  de  Charles  doublait  les  ondulations  de 
Modène,où  les  guelfes  expulsés  dès  1264  et  traqués  dans 
leurs  châteaux,  renUcat  en  chassant  à  leur  tourtes 
gibelins  assiègent  dans  leur  asile  de  Monte- 

Vaiariû  avec  les  troupes  de  Parme,  de  Ueggio,  les 
mercenaires  allemands  et  les  guelfes  de  Bologne  et  de 
Florence.  Au  bout  de  cinq  semaines^  les  assiégés  se 
rendent  et  sont  tous  massacrés,  sans  quHu  seulédiappe 
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au  carnage.  Le  chronîqaeup  veut  qu'un  silence  éternel 
plane  sur  cette  scène  d'horreur,  de  peur  que  le  nom  des 
victimes  n'ait  la  force  d'une  évocation  mngique  pour 
ramener  au  combat  les  vivants.  Précaution  inutile! 
en  iâ84 ,  les  gibelins  se  représentent/  sous  une  autre 
forme,  avec  d'autres  hommes  enfantés  par  la  force  nou- 
yelle  de  la  pîéb$;  aux  grandes  familles  Taincues  des 
Rodilia  et  des  Garzoni  succèdent  les  familles  des  Sas- 
suoîo,  des  Savignani,  des  Grassom\  et  le  combat  se 
renouvelle  et  encore  malheureux  pour  le  parti  gibelin. 
«  Expulsa  fuit,  dit  la  chronique,  pars  illorumde  Saxolo, 
«  de  Savignano  de  Grassonibns  cum  omnibus  de  parle 
«  sua;  »  Us  ne  peuvent  trôner  que  dans  la  campagne, 
leur  terrain  naturel  et  féodal ,  où  ils  remportent  la 
victoire  de  Montale  en  ballant  les  guelfes  :  «  Et  ibi  fuit 
«  magna  strages  ex  utraque  parte  sed  Rangoni  et  Bus- 
«  ckiettibabuerunt  pejus.  »  Voilà  donc  les  guelfes  dans 
la  ville  elles  gii)eUns  qui  les  équilibrent  dans  la  cam- 
pagne; réquilîbre  conduit  en  1286  à  un  simulacre  de 
paix,  a4àcta  fuit  pax;  »  mais  la  campagne  gibeline 
recommence  le  combat  l'année  suivante,  avec  le  secours 
de  Véï'one  et  de  Manloue. 

A  Reggio,  la  nouvelle  de  la  descente  de  Charles  d'An- 
jou^ enhardit  les  Robertiet  les  Fogliani^  chefs  des  guel- 
fes,  qui  chassent  les  Sessi  gibelins.  Quatorze  ans  plus 
tard,  une  plus  vaste  démocratie  attaque  celle  des  guelfes, 
ramène  les  gibelins,  et  donne  un  faux  air  de  succès 
aux  tentatives  de  la  réaction  pontificale^  pour  imposer 
l'impartialité  à  toutes  les  villes.  Mais  ici  encore  Timpar- 
tiahlene  dure  pas  plus  longtemps  qu'à  Florence,  a  Bo- 
logne ou  à  Faenza;  lecapitaine  du  peuple  commence  par 
disputer  la  dime  à  l'évêque  ;  le  voyant  jeter  l'interdit 
sur.  la  ville,  il  met  à  son  tour  tous  les  prêtres  sous  une 
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exconimunication  civique  qui  déicnd  à  tout  citoyen  de 
leur  accorder  les  dîmes,  de  leur  prêter  secours,  de 
manf?er,  de  boire  avec  eux,  de  demeurer  dans  leurs 
maisons,  sur  leurs  terres,  de  moudre  leur  grain,  de 
cuire  leur  pain,  de  raser  leur  barbe;  une  minutieuse 
flscalité  frappe  d'amendes  variées  tous  les  actes  de 
commeree  ou  d'amf  tié  auxquels  on  pourrait  se  livrer 
avec  eux,  et  de  la  lutte  contre  révôque  on  passe,  en 
1 289,  à  la  lutte  contre  les  guelfes  qu'on  expulse.— Dans 
l'un  des  épisodes  de  celle  guerre  guelfe  et  gibeline, 
Canosa,  près  de  Reggio,  le  grand  château  fort  qui  avait 
protégé  sainte  Âdelais  contre  le  roi  dllalie  et  Gré- 
goire Yll  contre  les  empereurs  de  Gebelin,  devient  le 
théâtre  d^une  lutte  entre  le  comte  gibelin  qui  spolie 
l'antique  monastère  devenu  guelfe  et  Tabbc  secouru 
par  les  guelfes  de  Reggio  :  le  uionastère  triomphe  du 
comte  pour  tomber  plus  tard  sous  la  domination  des 
citoyens  qui  le  gardent  comme  l'un  des  trophés  oubliés 

de  la  guerre  aux  châteaux  

Même  Forli,  flère  et  gibeline  par  le  peuple,  double 
ses  ondulations  sanglantes  au  rebours  des  villes  guel- 
fes des  alentours,  et  en  1276,  elle  chasse  ses  guelfes 
et  leurs  chefs,  les  Orgogliosi  et  les  Ordebaffî,  qui  se 
réfugient  à  Florence,  et  se  liguent  avec  Modène,  Parme 
et  Bologne.  Ën  iâ8i,  la  ville  se  défend  en  adoptant  le 
capitaine  Gui  de  MmUfdlro^  le  même  qui  massacrait 
les  guelfes  à  Slnigaglia.  Le  i>ape  lui  oppose  Apice, 
capitaine  guelfe  et  français,  Bologne,  laenza,  Imola, 
villes  guelfes  et  rivales;  et  il  excommunie  tous  les  ha- 
bitants de  Forli,  donuant  ordre  à  tout  le  monde  de 
les  pilier,  de  les  voler,  menaçant  d'excommunication 
ceux  même  qui  oseraient  leur  rendre  des  dépèls  con- 
fiés. Mais  la  viUe  reste  impassible,  son  Manufétra  laisse 


400  hà  UUCUOS  POHTlflCAU 

pénétrer  l'eniieini  dans  les  faubourgs»  puis»  la  nuit»  il 
Tattaque,  le  massacre ,  et  on  trouve  parmi  les  mcNrts 

Tibaldello,  qui  avait  livré  Faenza  à  Bologne  et  Ihad- 
dée  de  Monlefeltro  ,  frère  et  rival  guelfe  de  Gui,k 
Urbin.  L'année  suivaule,  le  pape  charge  un  autre  Fran- 
çais, GuydeMontfort^  de  réparer  sa  défaite»  et  on  dirait 
cette  fois,  que  la  irille  succombe. 

Par     îmanU»  il  pootefiee  unaotclli 
Forli  perobè  mai  più  non  si  rlbelti. 

Ses  alliés^  Céséne,  ForUmpoli,  Meidola,  MonUfeUro, 
succombent  à  leur  tour.  Mais  la  loi  des  villeamilitaires 

est  de  rester  gibelines  ,  et  en  4292,  les  Orgoglîosi  et 
les  Ordelaffl,  anciens  guelfes,  deviennent  gibelins 
contre  les  Calboli^  chefs  dr?  guelfes  ;  en  1294,  ils 
triomphent  et  disposent  de  la  ville,  et  eu  1296>  ils  répè- 
tent leur  victoire  en  chassant  leurs  adversaires.... 

Vérone  reste  inébranlable  avec  ses  gibelins  sous  la 
familles  de  Scala  et  la  tempête  de  l'impartialité  n'y  sou- 
lève (|ue  les  Ilots  impuissants  de  quelques  conspirations 
souterraines,  aussilùl  réprimées  que  connues.  La  pre- 
mière est  découverte  en  i 203,  et  on  massacre,  on 
écartèle  ses  chefs,  les  Mangialiovi^  on  renverse  leurs 
maisons ,  on  arrache  les  vignes  et  les  arbres  de  leurs 
terres  pour  qu'elles  restent  désertes  à  Jamais.  En  1367, 
Torrisendo  des  Torrisendi  revient  à  Tattaque  avec 
de  nouveaux  conspirateurs,  sans  être  plus  heureux 
que  ses  ih  ^  iinciors.  Le  dernier  fromissement  de  la  réac- 
tion se  montre  en  1277  par  des  hérétiques,  probablement 
guelfes^  brûlés  au  nombre  de  soixante^ix,  et  par  les 
Pigozast  qui  demandent  la  peine  de  mort  contre  le  vio» 
lateur  de  leur  dernière  héritière.  Loin  dMnfliger  la 
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mort  au  coupable,  Scala  lui  accorde  la  main  de  la  jeune 
fille.  Alors  les  Pigozzi  secouant  de  nouveau  le  flam- 
beau de  la  discorde  sous  les  voûtes  souterraines  der 
Vérone ,  y  cherchent  encore  des  guelfes,  et  Maslfno  qui 
ayait  échappé  aux  Mangialavi  et  aux  Torrisendi  tombe 
80118  les  poignards  des  ood jurés.  Mais  Vérone  reste 
gibeline  c'est  à  peine  si  les  conspiratenrs  emprisonnés 
peuvent  s'évader  en  fuyant  pour  toujours  la  ville  gibe- 
line d'Ecelino^  aujourd'hui  encore  centre  du  quartier- 
général  de  Tarmée  autrichienne. 

Le  MofUferrai  garde  Timmobilité  sur  sa  base^ 
gibeline  comme  celle  de  Vérùne.-^Asi,  Tille  longobarde 
avec  des  Yelléités  romaines,  gibeline  avec  son  peuple^ 
paye  à  deniers  comptants  la  paix  de  Charles  d'Anjou. 
En  1-270,  elle  débourse  3,00U  ilurius  \mir  obtenir  une 
trêve  de  trois  ans;  en  4273,  au  milieu  de  la  guerre  en 
progrès,  les  trêves  sont  plus  chères,  et  cette  fois  trois  ans 
de  paix  coûtent  11,000  florins.— Lodi  doit  être  gibeline 
à  tout  prix  pour  garder  son  indépendance  contre  Milan^ 
et  pour  se  dérober  à  la  domination  décennale  de  Lucius 
Vistarini,  qui  règne  en  satellite  des  Torriani,  chef  des 
guelfes  milanais.  APexpiralion  de  ses  pouvoirs,  Lucius 
se  demande  pourquoi  il  ne  ferait  pas  volte-face  afin  de 
continuer  h  régner.  Au  lieu  d'être  guelfe,  pourquoi  ne 
seraitril  pas  gibelin?  Pourquoi  au  lieu  de  recevoir  des 
ordres  de  Milan,  ne  commanderait-il  pas  en  son  propre 
nom?  Soudain  il  froisse  les  vieux  guelfes,  représentés  par 
la  famille  féodale  dt  s  Soiniiiariva,  et  la  vieille  guerre 
municipale  desdeux  villes  devient  une  guerre  de  gibe- 
lius  contre  les  guelfes»  c'est-à-dire  des  Vùtarini  contre 
les  Torriani ,  les  premiers  réconciliés  avec  les  Owr* 
gnaghif  gibelins,  qu'ils  avaient  chassés  dix-huit  ans  au* 
paravant;  les  seconds  alliés  des  Somniariva,  qui  tnvo? 


4Di  LA  KKACTIUM  PUNTIFICALg 

(|iiaien4  leur  secours*  Après  un  an  de  comlmi,  eu  1270, 
00  arrive  à  une  paix^  à  une  transaction,  à  un  grand  ban* 
(|uet  où  Napo  Torriani ,  jouant  le  rôle  d'arbitre,  or* 
donne *aux  deux  partis  de  mellre  bas  les  armes,  [je 
banquet  n'est  pas  lini  (jue  les  Sommariva  se  jettent 
sur  les  gibelins  désarmés;  on  se  bat  de  tous  côtés  dans 
les  rues;  plus  de  mille  [>artênt  pour  Texil,  et  Napo  fait 
bâtir  une  forteresse  guelfe  ei  milanaise  pour  contenir 
la  ville.  Mais  les  Vistarini  exilés  deviennent  l'espoir  de 
Lodi  qui  attend  le  jour  où  la  conquête  milanaise 
s'écroulera  dans  Tune  des  mille  ondulations  de  la 
{guerre  italienne.— 11  paraît  que  ce  sont  les  combats  de 
Ijodi  qui  transmettent  le  choc  de  la  reaction  à  Pavîe^  où 
d'après  la  cbronique  de  Plaisance^  de  RebuB  geêtis,  nous 
trouvons  en  4i69  la  lutte  des  MareaboH,  gibelins, 
contre  les  Fallabrini  guelfes  et  cbâtelains.  En  4275, 
on  chasse  lei»  derniers,  et  ils  succombent  encore  en 
1278. 

Piêloie,  ville  militaire^  au  rebours  de  Florence, 
repoussait  sans  cesse  les  guelfes  déjà  expulsés  pour  la 
quatrième  fois  en  1264.  A  la  descente  de  Gbarles  d'An- 
jou, ils  rentrent  chassant  les  gibelins,  brisant  à  jamais 
la  grande  femille  des  Fûndaiiéhi^  et  se  fortifiant  avec 
la  [irotection  du  pape  et  du  roi  angevin  de  Naples. 
Toujours  esl-il  que  leur  victoire  ne  tient  qu'au  pape  et 
au  roi,  et  quand,  en  4279,  Nicolas  111  leur  impose  d'am- 
nistier les  émigrés»  les  luttes  recommencent  sur-lè- 
champ  par  les  Ugo  et  les  Teâki.  En  I290j  elles  s'enve- 
niment parles  Sigobaldi  et  les  VergoUsi^  et  plus  tard, 
la  guerre  civile  éclate  plus  forte  (jue  jamais.  Peu  im- 
porte que  la  grande  famille  des  Panciatkhi  ne  puisse 
plus  figurer,  que  le  parti  opposé  des  Cancellieri  soit 
prépondérant,  que  les 'confiscations  Talent  enrichi^ 
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qu'on  ne  puisse  plus  rél)raiiler;  sur  une  terre  militaire 
qui  déteste  Florence,  les  gibelins  pullulent  et  se  font 
jour  partout  comme  les  herbes  pariétaires  et  les  mous* 
ses  sur  les  rochers^  et  la  famille  victorieuse  des  Gancel- 
lierî  se  scinde  en  deux  partis  y  Tun  guelfe  Tautre 
gibelin  pour  recommencer  un  combat  toujours  funeste 
au  premier. 

Dans  la  ville  militaire  d'Arezzo,  les  gihelius  expul- 
sés sous  le  coup  de  la  descente  de  Charles^  se  relèvent 
en  1387,  pour  résister  aux  guelfes  qui  livrent  la  patrie 
aux  Florentins;  et  ils  se  montrent  si  nécessaires  qu'ils 
peuvent  détruire  les  arts  et  métiers,  démagogie  insen- 
sée^ également  incapable  de  garder  Tindépendance  et 
de  la  sacrifier.  «  Lesi^uelfes^  dit  la  ctirouique,  sortirent 
«  de  la  ville  puis  rentrèrent,  et  eniiu  ils  lurent  ex- 
«  puisés.  » 

Sienne  est  encore  plus  militaire  et  gibeline  qu'A- 
rezzo.  Sa  haine  contre  Florence  ,  sa  position  monta- 
gneuse et  volcanique ,  sa  place  du  Campo  aux  onze 

avenues  qui  dégorgent  son  peuple  autoui  d  une  tribune, 
ses  rues  tortueuses ,  étroites,  féodales  comme  les  che- 
mins d'une  forteresse,  sa  tradition  toujours  impériale 
depuis lesjours  où  elle  repoussait  Mathilde  pour  suivre  le 
César  régénéré  de  l'Allemagne,  tout  conspire  à  en  faire 
une  ville  étonnante,  une  démocratie  fantasque ,  le 
contre-sens  de  toutes  les  villes  toscanes,  avec  un  peuple 
de  héros  qui  surprend  et  confond  sans  cesse  tons  ses 
voisins.  Quand  on  s'attend  à  la  voir  se  déchirer,  elle 
reste  immobile  ;  quand  on  la  croit  endormie,  elle  éclate 
comme  la  foudre.  Flottante,  ondoyante,  comme  Gènes, 
génie  insaisissable,  intelligence  incompréhensible,  au 
moment  où  Florence  avait  cherché  la  liberté  par  les 
guelfes  elle  avait  frappé  Flmnce  et  les  guelfes,  à 
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MODteaperti,  ayait  pris  et  traîné  en  triomphe  au  rebours 

les  Caroccio  florentins,  et  dressé  la  tour  de  Saint-Georges 
avec  ses  trente-huit  fenêtres,  en  cominénioration  des 
tiXMile-liuit  bataillons  de  Monteaperti.  La  petite  hoiim 
perdait  la  liberté;  Sienne  leternisait  par  ses  nionu- 
inents.  A  la  descente  de  Charles  d'Anjou^  ses  châtelains 
s'imaginèrent  que  le  moment  de  la  bataille  était  arrivé 
et  qu'ils  pouvaient  /venir  à  bout  du  gouvernement 
gibelin  et  po[>alaire  des  Vingt-Quairt.  u  Les  guelfes,  dit 
a  André  Dei,  se  levèrent  contre  les  Vincft-Quatre ,  et  le 
a  peuple  et  les  lolommei  conniiencèrent  la  bataille  sur 
«  la  place  de  Saint-Christophe.  »  Mais  le  peuple  eut 
raison  de  ce  contresens  d'anarchistes  qui  s'emparaient 
deroccasion  d'un  mouvement  généralement démocrati- 
que  pour  imposer  une  cou tie-révolulion  féodale.  «Et 
«  \c peuple j  continue  Dei,  marcha  sur  eux,  les  battit, 
a  et  brûla  le  palais  des  Tolonimei.  Le  pape  devenu 
colère  reprocha  à  Sienne  d'avoir  toujours  été  un  nid  de 
gibelins.  «  Vous  avez  vieilli ,  dit*il  aux  citoyens^  dans 
a  vos  péchés,  vous  engraissez  dans  la  disœrde^voos 
et  méprisez  mes  ordres,  vous  les  raillez.  »  Il  voulut  en* 
traver  le  progrès  de  la  guerre  et  rindépendancu  gibe- 
line en  nommant  lui-même  le  podestat  et  le  capitauie 
du  peuple.  Mais  à  peine  avait-il  imposé  ces  deux  magis- 
trats que  les  Sanois  lui  échappaient  d'abord  par  des 
troubles ,  puis  par  une  dictature  de  Soixante  réforma- 
teurs «créés ,  dit  Dei ,  Tan  1267  pour  arranger  la  cité  » 
et  enfin  par  une  nouvelle  insurrection  contre  des  ré- 
actionnaires indigènes  qui  séduisaient  les  réforma- 
teurs eux-mêmes.  «Le  peuple,  dit  André  Dei, corn- 
«  prenant  qu'on  se  proposait  de  l'humilier,  se  leva^ 
«  marcha  sur  Févèché  où  se  réunissaient  les  Soixante,  et 
«les  ehassa  avec  d'autres  guelfes  qui  marduilent avec 
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eux.  »  D'après  un  chroniqueur  récent,  MalvoUi,  «  les  uns 

«prirent  la  faite  ,  les  autres  résistèrent,  et  parmi  enx 
«  plusieurs  des  Saliiiiheni ,  des  Tolommei,  des  Picolo- 
amini^desAcarighi)  etc.i  combattant  en  plusieurs  en- 
ci  droits  ^  après  beaucoup  de  pertes,  ne  pouvant  plus 
a  résister  à  la  grande  multitude,  Ibrent  forcés  de 
«quitter  Sienne  avec  messire Inghirano,  capit&ibe  du' 
«peuple,  qui  dans  la  mêlée  s^était  montré  favorable  à 
a  la  magistrature  des  Soixante.  Après  le  départ  on  les 
«  déclara  rebelles  et  ennemis  de  la  patrie,  on  con- 
«  fisqua  leurs  biens,  on  rasa  les  palais  des  Tolommei, 
c  des  Salimbeni  et  des  chefs  de  la  noblesse,  o 

Âu  bout  de  quatre  ans ,  Sienm ,  seule  gibeline  au 
milieu  des  villes  toscanes,  patronnées  par  le  roi  guelfe 
du  Midi,  capitule  devant  le  vicaire  du  roi  et  accepte  les 
exilés  qui  rentrent  en  chassant  les  gibelins  et  en  rem- 
plaçant sur-le-champ  les  Vingt-Quatre  du  peuple  parla 
magistrature  guelfe  des  Trente-Six.  C'était  plier  Tarbre 
en  sens  inverse  Jusqu'à  terre,  et  provoquer  un  dé  ces 
bonds  soudains  par  lesquels,  en  se  redressant»  Il  dévait 
lancer  bien  loin  ceux  qui  pesaient  sur  ses  branches.  On 
pouvait  s'y  attendre  à  chaque  instant,  et  Florence  et 
les  villes  romaines  pouvaient  prédire  des  explosions 
furieuses.  Ën^ffet,  Sienne  ne  faillit  pas  à  sa  tâche, 
mais  toujours  à  sa  manière,  à  contre-sens  de  toute 
attente.  En  1273,  son  peuple  se  déclare  tout  à  coup 
plus  guelfe  que  les  guelfes ,  et  change  d^armoirie^  de 
drapeau,  se  plaçant  suu.^  le  [latrnnaLre  de  la  Vierge 
Marie,  pour  attaquer  iom  les  giaïul-,  guelfes  ou  gi- 
belins, sans  distinction  de  parti.  Les  Sania-Fiora,  les 
Pitigliano  châtelains,  jadis  amis  du  peuple,  sont 
combattus  comme  les  autros.  Florence  ne  peut  les  sou- 
tenir contre  un  peuple  qui  se  dit  guelfe  à  outrance. 
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et  Sienne  conquiert  ainsi  la  liberté  de  la  guerre  inlé* 
rieure^  sans  s'engager  dans  une  guerre  impossible 
contre  toute  la  Toscane.  En  iâ77  la  révolution  continue; 
on  décrète  que  «  le  collège  des  Trente-six  nesera  recruté 

«  que  chez  les  bons  marchands  du  j>ai  li  guelte,  et  chez 
«  les  gens  de  la  classe  moyenne,  c'est-à-dire  ni  aristo- 
«cratique,  ni  mercantile ,  mais  altachée  à  la  répu- 
«  blique...  et  dans  les  exclusions  on  ne  frappe  que  les 
«  poissants,  sans  regarder  si  les  familles  exclues  sont 
«guelfes  ou  gibelines,  b  Le  pape^  qui  voulait  l'impar- 
tialité, se  Toit  pris  au  mot  et  nargue  par  une  impar- 
tialité nouvelle,  suspecte,  étrange  belligérante,  non-seu- 
lement contre  les  frnelles,  mais  contre  les  gibelins.  La 
même  manœuvre  se  répète  en  1280,  quand  le  pape 
s'obstine  à  demander  la  rentrée  des  proscrits,  la  sécurité 
des  grands,  l'effacement  de  la  guerrequi  les  renverse,  et 
l'organisation  de  la  ville  de  manière  à  équilibrer  le  roi 
guelfe  du  Midi.  On  lui  accorde  l'amnistie  des  gibelins, 
mais  pour  opposer  à  la  démocratie  organisée  au 
nom  des  guelfes  une  plus  vaste  démocratie  au  nom  du 
parti  opposé,  ensuite  on  revient  de  nouveau  à  l'impar- 
tialité de  plus  en  plus  révolutionnaire,  à  travers  de  nou- 
velles batailles  domestiques.  Seul  à  rendre  compte  des 
événements ,  Tomasi  dit  que  «  les  Quinze ,  ayant  sue- 
«  cédé  à  la  magistrature  des  Trente-Six^  annulèrent  les 
«  dénoiiiiiialiuns  de  guelfes  et  de  gibelins,  brûlèrent 
«  toutes  les  écritures  qui  en  parlaient,  supprimèrent  les 
a  capitaines  de  parti,  défendirent  d'en  créer  de  nou- 
«  veaux,  et  menacèrent  de  la  peinede  mort  et  de  lacon- 
«  fiscation  ceux  qui  prononceraient  encore  le  nom  des 
c  deux  sectes.»  Le  peuple^  sol^dlsantni guelfe^ ni  gibe- 
lin, fut  ainsi  la  seule  classe  de  Sienne;  tous  les  grands 
furent  inscrits  dans  la  catégorie  unique  du  peuple,  el 
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exclusdelaniagisLi  aLia  edesQuinze.  L'année  suivante,  la 
révolution  obligeait  les  gibelins  à  se  retirer,  et  lorsqu'ils 
rentraient  en  criant  ;  a  Mort  aux  guelfes  I  »  ils  laissaieût 
soixante-dix  victimes  sur  récbafaud^  de  sorte  qu'on 
restait  dans  Fondulation  d'une  guerre  dfile  qu'on  ne 
pouvait  iàire  concorder  avec  aucune  guerre  toscane. 

Gênes  était  sur  sa  base  gibeline  conquise  par  une  sur- 
prise nocturne  d'Uberto  Spinola,  proclamé  capitaine  de 
la  plèbe  coiitre  le  {)euple  lorsque,  secouée  par  Charles 
d'Anjou,  en  i270>  ses  guelfes  se  ranimèrent  en  multi- 
pliant les  insurrections  dans  les  villages  des  deux  Ri- 
vières. Us  infestaient  les  routes;  c'étaient  partout  des 
éclats^  des  assassinats;  un  Grimaldi  voulait  être  podes- 
tat (Je  vive  force  à  Vinlimille,  en  haine  des  gibelins;  la 
guerre  devenait  générale.  Alors  5|?îno?a  s'associa  Doria 
dans  ses  fonctions  de  capitaine  du  peuple  et  fondit  sur 
les  Grimaldi  et  les  Fieschi ,  qu'il  chassa  en  rasant  leurs 
palais.  Geux-d  en  exil  offrirent  au  roi  du  Midi  de  ré- 
gner sur  Gênes  et  d'y  répéter  contre  les  SpinoU  et  les 
Doria  l'ancienne  expédition  contre  Mainfroyel  si  leur 
vœu  ne  put  se  réaliser,  ils  obtinrent  de  faire  saisir 
toutes  les  marchandises  des  Génois  sur  les  terres  du 
roi  angevin.  Mais  la  république  ordonna  des  repré- 
sailles, saut  Tespace  de  quarante  jours  accordé  à  tout 
sujet  dea  Deux-Siciies  pour  enlever  ses  propriétés; 
car  il  était  impossible  à  la  probité  des  marchands 
italiens  d*iniiler  la  rapine  du  barbare  de  la  Provence. 
Au  reste,  si  Gènes  n'offre  ni  l'imprévu  pûéliqucj  ai 
la  bravoure  muette  des  danois;  si  elle  se  montre  tou- 
jours longobarde  sous  le  voile  de  sa  démocratie;  si 
sa  charpente  est  toute  militaire  et  parfois  vulgaire, 
toutefois  dans  l'essor  de  la  guerre  elle  trouve  un 
éclati  une  richesse  >  uné  puissance  qu*on  n'aurait 

T,  u. 
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pu  lui  prédire  au  temps  de  Frédéric  Barberousse. 

Sous  la  réaction  de  la  paix,  le  déchirement  de  Pise 
est  deux  fois  plus  i^rand^  et  $oq  peuple,  gibelin  et 
orgueilleux  comme  un  roi,  se  voit  méprisà  p^r  les 
châtelains,  tous  guelfes  et  amis  des  villes  rivales. 
Quand  son  podestat,  en  ouvre  le  procès  du  juge 
de  Galiura,  Jean  Visconti,  avait  fait  tuer  un  gibelin 
de  Pistoie,  il  eiilend  l'accusé  s'avouer  coupable  avec 
tant  de  bautetir  qu'il  se  borne  à  le  bannir;  et 
encore,  au  bout  de  quinxe  Jours  Tillustre  meurtrier 
rentre,  et,  soutenu  par  les  Gualandi,  les  Lanfranebi, 
les  Sismondi,  les  Orlandi,  les  nobles  de  LIbrafàtta,  les 
i](»peziiigUi  de  Marti ,  il  fait  annuler  son  ban.  En 
1^74,  le  peuple  irrité  chasse  loulesces  familles  ^niolfes 
et  féodales;  mais  deux  ans  plus  tard  elles  s'emparent 
de  Pise  avec  le  secours  de  Florence  et  de  Lucques,  et 
en  1278,  la  longue  et  terrible  guerre  oonbre  Gênes  les 
Impose  comme  un  mal  inévitable  pour  tenir  tête  à 
cette  rivale  gibeline... 

Sous  rinlkiéuce  guelfe,  Pise  perd  trois  Étals  de 
Sardaigne  :  Arborée,  FÉtat  militaire,  qui  passe  dans 
le  camp  génois  avec  ses  gibelins;  Gallure,  quicbasse 
Nino,  deroier  juge  guelfe  9  nommé  par  les  Pisans,  et 
Torres ,  prise  en  1284  par  Cènes,  qui  fonde  la  ville 
nouvelle  de  Soisari,  Pise  en  déroute  ne  garde  que 
Gagliari,  dernier  pied-à-terre ,  de  sorte  qu'on  peut 
craindre  que  le  grand  port  de  l'ère  épiscopale,  sem- 
blable aux  enlanis  trop  précoces,  ne  soit  destiné  à  une 
mort  prématurée... 

La  Corse  continue  la  lutte  à  coups  de  couteau,  avec 
ses  rages  vulgaires  et  ses  partis  sans  issue,  si  ce  n'est 
celle  de  la  démocratie  qui  s^ouvre  sans  cesse  toute  béante 
pour  engloutir  tour  à  tour  les  guelfes  et  les  gibelins. 
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Les  premiers  promettent  rindépendance»  mais  ils  sont 
cbfttelains  transmontains  et  n'ont  qu'à  régner  pour 
provoquer  l'apparition  des  gibelins  qui  les  domptent  ; 

les  seconds  sont  citoyens  ci^mon/a/ns  civilisés;  mais  à  la 
merci  de  Gênes,  ils  donnent  raison  aux  guelfe?  qui  par- 
lent d'indépendance  :  on  s'avance  donc,  par  la  double 
Impossibilité  de  rester  sous  l'indépendance  féodale  des 
guelfes^  et  sous  la  démocratie  servile  des  gibelins. 
L'année  même  de  la  guerre  entre  Pise  et  Gènes,  Giudice 
de  la  Rooca^  chef  des  guelfes,  voit  les  cinq  maris  de  ses 
filles  devenir  gibelins  et  se  rallier  à  Giovanninello , 
cbef  des  gibrlins  ,  citoyens  et   transmontains.  En 
1^79,  il  perd  une  moitié  de  1  iie.  En        ses  adver- 
saires se  réorganisent  sous  la  domination  génoise,  qui 
répète  ainsi  en  sens  inverse  sur  la  Corse  l'expédition 
de  Charles  d'Anjou.  Mais  Giovanninello,  victorieux,  voit 
à  son  tour  reparaître  les  guelfes  assaillants  sous  son 
toit  domestique;  et  quand  il  immole  ses  frères,  Tiui, 
d'eux  échappe  au  massacre  et  se  rallie  à  Giudice  qui 
triomphe  de  nouveau,  avec  force  assassinats.  Plus  tard 
le  flot  gibelin  se  relève ,  jette  le  triomphateur  dans  les 
prisons  de  la  république  deOénes,  d^oùilne  sort  plusde 
son  vivant,  et  la  république  règne  de  nouveau  jnsifu'à 
ce  (jne  l  ondnlalion  se  renouvelle  avec  les  Ciiiaicliesi 
et  les  Cortifichi,  i[u\  s^alternent...  —  Calvi ,  ville  corse, 
qui  marche  toute  seule,  chasse  les  Âvogari  pour  se 
donner  à  Gênes*  —  San-Bonifazio  reste  gibeline,  et 
toujours  sous  la  protection  des  Génois,,, 

En  un  mot,  presque  toutes  les  villes  romaines  et  mi- 
litaircs  subirent  immédiatement  rinfliieiice  de  Charles 
d'Anjou  ;  partout  les  guelfes  se  déchaînèrent  contre  les 
gibehns,  abstraction  faite  des  rivalités  municipales.  Ën 
1260,  )es  guelfes  chassaient  les  gibelins  à  Lucques, 
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ville  militaire;  comme  à  Florence,  ville  commerciale,  à 
Arezzo,  àPistoic,  comme  à  Lucques.  Dans  la  môme  an- 
née ,  les  gibelins  étaient  expulsés  de  San-Sepolcro^  de 
SaD-Gemignano,  do  Prato^  de  Colle,  de  Vol  terra  ^  de 
Bmcia,  de  Jesi,  villes  variées.  Mais  la  réaction  pontifi- 
cale ne  triomphait  nulle  part  ;  et  si  Taction  guelfe  de 
Charles  était  acceptée  dans  les  villes  romaines  et  mili- 
taires, CCS  dernières  rcii Iraient  plus  tard  avec  leuï*s 
oscillations  dans  le  parti  gibelin,  prêtes  à  boulever- 
ser l'Italie  en  sens  inverse,  au  premier  vent  qui  se 
lèverait  en  leur  faveur.  La  réaction  de  Timpartialité 
n^était  qu'un  effort  nul  et  intensé,  hors  de  propor- 
tion avec  les  fureurs  des  partis^  avec  lés  armées  dos 
sectes,  avec  la  force  des  vengeances,  avec  la  toute-puis- 
sance de  la  démocratie  et  de  la  révolution  ;  et  lorsque 
saint  Grégoire  X  voulait  imposer  les  gibelins  a  Flo- 
rence, à  Bologne,  à  Milan,  touten  exconimnnianl  Gènes, 
Favie  et  leMonlferral,  parce  qu'ils  étaient  gibelins^  sa 
*  réaction,  devenue  un  acte  de  démence»  échouait  sous 
le  mépris  universel. 

Sur  le  sol  de  Rome,  la  révolntion  se  lève  avec  une 
fierté  tout  antique  pour  imposer  à  la  papauté  ctà  l'Kulisc 
ses  mouvements  à  double  entente.  A  Finstant  même 
où  Charles,  l'homme  du  pape>  est  le  chef  le  plus  influent 
de  ritalie,  les  citoyens  de  Rome^  tous  gibelins  de  parti, 
le  supplantent  par  un  nouveau  sénateur,  Henry  de  Cas- 
tiUe,  qui  abolit  les  actes  de  son  prédécesseur  et  appelle 
tous  les  guelfes  an  Capitule,  oii  il  lus  cniiii  ibonjie  par 
surprise,  en  pillant  Saint-Latran,  Saint-Paul,  Sainle- 
Saba^  Sainte-Sabine^  Saint-Basile,  une  louie  d'églises  et 
de  monastères  où  ils  avaient  déposé  leurstrésors.  Quand 
Clément  IV  meurt  à  Viterbe^  la  guerre  civile  crée  un 
interrègne  de  deux  ans  et  onze  mois.  En  IS7i,  le  pape 
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sailli  Grégoire  des  Yisconli  de  Plaisance,  ordonne  la 
dôlure  de$conclaves>  maïs  elle  ne  suffit  pas  à  préserver 
la  papauté  do*  contact  des  partis  :  son  successeur  ^ 

Adrien  IV  de  Gênes,  ne  l  ègneque  trente-neuf  jours  ; 
Jean  XXI,  Porliigais,  nommé  sous  rinliuence  d'une 
émeute  de  Viterbe,  ne  lient  que  huit  mois  :  de  là  un 
nouvel  interrègne  de  huit  mois  où  Rome  est  ouverte 
aux  quatre  vents  de  la  guerre  civile. 

Enfin^  en  1277,  la  papauté  vaincue»  emportée,  de- 
vient tour  à  tour  guelfe  et  gibeline,  avec  la  grande 
révolution  (lu  népotisme  inauguré  par  Nicolas  III  de 
la  famille  dos  Orsini,  citoyens,  qui  avaient  déjà  donné 
le  pape  Célestin  III,  avec  lequel  la  révolution  consu- 
laire triomphait.  Le  peu  pie  accueille  Nicolas  III  comme 
un  libérateur  gibelin,  le  nomme  sénateur  perpétueU 
et  sous  ce  pape  l'Eglise  se  dit  trahie,  vendue,  boulever- 
sée^ et  elle  VesA  réellement  :  son  gouvernement  est  le 
monopole  d'une  famille  ;  le  Christ  devient  gibelin , 
sauf  à  prendre  la  couleur  des  guelfes;  la  grande  répu- 
blique des  croyans  est  à  la  merci  des  familles  romaines 
qui  la  dominent,  semblables  aux  Uberti  et  aux  Buoti- 
delmonti,  en  y  transportant  toutes  les  fureurs  ita- 
liennes. Une  d'après  Dante  les  théologiens  jettent 
Nicolas  ///aux  enfers^  poumons,  nous  lui  décernerions 
volonlier  une  place  au  paradis  du  progrès,  à  côté  des 
grands  inventeurs  de  la  pohlique  italienne.  En  effet  , 
voyez  son  œuvre  :  à  l'instant  où  il  envelopj)e  l'Église 
par  une  immense  simonie  érigée  en  principe,  Rome 
renaît,  ses  monuments  se  renouvellent  ;  Saint-Pierre 
s'agrandit;  une  pensée  profane  domine  la  religion  du 
moyen  âge,  et  il  est  question  de  briser  l'empire  dans  les 
quatre  fragments  d'Arles,  d'Allemagne,  de  Lombardie 
et  de  Toscane.  I,«e  successeur  de  Nicolas  /ij[est  pnx;iamé 
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à  la  suite  d'unjntcrrègne  de  huit  mois  et  après  une 
lutte  des  Aunibaldescbi  contre  les  Orêini  vaincus  et 
détrônés  à  Viterbe  par  une  émeute  guelfe  quienyahitle 
conclave,  enlève  le  toit  du  palaisoùilsetenait,  et  mal- 
traite cruelleiiicul  deux  cardinaux  poiii'  presser  l'élec- 
tion. L'élu  de  rénioutej  Martin  IV,  noiiimé  sénateur, 
u  couuiie  particulier,  plie  TÉtat  en  sens  inverse  avec 
les  Annibaldeschi ,  les  guelfe^  et  Charles  d'Anjou;  en 
attendant  les  gibehns  qui  frémissent  se  démocratisent 
pour  préparer  un  nouvel  éclat ,  au  milieu  de  leurs  dé- 
libérations souveraines  que  la  nuit  des  temps  dérobe  à 
l'iiistoire.  Ici  les  Orsini,  citoyens  du  vieux  temps,  s'ar- 
rêtent, et,  devenus  yueilcs  et  rétrogrades,  laissent 
leurs  anciens  alliés,  les  Colonna,  seuls  à  la  tête  du 
parti  gibelin.  Le  nouveau  pape  qui  succède  à  Mar- 
tin IV  ^  Honorius  IV  de  Bologne^  paralysé  des  bras 
et  des  jambe  S;  semble  choisi  exprès  pour  maintenir 
le  chatnp  libre  à  la  guerre.  A  sa  mort,  la  guerre 
éclate  :  oii  voit  deux  sénateurs,  l'un  e:uelfe  des  Orsirii, 
Vautre  gibelin  des  Colonna,  La  lutte,  qui  dure  deux 
ans  et  trois  mois,  pénètre  dans^le  conclave,  réuni  dans 
la  Sabine,  où  six  cardinaux  meurent  de  mal'  aria  et 
peut-être  empoisonnés.  On  élit  enfin  Nicolas  IV,  créa- 
ture des  Colonna,  et  tout  est  changé  de  nouveau;  la 
satire  le  montre  la  tétc  sortant  d'une  colonne,  avec 
deux  autres  colonnes  devant  lui  repre.-enlanl  les  deux 
Colonna,  qu^il  place,  l'un  dans  la  Marche  d'Ancône, 
rauire  dans  la  Romagne.  Les  guelfes  tremblent;  pour 
eux  il  est  «initium  malorum,  x»  et  après  lui  on  trouve 
encore  la  guerre  civile,rabsence  de  tout  sénateur,  puis 
deux  sénateurs,  l'un  guclte,  l'autre  gibelin.  Le  con- 
clave ne  se  réunit  à  Péroiise  qu'an  bout  d'im  an  ;  il  se 
déchire  pendant  une  année,  et  ce  n'est  que  pour  aboutir 
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au  demi-interrègne  guelfe  de  Cétostin  mni  erinite 
qu'on  choisit,  paralysé  d*esprit  comme  Honorius  Tétail 
de  eorps^  pour  continuer  la  guerre  ciTile... 

En  surmontant  la  réaction^  les  flots  irrités  de 
la  démocratie  débordaient  en  torrents  alternés  :  ici 
guelfes  ;  là  gibelins^  les  uns  sous  le  drapeau  de  l'Église, 
les  autres  sous  celui  de  Tempire.  Les  révolutions  se 
multipliaient  avec  une  force  dévastatrice  qui  elfrayait 
les  combattants  eux-mêmes^  et  le  voyageur  qui  parcou- 
rait lltalie  ne  voyait  que  massacres  et  ruines.  «  La 
a  ruine  de  Crémone^  dit  le  chroniqueur  d'Ast,  ne  peut 
c(  être  égaillée....  D'aprè.s  inon  souvenir,  les  Bolo- 
«  nais  ont  eu  beaucoup  de  carnages  et  d'expulsions. 
«  De  mon  temps,  j'ai  toujours  vu  Ferrare^  Modène, 
«  Parmcj  Brescia^  Grème^  Plaisance^  Tortone^  Alexan*- 
«  drte>Alba^ Turin,  Aqui^  en  trèsrmauvais  état,  comme 
u  elles  le  sont  en  ce  moment.  Bergame  a  fait  une 
«  mauvaise  fin ,  car  les  premiers  expulsés  rentraient 
«  avant  la  tin  de  l'année,  et  les  premiers  et  les  sc- 
a  conds  renversaient  une  grande  quantité  de  mai- 
«  sons,  avec  la  mort  de  beaucoup  de.  citoyens  de  Tun 
«  et  de  l'autre  parti.  »  A  Vérone,  poursuit  le  chro- 
«  niqueur,  le  Scala  abat  chaque  jour  les  maisons  des 
«  guelfes.  J'ai  été  à  Mantoue,  et  j'ai  trouvé  les  mêmes 
«  scènes  et  une  immense  dévastation  de  maisons.  » 
A  Gènes,  il  assistait  à  une  bataille  qui  durait  quarante 
jours,  comme  celle  des  Lambertazzi  de  Bologne.  «  Je 
a  me  souviens,  iyoute-t>il,  que  les  partis  d'Alexan- 
a  drie  se  sont  mutuellement  expulsés  sept  fois^**.. 
«  J'ai  vu  plus  de  cinq  fois  les  chevaliers  de  Pavie  en 
a  dehors^  de  sorte  que  la  ville  est  déchue  et  presque 
«  entièrement  détruite  ;  »  et  chez  le  même  chroni- 
queur, rhisioire  d'Âst  se  réduit  à  un  horrible  va-at- 
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vient  de  citoyens  ot  de  concitoyens  démolissant  leur  pro- 
pre cité. — Culvi^qui  écrit  les  éphéinérides  de  Bergamc, 
trouve  a  peu  près  les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de 
raniiéepris»  par  la  lutte  desdeux  sectes.  lisez  sa  table  : 
«Guelfl  et  ghibelUni,  écrit-il,  ou  n'en  met  pas  les 
«  combats,  car  presque  tous  les  jours  ces  deux  factions 
a  sont  aux  prises.  » — a  DucUi  di  guelfi  e  iii  gliibellini  :  ils 
ft  sont  en  trop  frrand  nombre  pour  qu'on  puisse  les 
c  mentionner.  »  Koliandino  de  Padouc ,  chroniqueur 
contemporain,  dit  que  les  villes  restaient  encombrées 
de  ruines,  comme  si  elles  avaient  été  secouées  par  un 
tremblement  de  terre.  Souvent,  au  commencement  de 
la  bataille,  un  partie  se  croyant  victorieux.  Incendiait 
les  maisons  de  ses  adversaires,  puis,  accablé,  il  voyait  en 
fuyant  ses  pi  o[)re  maisons  incendiée  à  leur  tour,  et  le 
sac  tourné  en  sens  inverse  ;  les  vengeances  appelaient 
des  vengeances,  les  dévastations  provoquaient  des  dé- 
vastations nouvelles,  et  l'existence  même  de  la  villeétait 
mise  en  question.  BIccbi  dit  qu'à  Caglî^  «  les  haines 
«t  sTexaltèrent  tellement  à  cause  des  deux  sectes,  que  les 
«  uns  étaient  tues,  les  autres  s\>xilaient;  d'autres  encore, 
«  spoliés  de  leurs  biens,  s'enfuyaient  pour  éviter  de  plus 
«  grands  malheurs.  »  En  i^l,  on  renouvelait  le  com- 
bat avec  «  strage  ferina;»  et  la  victoire,  en  s'altemant, 
laissait  la  ville  dévastée  et  déserte,  a  scherzo  lugubre 
«  per  il  vlandante.  )»Jesi  dépérissait  à  tel  point  que  Bal- 
dassini ,  son  chroniqueur,  n'ose  pas  exposer  la  lutte 
trop  sanglante,  et  dit  seulement  qu'en  1275  «  saint 
«  Grégoire  X  apaisait  les  factions, qui  avaient  réduit  la 
c  ville  à  un  état  désespéré.  »  Biais  la  réaction  de  la  paix 
n'y  durait  pas  plus  qu'ailleurs ,  et  en  iStô  les  gibe- 
lins étaient  expulsés  comme  à  Florence  et  à  Bologne; 
le  combat  continuait,  et  tellement  féroce,  qu'en  1302 
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encore^  les  citoyens  demandaient  à  trente-cinq  familles 
«de  s^engager  sous  serment  à  ne  pas  attaquer  le  peu- 

c(  pleet  à  nepa?  démolir  la  ville.  «Quelques  cités,  comme 
Césene  et  lmol;i ,  Hcvenuient  le  champ  de  bataille  des 
comhiunes  guelfes  et  gibelines  qui  les  entouraient. 
Fo/tgno^  gibeline,  était  rasée  en  1287  par  les  guelfes 
de  Pérouse.  Camerino,  détruite  avantla  réaction  par  les 
Soichi  et  par  le  roi  JUainfiroy  ^  prenait  sa  revanche 
après  la  réaiction,  et  en  1276,  elle  frappait  à  mort 
les  villes  voisines  qui  avaient  conspiré  ^a  perle.  C  est 
ainsi  que  périssait  Urbisaglia^  dont  les  nobles  étaient 
déportes  à  Canieriuo,  tandis  ({ue  Smigaglia  ne  pouvant 
venger  la  destruction  qu'elle  avait  subie  sousPinfluence 
de  Hatn/Voy»  voyait  arriver  en  IS80  d'autres  gibelins, 
guidés  par  Gui  de  ManUfdirOf  et  mille  cinq  cents  de  ses 
guelfes  étaient  passés  au  fil  dé  Tépée. 

Mais  ces  villes  rasées,  ces  batailles  multipliées,  ces 
fureurs  continuelles  et  ces  tniirédics  civiques,  donne- 
raient une  idée  beaucoup  trop  imparfaite  et  modérée 
do  cet  effroyable  guerre,  si  on  oubliait  qu'elle  plonge 
dans  un  autre  milieu  de  guerres  municipales  et  de 
guerres  aux  châteaux  qui  continuent^  s'achèvent  ou 
flottent  entre  le  progrès  et  le  recul;  de  sorte  que 
presque  toutes  nos  indicalions  sont  extiailes  d'une 
foule  d'autres  in«îications  mille  fois  plus  nombreu- 
ses, où  l'on  voit  les  villes ,  les  cbâteaux,  les  bourgs 
aux  prises,  avec  un  tourbillon  de  ligues  et  de  contre- 
ligues  mobiles  qui  donne  le  vertige.  On  s'étonne  que 
le  sol  ait  pu  fournir  tant  de  combattants  à  la  lutte. 
On  est  surpris  de  trouver  sans  cesse  les  personnages, 
capitaines,  podestats,  guerriers  ou  grands  sei^nicurs, 
toujours  l'épée  au  poing,  à  cheval ,  sur  le  champ  de 
bataille^  saccageant,  ravageant  les  villes  et  les  villages. 
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Ou  à  peine  à  surmoaler  rinviacible  préjugé  qui  fait 
supposer  la  barbarie  là  où  les  hommes^  bardés  de  fer, 
visent  à  s'entr'égorger  «  et  sans  les  églises,  les  tours, 
les  bôtels  de  ville,  les  peintures,  les  mosaïques,  les 

fontaines,  les  acqued'ics,  les  monuments  qui  se  mul- 
tiplient chaque  jour  sur  tous  les  points  de  la  péninsule, 
l'imagination  troublée  réclamerait  une  excepiion  à  la 
cruelle  loi  qui  fait  marcher  de  pair  les  massacres  et  la 
civilisation.  Les  historiens  postérieurs  gémissent  en 
exposant  tant  de  catastrophes  ;  Térudition  pleure  sur 
tant  de  ruines  ;  et  cependant  à  peine  les  chroniqueurs 
coutciiiporains  en  pai  leiil-ils  avec  la  douleur  tpii  ac- 
compagne néce«-sairt meut  la  lutte  :  car  ils  savi  ni  que 
ces  combats  sont  un  progrès^  une  destruction  conti- 
nuelle de  toutes  les  servitudes  anciennes  et  abhor- 
rées; le  double  torrent  guelfe  et  gibelin  emporte  d'in- 
nombrables châteaux  échappés  à  la  guerre  consu- 
laire; la  liberté,  autrefois  monopole  sous  l'évêque  , 
sous  les  consuls,  sous  le  podestat,  s  eteud  aux  arts,  aux 
méiiers  et  à  la  plèbe.  Si  d'anciennes  familles  disparais- 
sent, avec  elles  disparaissent  de  vieux  préjugés,  des 
haines  royales  éteintes  à  jamais  dans  les  cimetières; 
les  villes  sont  à  des  familles  nouvelles,  à  des  généra- 
lions  progressives.  Si  les  palais  et  leurs  tours  admi- 
rables tombent  par  centaines,  les  maisons  surgissent 
par  milliers  avec  les  fabriques.  Si  Urbisaulia,  CajJïli  ou 
Jesij  Aqiiapendente  ou  d'autres  villes  militaires  pé- 
rissent, lltalie  moderne  naît  commerçante,  avec  son 
industrie  guelfe  et  gibeline  :  au  centre  éloigné  de 
Pakrme  succède  Naples  fastueuse;  à  Pavie  abhorrée 
succède  Milan,  la  seconde  Home;Lucques  chétive  est 
rem|)lacée  par  Florence; la  liberté  s'avance  victorieuse, 
avec  ses  deux  couleurs  ;  et  on  doit  dire  avec  le  poète 


Digitized  by  Google 


CONTRE  LES  DEUX  SisCTiiS.  M)7 

que  ritalie  ne  meurt  pas,  au  milieu  des  massacres. 

Ansi  gîrar  Is  HberU  mirai 

E  baciar  Heta  ogni  rovina  e  dire 
Rovine  si  ma  serviiu  non  mai. 

Les  villes  qui  euiravaieni  les  mouvements  italiens 
dans  rère  des  consuls  se  trouyent  brisées  en  deux, 
de  sorte  que  la  dualité  guelfe  et  gibeline  glisse  li- 
brement d'une  province  à  l'autre ,  depuis  les  Alpes 

jusqu'au  délroil ,  pour  aniuicr  toute  la  péninsule 
avec  Tunilé  de  la  guerre.  Plus  de  villes  contradicloires 
comme  Pise,  qui  empêchait  les  deux  ligues  de  Milan 
et  de  Pavi'e  de  se  propager  en  Toscane.  En  1266,  toute 
la  Toscane  est  guelfe;  en  i270>  elle  est  toute  gibeline  ; 
les  deux  courants  se  creusent  ensuite  leur  lit,  sillon- 
nent la  patrie  tout  entière^  et  la  démocratie  de  la  basse 
Italie  ne  peut  pins  combaUre  celle  de  !a  LoiuLaidie; 
Na[)les  surpasse  Palerme,  et  le  Midi  commence  dé- 
sormais à  fraterniser  avec  Milan. 

Cette  Italie^  rude  et  grossière  dans  ses  premiers  vagis- 
sements de  la  liberté  consulaire^  désormais  splendide 
et  éclatante  par  la  force  des  deux  sectes^  secoue  le 
latin  gothique  qui  lui  enlevait  la  parole,  et,  une  fois  la 
réaction  surnMtilL'c  ^  parle  deux  nouvelles  langues  : 
celle  des  quelles,  apportée  par  Charles  d'Anjou,  et  celle 
des  gibelins,  née  à  la  cour  de  Frédéric  11  et  de  Main- 
froy.  La  première,  ou  le  français,  exerce  une  telle 
fascination  qu'elle  est  adoptée  par  l'aristocratie  popu- 
laire des  villes  romaines,  et  qu*elle  est,  dit-on,  «  le  lan- 
a  gaj^e  plus  dclcclahle,  ei  plus  commun  que  moult 
«autres.  »  Les  pilxlnis  paileni  cette  langue  màle  et 
orgueilleuse  ^  bercée  par  les  premiers  poètes  siciliens^ 
développée  par  les  grands  seigneurs  et  appelée  aulique 
(mtH^mm)  \  elle  choisit  ^  avec  le  goût  des  cours^  les 

i 
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motSi  les  phrases^  les  tournures  les  plus  élevées  dans 
cbaque  dialecte  italien.  Pendant  quelque  temps  les 
deux  langues  restent  en  équilibre^  et  on  ne  saurait  dire 

l.'uiuelle  pourra  lVMn|torU^r  ;  enlin  ia  fondue  friunyiisc 
passe,  et  cVst  l'italien  (jui  IriompliP,  sauf  à  reproduire 
dans  sa  niarcUe  réteraeilc  oscillation  dos  deux  sectes. 
Car  la  langue  aaiique,  arliticieusement  choisie  dans  le 
parterre  de  toutes  les  villes»  se  trouve  assaillie  par  une 
autre  langue  d'une  élégance  enivrante»  qui  surgit  et 
s*étend  avec  le  démocratie  guelfe  de  Florence,  et  la 
poésie  se  développe  double,  moitié  gibeline  et  moitié 
guelfe,  comme  Tltalie  de  Fiesole  et  de  Florence,  de 
Pavie  et  de  Milan,  de  Forli  et  de  Faenza,  de  Palerme 
et  de  Naplçs»  de  Vempereur  et  de  l'£glise»  de  la  loi  et 
de  Tamour.  Les  deux  partis  se  heurtent  plus  tard  dans 
toutes  les  phases  de  la  litlérature  italienne:  Dante,  qui 
est  gibelin,  invoque  l'ancien  empire  des  Hohenstauffen, 
étoriiio  tjn'il  est  de  vivre  sous  la  déchéance  de  l'inter- 
règne ;  Pétrarque,  qui  est  guelfe,  désire  le  pontite  a 
Rome  avec  des  tribuns  qui  le  défendent;  Boccace, 
qui  est  sans  désir»  révèle  encore  la  lutte  des  deux 
sectes  dans  des  aventures  romanesques»  et  ce.groupe 
joyeux  et  insouciant  de  dames  et  de  cheTaliers»  réunis 
dans  une  villa,  loin  de  la  peste  qui  dévore  Florence , 
laisse  voir  dans  le  Decamerone  la  scission  guelfe  et 
gibeline  ;  comme  une  veine  colorée  dans  un  marbre 
éclatant  de  blancheur.  La  Fianimetia»  qui  loue  Cbar- 
les  d'Anjou,  est  applaudie  par  les  guelfes,  mais  les 
dames  gibelines  se  taisent»  commmdàr  nol  vagliono: 
dans  le  conte  suivant,  en  parlant  de  Pierre  d'Aragon, 
Pampinea  obtient  un  succès  opposé  que  toutes  les 
dames  apjji  ouvent ,  ma  più  le  ghibelline  chc  VaJire. 
Ailleurs»  vous  voyez  Gbino  di  Tacco,  châtelain  d'em- 
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pnint,  brigand  de  profession ,  giielfo  de  raligion  :  fi 

enlève  un  prélat  du  sainl-siéj^^e  ,  le  j^iiéril  en  le  forçant 
à  jeûner,  elle  [rd\)c  reconnaissant  le  nomme  prieur 
d*un  liôj)ital  romain  ,  après  l'avoir  créé  chevalier. 
Dans  le  coule  suivant,  vous  trouvez  ies  guelfes  et 
les  gibelins  devenus  chevaleresques  dans  l'art  d'as- 
sassiner, et  Mitridane,  jaloux  de  tuer  un  homme  qui  le 
surpasse  en  muniûcence,  se  voit  de  nouveau  sur[)assé 
par  son  rival,  qui  lui  fournit  avic  la  prévenance  Ju 
plus  excpnso  tous  les  moyens  de  l'assassiner. 

Malgré  son  aridité  apparente,  rbumblc  chronique 
suit  la  faction  qui  emporte  le  chroniqueur;  le  même 
récit  imsse  d'un  parti  à  l'autre  sous  la  plume  du 
copiste  qui  lo  transcrit.  Quelques  misérables  variantes 
placent  toute  Topposilion  des  deux  sectes  entre  le 
chroniqueur  cii;  Florence,  Ricordano  Malaspina,  et  Jean 
Villani,  son  élégant  [)lagiaire.  Regardez  allenliveinent 
ces  deux  Florentins,  si  semblables  qu'on  ies  pren- 
drait pour  deux  frères  jumeaux,  vous  les  verrez  le 
fer  croisé  sur  les  points  les  plus  décisif:*.  Qui  a  fondé 
Florence?  Les  Vberii,  s'écrie  le  gibelin  itfa/«uptna , 
les  faisant  descendre  de  Catilina  ,  chassé  de  Komc  par 
César  et  fixé  à  Florence  ;  mais,  pour  le  gut  11.  \  illain  , 
les  Uberli  ne  sont  que  des  Longohards,  des  barbares, 
des  ennemis  campés  a  Fiesole  où  à  Certaido,  et  nulle- 
ment à  Florence.  Qui  détruit  Florence  au  cœur  du 
moyen  âge?  Un  hasard ,  répond  Jfo/a^ptna^  Attila^  l'a- 
veugle fléau  de  Dieu;  mais  pour  Yillani,  le  fléau  des- 
tructeur de  Florence,  c'est  le  royaume  représenté  par 
Totila,  c'est  l'invasion  d'où  sortaient  les  Uberli,  c'est  le 
parli  gibelin.  Qui  a  reconstruit  la  ville  démantelée?  Les 
Romains  de  Rome,  d'après  Malaspina,  qui  s'obstine 
dans  ses  origmes  impériales  et  romaines,  jusqu*à  faire 


510  Uk  RiACnOM  PORTiriGALB 

descendre  les  empereurs  d'Allemagne  de  ia  maison  des 
Uberli;  mais  Villani  hausse  les  épaules,  et,  suivant 
lui,  Florence  doit  sa  résurrection  à  Charlemagne,  le 
destructeur  du  royaume^  Tennemi  de  tous  les  comtes 
loRgobards^  ces  premiers  gibelins  dévastateurs  des 
villes  italiennes.  Villanî  plus  récent^  plus  lettré^  se 
Beratt-îl  borné  à  rectifier  les  faits?  se  serait-il  limité  à 
élaguer  les  fables  évidemment  absurdes  de  son  adver- 
saire? Non,  il  n'a  supprimé  les  fables  gibelines  que 
pour  y  substituer  d  autres  fables  qui  ennoblissent  les 
guelfes.  Il  montre  Jésus-Christ  apparaissant  à  Robert 
Guichard  pour  lui  prédire  le  succès  de  cette  fédéra- 
tion normande  qui  se  réalise  au  nom  de  Dieu  et  du 
peuple,  et  qui  devient  hostile  au  royaume  de  Pa- 
terme  y  au  mariage  de  Constance  et  aux  gibelins  de 
Mainfroy.  Il  fait  descendre  la  couiltsse  Mathilde  de 
cet  Olympe  doré  de  l^empire  byzantin,  la  déclarant 
flile  de  l'empereur  d'Orient,  auquel  elle  échappe,  dit- 
il^  avec  un  duc  son  amant^  pour  se  réfugier,  comme 
Berold  et  Aleran,  en  Italie,  où  elle  se  fixe  à  Ganosa  et 
se  réconcilie  d'ailleurs  avec  son  père,  qui  renonce  à  la 
détacher  de  son  époux  et  à  la  i  appeler  à  Rvznnce.  Ri' 
cordano  Malaspina  parle  peu  de  Frédéric  Barberousse 
et  ne  rappelle  nullement  les  dévastations  de  Milan, 
de  Crème,  de  Ghieri,  de  Spoleti,de  tant  de  villes 
lombardes  et  pontificales,  et  plus  lard  son  silence  est 
suivi  par  Fautenr«de  la  Difuim  Comédie,  Villani  s'étend, 
au  contraire,  pour  expliquer  longuement  comment 
Frédéric  a  créa  quatre  antipapes  qui  moururent  tous 
«  de  mauvaise  mort.  nRicordano  Malaspinane  dit  rien 
d'Alexandre  III,  le  héros  des  consuls  de  Lombardie; 
Villani  le  montre  marchant  sur  Frédéric,  «  super  aspi* 
«dem  et  basiliscum;»  enfin,  le  gibelin  se  tait  sur 
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Faction  de  cel  empereur  à  Florence,  mais  le  guelfe 
ne  roublie  point  et  lu!  consacre  un  chapitre  pour 
dire  «  comment  il  Ma  à  Florence  ses  juiuliclions 
«  sur  la  campagiiC;,  »  e  ma/  voleva  conlro  la  ciltCL 
Pas  de  chroniqueur  qui  ne  se  passionne  et  ne  mente 
malgré  son  impassibilité  apparente;  tout  est  altéré, 
et,  si  Ton  veut  rétaUir  les  faits,  il  faut  tout  reeti* 
fier. 

Peu  à  peu  les  rélicences,  les  altérations,  les  fables 
suivent  rimpulsion  du  progrès  général,  et  l'opposition 
des  deux  sectes  s  acliève  en  créant  deux  traditions  con- 
tradictoires. Celle  des  gibelins  épouse  Taocienne  cause 
des  Longobards  contre  le  pontife  de  Rome,  la  lutte  des 
comtes  contre  la  démagogie  épiscopale ,  la  querelle  des 
châtelains  qui  perpétuaientlessonvenirsde la  chevalerie, 
celle  enfin  des  libérateurs  miiilaires(jui  sauvaient  Pflvîe 
et  cent  villes,  conune  Lodi,  Como  ou  riesok,  altaipiées 
par  des  manants;  elle  cherche  lu  vérité  sans  compter  les 
YOix;  elle  protège  les  consciences  en  prêchantla  loi  et 
elle  crée  un  César  libreet  légal  qui  n'admet  ni  dispenses 
pour  les  serments,  ni  révolutions  indéterminées,  ni 
républiques  désarmées,  ni  souverainetés  avortées.  En 
rappelant  le  passé,  les  gibelins  glissent  sur  le  mal,  in- 
gistentsurle  Lien,  et  la  maisondeVeihcbngen,  enilieilie 
par  la  poésie  des  distances,  grandit  comme  une  mytho- 
logie chevaleresque,  parce  qu'elle  a  tenu  téte  aux 
pontifes  de  l'Ëglise,  aux  dévots  des  villes  libres,  à 
rignorance  des  multitudes,  pour  affranchir  rintelli- 
gence  des  individus  que  la  destinée  appelait  à  gou- 
verner et  peut-être  à  tromper  Tindocilité  et  la  bassesse 
des  humains.  L'empereur  a  transformé  la  croisade  en 
une  promenade  ;  il  a  préféré  la  Terre  de  Labour  à  la 
terre  promise,  la  religion  des  astres  à  celle  du  Christ, 


âli  LA  aSACnON  POi'tTIVlCALR 

il  a  remplacé  les  moines  par  des  savants,  les  évè(]ues 
par  des  astrologues,  les  prélats  par  des  physiciens, 
1  Evangile  [lai  Avcrroës  et  le  vieil  empire  des  châte- 
lains par  un  empire  civilisé,  républicain,  poélique 
comme  Sienne,  Pise^  Gènes  ou  Lucques.  Le  flottement 
de  l'anarchie^  le  va-et-vient  des  expulsions,  le  boule- 
Yersement  continuel  de  toutes  les  villes,  empêchent 
de  distinguer  le  possible  de  Timpossible.  On  s'avance 
vers  l'inconnu  avec  l'audace  de  Tutopie,  et  Ton  demande 
la  paix  qui  s'envole  aux  lois  impériales,  aux  iiierar- 
cbies  féodales,  au  respect  récijuoque  des  villes  libres, 
à  l'exiermi nation  de  tous  les  guelfes  Fcrracani  ou 
Mazzaperlini^Gatteschi  ou  Torriani,  auxquels  on  impute 
les  massacres,  les  incendies,  la  démagogie  ingouver- 
nable^  le  sang  qui  coule  a  grands  flots  et  les  mille 
fureurs  de  la  guerre  italienne.  Tout  cède  dans  l'ima- 
ginalion  des  gibelins  :  qui  oserait  nier  l'empire  ?  qui 
voudrait  s'insurger  contre  les  gloires  du  genre  humain? 
Personne,  mais  le  parti  guelfe  se  prétend  aussi  impé> 
rial  que  les  gibelins,  à  son  tour  il  attend  son  empereur, 
son  chef  de  la  dynastie  des  Velfes,  le  véritable  erope* 
reur  reconnu  par  le  pape,  chéri  de  TÉglise,  sanctifié 
comme  Cliarlemagne,  populaire  comme  Othon  I",  et  la 
tradrtion  gibeline  se  trouve  retournée  par  la  tradition 
opposée  d'Alexandre  111,  qui  protégeait  la  ligue  lom- 
barde; de  Grégoire  VU^  qui  combattait  la  féodalité 
impériale;  des  anciens  évéques,  qui  luttaient  contre  les 
rois  italiens  ;  des  pontifes»  qui  démolissaient  pièce  par 
pièce  le  royaume  des  Longobards^  ou  s'enfoncent 
comme  dans  un  marais  les  traditions  du  parti  opposé, 
qu'on  rend  solidaire  de  Tunité  arienne  et  des  invasions 
barbares.  D  où  venait  pour  les  guelfes  le  progrès  italien? 
Des  Romains  de  Rome  et  de  l'Italie,  toujours  aux  prises 
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avec  le  royaume  quelle  qu'en  fût  la  forme;  de  leurs 
révolutions  qui  dévoraient  Fnn  après  l'autre  les  rois 

gotbs  et  longobards,  les  chefs  de  Spolelî,de  Vérone, 
d  Ivrce  ou  de  Provonce;  enfin  de  leurs  combats 
contre  les  royalistes  retnincht  s  dans  les  curie  s  muni- 
cipales, dans  les  forêts  de  la  campagne  et  sur  les 
rochers  des  ApenDins.  Qu'on  juge  donc  de  la  haine 
des  guelfes  pour  ces  gibelins >  dernière  poussière  du 
royaume  qui  les  empoisonne!  Ils  s'avancent  au  nom  du 
demi-dieu  des  villrs  romaines  conire  la  fausse  liberté 
de  la  féodalité  ,  conire  lltiiposlnre  (lui  cJiercbe  un 
refnpre  dans  les  replis  d'nne  légalité  meuleuse,  contre 
Tinfamie  occulte  d'une  raison  d'Etat  où  Ton  se  moque 
du  sort  du  genr«  humain.  On  élève  donc  le  pape  au- 
dessus  de  la  loi,  de  la  liberté ,  du  serment,  de  l'hon- 
neur; continuateur  du  Christ,  on  veut  qu'il  accable 
tout  mystère  féodal,  toute  science  individuelle,  tout 
encharUeinent  malfaisant,  pour  que  chaque  peuple 
triomphe  dans  l'immense  variété  de  sa  prospérité  in- 
dustrielle. Avec  de  telles  idées,  on  opposait  à  l'empire 
gibelin  une  papauté  qui  n'était  pas  celle  de  Rome, 
et  on  vivait  dans  une  église  idéale  où  Télan  de  la 
démocratie  embrassait  Faudace  des  tribuns,  les  l'êves 
des  moines,  les  spécula  lions  de  s  marchands  et  les  pen- 
sées de  toîis  les  ennemis  de  i';it  isloi  î  ;ilie  gibeline  Peu 
à  peu  les  deux  systèmes  des  sectaires  dépassaient  les 
confins  de  ritalie  pour  devenir  cosmopolites  et  enrôler 
sous  leurs  drapeaux  opposés  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope où  depuis  la  réaction  de  Charles,  chaque  nation 
était  guelfe  ou  gibeline,  comme  une  ville  italienne,  sui- 
vant que  son  gouvernement  était  Tallit  de  Charles  ou 
<  de  Mainfroy ,  du  pape  ou  de  !'rni])errnr,  guelfes  ou  gi- 
belins. C'est  ainsi  que  pour  1  Italie  la  France  devient 
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.  guelfe  aTi  C  laiiongrie,  la  Pologne,  le  Danemark,  i  £- 
cow,  le  Portugal,  tandis  que  TAIlemagne  passe  au  parti 
contraire  avec  TADgleterrei  la  Suède^  l'Espagne  et  tous 
les  Etats  qui  respectent  les  lois.  BieniAt  les  deux  sys- 
tèmes italiens  renouvelleront  l'Europe  tout  entière. 


FIN  nu  Tom  mu^fiiu. 
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